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			À tous les personnels qui interviennent en cas d’urgence et qui, partout, se mettent en danger pour nous protéger tous. À tous ces gens dont je ne connaîtrai jamais le nom, et plus particulièrement ceux qui ont sacrifié leur vie pour nous. Ce livre vous est dédié.

			 

			Et, une fois encore, à ma fille Jessica qui, en plus d’être une personne adorable, est une première lectrice en or.
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			Prologue

			RÉACTIONS ET INDIGNATION

			Toachipe, le Marqueur des Heures d’Akena, frappa deux fois le sol en marbre, et les gardes ouvrirent l’imposante porte sculptée de la Camera. Le Marqueur des Heures s’effaça pour laisser passer Tarquen, le Seigneur de la Horde dorée, suivi des dirigeants des quatre autres factions les plus puissantes de la Nytanny. Comme le voulait la coutume, les chefs des Hordes moins importantes se tenaient de chaque côté de l’entrée, certains s’accommodant de leur statut inférieur tandis que d’autres se demandaient secrètement comment ils pourraient un jour faire partie de la procession. Comme d’habitude, Toachipe passa rapidement le groupe en revue afin de noter qui se trouvait dans la capitale. Ses devoirs ne se limitaient pas à marquer le passage des heures. Il chroniquait aussi les moindres détails liés à la gouvernance de la nation, car nul ne savait quel élément infime pourrait un jour s’avérer crucial. Quand on occupait un poste comme le sien, il fallait savoir rendre des comptes mais aussi rejeter la faute sur quelqu’un d’autre.

			Les Seigneurs des Hordes entrèrent dans un ordre spécifique, selon un accord tacite attestant de leur influence et de leur puissance. La gouvernance de la Nytanny relevait principalement de traditions implicites créées au fil du temps, à force de vivre sous la menace constante des Maîtres obscurs. Les châtiments inconcevables infligés pendant des siècles pour la moindre transgression avaient transformé des normes sociétales en institutions inflexibles. Toutes étaient destinées à réduire les conflits entre les familles et les Hordes, en dépit des innombrables querelles et rivalités assassines qui perduraient depuis des générations.

			Comme de nombreux autres postes, celui de Toachipe avait évolué avec le temps pour préserver cette paix fragile. La patience était la principale qualité du Marqueur des Heures, et l’ennui son premier devoir. Mais tout cela s’accompagnait de privilèges auxquels peu de gens en dehors des Hordes pouvaient prétendre. En effet, c’étaient les Hordes qui décidaient quelle quantité de butin accorder aux nations, et seuls des fonctionnaires comme Toachipe échappaient à un tel contrôle.

			Parfois, il se demandait qui avait été le premier Marqueur des Heures et comment il avait obtenu cette place. Certes, les archives remontaient jusqu’aux plus lointains souvenirs de leurs ancêtres, mais Toachipe n’y avait pas accès, en dépit de son poste prestigieux.

			Derrière Tarquen venaient Mioscomi, le Seigneur de la Horde d’Onyx, puis Urias, le Seigneur de la Horde des Tigres, Jakanda, le Seigneur de la Horde des Aigles, et Shono, de la Horde des Jaguars. Chacun partit à droite ou à gauche selon son ordre d’arrivée, jusqu’à ce que les cinq hommes les plus puissants de la nation soient assis à leur place attitrée.

			Les cinq archivistes franchirent à leur tour le seuil de la Camera. Ces femmes possédaient un don remarquable pour enregistrer le moindre détail, et chacune avait pour mission de retranscrire tous les mots prononcés par le Seigneur de sa Horde. Si un seul des mots qu’elles retenaient était prononcé en dehors de la Camera, elles étaient mises à mort, tout comme leur famille entière. Le châtiment collectif était monnaie courante en Nytanny. Cela faisait partie du code rigide qui maintenait la paix exigée par les Maîtres obscurs.

			Le Premier Orateur fut le dernier à entrer. L’unique membre de cette assemblée n’appartenant pas à la classe dirigeante avait pour seule mission d’arbitrer les discussions. Selon la tradition, il se tourna vers le Marqueur des Heures pour indiquer qu’il était temps de refermer la porte. Dès que le bruit produit par les lourds battants de bois cesserait de résonner, le contenu de la discussion du jour serait réservé aux seules personnes présentes dans la pièce. La population prendrait uniquement connaissance des décrets qui émergeraient de la Camera. Les délibérations, les débats, les arguments et parfois les menaces prononcés entre ces murs restaient des secrets bien gardés.

			Chaque Seigneur amenait sa propre archiviste afin qu’aucune revendication ne puisse être faite plus tard sur la base d’une mauvaise information ou d’une mémoire défaillante. Si deux archivistes livraient un compte-rendu divergent, c’était au Premier Orateur de déterminer la version correcte des mots ou des événements en question. De ce fait, il détenait une autorité inégalée en dehors des Seigneurs eux-mêmes. Sa famille, qu’il ne reverrait jamais, vivait dans le luxe, et lorsqu’il ne pourrait plus assumer ses fonctions, il serait mis à mort sans douleur, et ses proches continueraient de prospérer.

			Le Seigneur de la Horde dorée regarda ses quatre pairs, puis se tourna vers le Premier Orateur. Celui-ci inclina le buste avant de déclarer :

			— La Camera est scellée, et je donne la parole au Seigneur de la Horde dorée.

			Au sommet de sa gloire, aussi bien physiquement que politiquement, Tarquen prit son temps pour se lever. Il mesurait un mètre quatre-vingt-quinze et possédait de larges épaules et une taille étroite. Avec ses pommettes marquées et sa mâchoire carrée, son visage paraissait taillé dans l’obsidienne la plus pure, et ses yeux étaient aussi noirs que sa peau. Sa robe de cérémonie rouge ornée de broderies et d’épaulettes dorées soulignait son imposante stature et lui donnait une allure spectaculaire, comme il le souhaitait lorsqu’il l’avait commandée dix ans plus tôt. Il détestait la porter car elle était lourde, étouffante et pas du tout appropriée pour le climat d’Akena, qui nécessitait plutôt des vêtements amples et légers comme ceux que portaient les autres habitants de la ville. Mais Tarquen comprenait que la magnificence de sa robe renforçait son aura et sa puissance. Les autres Seigneurs savaient qu’en dépit de sa taille, il était mince et tout en muscles et en tendons. C’était, parmi eux, le guerrier le plus fort et le plus farouche même si, en vérité, la plupart n’avaient pas manié d’arme depuis des années.

			Tarquen était le troisième Seigneur suprême de sa lignée, un fardeau qu’il considérait comme son destin. Son grand-père avait broyé ses rivaux pour obtenir la suprématie au sein de la Camera, au risque de se faire punir par les Maîtres obscurs, et son père avait déjoué plusieurs tentatives de déloger la Horde dorée du sommet de leur société. Dans l’histoire de leur nation, aucune Horde n’était restée au pouvoir si longtemps.

			En dépit de son jeune âge relatif (il avait eu trente-six ans un mois plus tôt), Tarquen savait gouverner depuis l’enfance et maîtrisait parfaitement les méthodes publiques ou dissimulées pour garder le contrôle. De plus, il avait appris l’art de la persuasion et n’avait aucun mal à convaincre les autres Seigneurs de suivre son exemple. Il savait quand s’incliner devant des solutions alternatives afin de gagner sur le plan social tout en perdant sur d’autres. Bien entendu, il savait aussi quand se montrer ferme.

			Son règne était bien moins tumultueux que celui de ses prédécesseurs car les autres dirigeants présents dans la Camera avaient toujours connu la Horde dorée au pouvoir. Si Tarquen léguait sa position à son fils aîné, ce pourrait bien être le début officiel de la première dynastie de la Nytanny. Aucune Horde n’avait encore régné sur quatre générations. C’était un exploit que Tarquen désirait ardemment accomplir.

			Il hocha la tête, presque imperceptiblement, à l’intention de Nestor, le Premier Orateur.

			— Nous commençons, annonça formellement Nestor.

			 

			Tarquen prit la parole :

			— Les rapports qui nous ont été transmis… (Il marqua une pause pour plus d’emphase, puis ajouta :) … ainsi que ceux que vous avez choisi de ne pas partager, ont été pris en considération.

			Certains Seigneurs s’agitèrent. Visiblement, la pique de Tarquen avait fait mouche. Il avait eu bien du mal à maîtriser sa mauvaise humeur lorsque, juste avant de s’habiller pour cette réunion, il avait lu le rapport de son agent, que des intermédiaires de confiance lui avaient remis en main propre. Le contenu de ce rapport était à l’origine de la colère qui couvait en lui.

			Quelqu’un s’était emparé du Sillage Noir de Borzon, le navire transportant le trésor de la Horde dorée. Non content de le dépouiller de plusieurs années d’abondance, ce criminel avait transformé une entreprise rentable en un désastre financier d’une ampleur monumentale. La Horde dorée risquait de se retrouver vulnérable et affaiblie face à ses rivales les plus puissantes, la Horde d’Onyx et celle des Tigres, ou même face aux ambitieux arrivistes de la Horde des Jaguars.

			— La Reine des Tempêtes a été capturée en dépit d’un équipage composé d’Azhantes.

			La plupart des Seigneurs avaient reçu le même rapport, mais certains n’avaient pas pris la peine de le lire avant la réunion. Un hoquet de stupeur leur échappa.

			— Est-ce une certitude ? N’a-t-elle pas pu sombrer en mer ? demanda Mioscomi, le Seigneur de la Horde d’Onyx.

			— Non, elle a bel et bien été capturée, répondit Tarquen. Nous savons qu’elle attendait en embuscade au cas où des inconscients tenteraient de passer au nord d’Elsobas…

			Il soupira en se rappelant que ses compagnons savaient parfaitement où le navire était amarré. Ils savaient aussi qu’il y avait eu des morts, du moins s’ils avaient pris la peine de lire le rapport. Tarquen respira profondément pour éviter de prononcer des paroles excessives sous le coup de la colère. Il y avait un temps pour s’emporter et un autre pour informer, quelle que soit son humeur.

			Urias, le Seigneur de la Horde des Tigres, se trouvait assis à gauche de Tarquen. Des rides de plus en plus marquées trahissaient son âge avancé, mais son regard, toujours aussi perçant, prouvait que son intelligence n’était en rien diminuée.

			— Qui oserait faire une chose pareille ? demanda-t-il.

			— J’ai l’intention de le découvrir, répondit Tarquen à son plus grand rival. Pour l’instant, nos agents ont seulement découvert que des gens de mer venus d’au-delà des Ports frontaliers ont été vus à Elsobas. Peut-être s’agit-il des premières arrivées à la suite des raids sur les continents jumeaux. (Il hésita car il ne souhaitait pas confirmer la perte de son navire au trésor. Il botterait en touche si on lui demandait comment ces étrangers étaient arrivés là.) Ils ont été vus avec des autochtones. Chose curieuse, des garçons de l’île, des gamins des rues, ont disparu après avoir été aperçus avec ces nouveaux venus.

			— Des esclavagistes ? s’enquit le Seigneur de la Horde des Tigres.

			— Cela me paraît peu probable, répondit Tarquen. Quelqu’un a décidé de capturer ces gamins en y voyant peut-être une opportunité financière, mais les esclavagistes de métier savent qu’il vaut mieux ne pas se rapprocher autant de la Terre natale.

			— Ces gamins étaient peut-être des espions ? suggéra Jakanda de la Horde des Aigles.

			— Laissons les Azhantes résoudre ce mystère, intervint Urias. Qu’en est-il de la destruction du Jumeau du Nord ?

			Soulagé que la discussion s’éloigne de la perte du Sillage Noir de Borzon, Tarquen répondit :

			— Comme nous nous y attendions, les survivants ont fui au Marquensas. Le Sandura est isolé, et les habitants du Zindaros et du Metros se calfeutrent dans leurs grandes villes le long du littoral du Jumeau du Sud. D’autres ont fui les petites villes et les villages non protégés et sont descendus plus au sud. Le chaos règne, les pillages en cours vont satisfaire les attaquants, tout se déroule selon notre plan.

			— Ils s’attendent à une invasion, déclara Urias sur un ton satisfait.

			— Bientôt, les survivants du Marquensas ne sauront plus où donner de la tête à cause du flot de réfugiés. La famine et les maladies continueront de les décimer. Les nations esclaves savourent la gloire de leurs victoires et les richesses acquises au passage. Nous devrions avoir la paix aux frontières de la Terre natale pendant encore une année, voire plus, ce qui nous laisse tout le temps de préparer le prochain assaut.

			— Qu’en est-il du Sandura ? demanda Mioscomi.

			— Tout est prêt. L’Église est à nous désormais, et Delnocio a pris la fuite. Ses collaborateurs sont morts ou le seront bientôt. L’Église s’apprête à arrêter Lodavico. Le peuple du Sandura a appris à obéir comme un chien battu. Il nous accueillera en libérateurs quand nous pendrons ou brûlerons Lodavico – j’ignore le châtiment qu’ils infligent à leurs criminels. L’année prochaine, après avoir écrasé le Marquensas, nous contrôlerons les deux côtes de la Tembrie du Nord. Nous pourrons laisser le territoire au milieu sans gouvernance durant plusieurs décennies pendant que nous transférerons la population excédentaire des nations esclaves afin de soulager la pression qu’elles subissent. Après cela, nous nous occuperons du Jumeau du Sud.

			— Vingt ans, commenta Urias. J’étais jeune alors, à peine plus âgé que vous, Tarquen, quand nous avons détruit l’Ithrace et mis fin à la lignée des Firemane.

			Tarquen s’abstint de mentionner la rumeur à propos de l’enfant Firemane qui aurait survécu.

			— La patience fait partie de notre façon d’être, répondit-il simplement.

			— Mais jamais encore nous n’avions été témoins d’une telle agitation parmi les nations esclaves, intervint le Seigneur de la Horde des Aigles. Nous devons abattre une partie de la population.

			— Il y a déjà eu beaucoup de morts au cours des raids, répliqua Tarquen. Les hommes de la Tembrie du Nord ne sont pas dépourvus de courage ou de détermination. Mais nous avons remporté la victoire et, quand le moment viendra de coloniser les Jumeaux, nous aurons besoin de monde pour la conquête tout en laissant ici suffisamment de gens pour nous servir. Voilà pourquoi nous devons attendre encore un an ou deux, afin que la colonisation nous permette d’accroître notre abondance.

			Compte tenu des informations qu’il avait reçues à propos de la gigantesque attaque contre les continents jumeaux, informations qui n’étaient peut-être pas encore parvenues aux autres Seigneurs, Tarquen, comme à son habitude, préféra laisser ses pairs choisir les autres sujets qu’ils souhaitaient aborder. Il préparerait son propre plan d’action plus tard, en secret. Il hocha la tête à l’intention du Premier Orateur pour indiquer qu’il avait fini de s’exprimer sur cette question.

			Sans surprise, Shono de la Horde des Jaguars prit la parole comme si Nestor l’y avait autorisé. Le Seigneur de la Horde dorée s’amusa du fait qu’aucun des trois autres ne protesta.

			La matinée s’écoula lentement.

			Finalement, lorsque le dernier sujet de discussion fut clos, Nestor se leva et annonça que la séance était levée. Les Seigneurs sortirent dans l’ordre inverse de leur arrivée.

			Tarquen vit que les chefs des Hordes inférieures formaient de petits groupes en attendant les directives de l’un des cinq grands dirigeants avec lesquels ils étaient alliés. Deux jeunes gens s’avancèrent dans sa direction, mais Tarquen leur fit signe de l’attendre un peu plus loin. Puis il se retourna et attira l’attention d’Urias.

			Le Seigneur de la Horde des Tigres pencha la tête d’un air interrogateur, puis rejoignit son rival.

			— J’aimerais m’entretenir avec vous quand vous aurez un moment, lui dit Tarquen.

			Urias garda le silence pendant quelques instants, puis répondit :

			— Comme il vous plaira.

			— J’ai quelques affaires à régler, je n’en ai pas pour longtemps. Voudriez-vous vous joindre à moi pour déjeuner ?

			— Certainement, répondit le plus âgé des deux hommes.

			Puis il tourna les talons et fit signe à son petit groupe de lèche-bottes de le suivre.

			Tarquen sentit la rage l’envahir. Il se ressaisit très vite, mais cela lui fit quand même l’effet d’un long combat interne. Il luttait depuis toujours contre ce défaut, et seuls quelques intimes savaient que sa fureur couvait encore sous la surface. Il respira profondément puis, d’un signe de tête, encouragea ses partisans à s’en aller. 
Sa garde personnelle se rassembla autour de lui et le raccompagna à ses appartements, où il recevrait le Seigneur de la Horde des 
Tigres.

			En chemin, Tarquen réfléchit. Il avait déjà demandé à ses hommes de confiance dans les Ports frontaliers d’enquêter sur l’identité des personnes assez téméraires pour capturer son navire au trésor. Surtout, il tenait à découvrir qui avait volé la Reine des Tempêtes, le meilleur bateau jamais construit par les Azhantes. Il n’avait aucune preuve mais, au fond de lui, il était persuadé que les coupables de ces deux méfaits ne faisaient qu’un.

			Un joueur inconnu venait d’entrer dans la partie, et cela perturbait beaucoup le Seigneur de la Horde dorée.

			 

			Tarquen accueillit Urias et lui fit signe de s’asseoir à côté de lui sur le somptueux tapis. Les deux hommes avaient remplacé leur lourde robe de cérémonie par une tunique à manches courtes qui descendait jusqu’aux hanches et un pantalon ample qui s’arrêtait aux genoux, une tenue bien plus appropriée pour la saison.

			Sur la table basse les attendait un déjeuner parfait compte tenu de la chaleur : de la viande froide, du fromage, des légumes épicés ou en saumure, des fruits frais et plusieurs pichets métalliques contenant de l’eau fraîche. Tarquen congédia les domestiques qui avaient apporté ces plats. Après leur départ, Urias prit la parole :

			— Ce repas fastueux me ravit, mais je ne peux qu’en conclure que les rumeurs concernant la perte de votre navire au trésor sont vraies.

			— Vous avez d’excellents espions, commenta Tarquen avec un petit rire contrit.

			— Nul besoin d’espions quand les rues bruissent de rumeurs, répliqua Urias. De toute évidence, nous ignorons l’ampleur des pertes que cela représente, mais votre Horde fut la principale architecte de cet assaut contre la Tembrie du Nord, et vous avez assumé la majeure partie des dépenses.

			Tarquen haussa les épaules.

			— La perte d’un navire au trésor est certes regrettable, mais celle de la Reine des Tempêtes suscite une plus grande inquiétude.

			Urias approuva d’un hochement de tête.

			— Qui a osé faire une chose pareille ? souffla-t-il.

			— C’est là toute la question, n’est-ce pas ?

			Les deux hommes se turent un moment en mesurant l’énormité d’un tel acte. Puis Urias reprit, en baissant la voix :

			— Depuis que les Maîtres obscurs ne donnent plus signe de vie…

			Il n’alla pas au bout de sa pensée.

			— Plus d’un siècle s’est écoulé, et pourtant nous murmurons toujours quand nous devons prononcer leur nom, fit remarquer Tarquen en souriant.

			Urias se força à sourire en retour.

			— L’habitude. Mon grand-père m’a raconté que certaines personnes ont disparu d’un seul coup pour avoir simplement mentionné les Maîtres.

			— Et ma mère m’a appris que si je ne finissais pas mon assiette, une horrible créature viendrait me kidnapper quand j’irais me coucher. (Le sourire de Tarquen s’élargit.) En un peu plus de cent ans, tout a changé, mais nous ne savons toujours pas pourquoi.

			— Et nous continuons de vivre chaque jour dans la crainte que les Maîtres obscurs reviennent aussi soudainement qu’ils ont disparu.

			— Puisse ce jour ne jamais arriver. Mais il est vrai que notre quotidien repose en partie sur cette peur.

			— Je me souviens de mon grand-père nous racontant, à mon père et à moi, les souvenirs de son propre père à propos du jour du tribut, quand les condamnés ont été conduits à la fosse aux sacrifices pour le Rituel d’Apaisement, mais les Maîtres obscurs ne sont pas venus. Les personnes présentes ont attendu tout un jour et toute une nuit, puis sont rentrées le lendemain matin, perplexes et apeurées.

			Urias paraissait impassible, mais Tarquen perçut derrière son visage fermé la peur persistante qu’éprouvaient tous les humains, du plus puissant Seigneur au dernier esclave, chaque fois qu’il était question des Maîtres obscurs.

			— Mais vous ne m’avez pas invité pour parler de vieilles terreurs, reprit le Seigneur de la Horde des Tigres.

			— C’est vrai. Sans les sacrifices et les rites guerriers de l’ancien temps, la croissance de notre population rend nécessaire cette expansion de notre pouvoir à l’autre bout du monde.

			— C’est une évidence.

			— Pourtant, nous faisons face à des conséquences imprévues.

			— Je suis d’accord, mais je vois bien que quelque chose de précis vous tracasse, avança Urias.

			— Notre propre maison est… désunie.

			— Ah, commenta Urias. Vous craignez une guerre entre factions ?

			— Je ne la crains pas, je la sais inévitable, répondit Tarquen.

			— Shono ?

			— Oui. Il est ambitieux.

			— Comme nous l’étions tous autrefois, votre grand-père plus que tous les autres.

			— C’est pourquoi la Horde dorée est ce qu’elle est aujourd’hui. Nous avons réussi à maintenir l’ordre, ce qui a permis à votre Horde de rester presque notre égale en richesse et en puissance depuis l’époque de nos pères.

			— Certes. (Urias dévisagea longuement Tarquen avant de demander :) Que proposez-vous ?

			— Nous devrions donner à Shono un objectif important afin de le distraire de son ambition de prendre un jour ma place dans la Camera.

			Urias sourit car cette affirmation était sans doute aussi vraie que ridicule.

			— C’est-à-dire ?

			— Demandons-lui de superviser les Azhantes pendant qu’ils traquent ceux qui ont volé la Reine des Tempêtes.

			Urias réfléchit, puis hocha la tête d’un air approbateur.

			— Puisque l’attaque contre le Jumeau du Nord a été couronnée de succès et que l’Église de l’Unique s’est écroulée, voilà qui occupera les Azhantes un moment.

			— Les connaissant, ils n’envisageront pas un instant de permettre à Shono de perturber l’équilibre actuel. Les Azhantes ne sont pas des serviteurs heureux, mais ils comprennent mieux que la plupart des gens la nécessité de faire régner l’ordre. Si on ne leur donne pas un but, ils ont tendance à s’agiter.

			— Actuellement, il leur en faut un, c’est certain, reconnut Urias.

			— Dans un an, deux tout au plus, les Jumeaux seront prêts pour l’occupation. D’ici là, nous aurons décidé qui partira les coloniser et qui restera pour rétablir l’ordre normal des choses.

			Urias se leva.

			— Prévenez-moi si vous avez besoin d’aide.

			— À nous deux, et compte tenu de l’incertitude des Aigles et de l’Onyx, il suffit de… bousculer quelques-unes des alliances de Shono avec les Hordes inférieures pour l’occuper jusqu’à ce qu’il soit temps d’envoyer nos colons à l’autre bout du monde.

			— Espérons, répondit Urias d’une voix teintée de doute.

			Sur ce, il s’en alla et laissa Tarquen seul avec ses pensées.

			D’abord, l’Ithrace avait été rayé de la carte. Puis, le Sandura avait été infiltré, et l’autorité de son roi complètement sapée. Ensuite, il y avait eu cette attaque d’une ampleur inégalée dans l’histoire. Enfin, viendrait l’occupation des Jumeaux. Un plan mis à exécution sur plusieurs générations n’allait plus tarder à porter ses fruits ; bientôt, la Nytanny régnerait sur tout Garn.

			Mais le doute créé par la perte des deux navires, la Reine des Tempêtes et le Sillage Noir de Borzon, ramena le Seigneur de la Horde dorée à cette pensée troublante : un adversaire bien plus intelligent et audacieux qu’il ne l’aurait cru venait d’apparaître et lui inspirait une inquiétude presque équivalente à la peur de voir revenir un jour les Maîtres obscurs.

		


		
			1

			RADOUB, RÉÉDUCATION ET APPARITION SURPRISE

			La Reine des Tempêtes s’arrêta facilement le long du quai rénové dans le port du Sanctuaire. Hava savourait la chaleur du soleil sur ses épaules car elle venait de passer plus d’une heure au sein de la brume qui ensevelissait l’île et la protégeait de tous ses ennemis. Cette brume était assez dense pour tremper les vêtements, si bien que lorsque la brise avait fraîchi, Hava avait eu froid dans sa chemise humide.

			Mais c’était précisément en raison de ce cercle brumeux que les Gardiens de la Flamme avaient fait de cet endroit leur cachette originelle. Hava naviguait dans les parages depuis assez longtemps désormais pour évaluer la météo capricieuse et entrer ou sortir du Sanctuaire en toute sécurité. Le brouillard ne la gênait plus, pas plus que les hauts-fonds et les récifs disséminés entre l’île et la pleine mer, celle qu’on appelait « la Mer brûlante » au large de la Tembrie du Sud mais qu’ici on surnommait simplement « l’océan ». 

			Le Sanctuaire se dressait devant Hava, qui apercevait ici et là une poignée d’ouvriers chargés de déblayer les débris et nettoyer les bâtiments déserts au-dessus du port. Sans consulter personne, Hava s’était donné pour mission de libérer les prisonniers de la Tembrie du Nord emmenés par les esclavagistes. Au cours des trois semaines écoulées depuis qu’elle avait accosté au Sanctuaire pour la première fois, elle avait effectué une demi-douzaine de voyages supplémentaires au sein de l’archipel des Ports frontaliers. Les esclaves libérés avaient été soignés et nourris, et ceux qui le pouvaient avaient entrepris de restaurer l’ancien foyer des Gardiens de la Flamme. Les autres continuaient de recevoir des soins et finiraient, soit par se remettre, soit par mourir.

			Hava n’avait jamais vraiment eu de foyer. Son père n’avait pas hésité à l’envoyer au loin pour avoir une bouche de moins à nourrir, si bien que la première maison dont elle se souvenait était l’école où elle avait grandi en compagnie de son ami et désormais mari, Hatushaly. Avec d’autres enfants, ils avaient appris à tuer, voler et espionner pour le compte de Coaltachin, une nation de criminels et d’assassins qui leur donnait l’étrange impression de faire partie d’une famille, aussi étrange soit-elle comparée à celles qu’Hava avait pu croiser au cours de ses voyages. Mais aucun endroit ne lui procurait le réconfort ou la chaleur d’un foyer.

			Malgré tout, le Sanctuaire lui plaisait de plus en plus, un peu comme Mont-Beran, la ville où Hatu et elle avaient vécu pendant quelques mois, jusqu’à l’horrible attaque qui avait détruit ce lieu charmant.

			La séparation d’avec son mari avait permis à Hava de comprendre qu’elle ne faisait plus semblant d’être sa femme et que ses sentiments avaient évolué, même si jamais elle n’accepterait de recevoir des ordres de sa part, contrairement à beaucoup de femmes croisées au cours de ses voyages. Elle se sentait plus proche de lui que de tous les hommes qu’elle connaissait et trouvait la sexualité bien plus satisfaisante du fait de cette proximité. Au cours de son éducation, elle avait couché avec quelques hommes, mais aussi quelques femmes. La plupart du temps, elle avait trouvé ça agréable et parfois même amusant. Au pire, elle avait appris à supporter l’incompétence, voire la violence de ses partenaires, quand le sexe s’avérait nécessaire au cours de ses missions.

			Mais avec Hatu, c’était différent. Elle ne comprenait pas entièrement ce que cela signifiait, mais c’était meilleur qu’avec les autres hommes, voilà pourquoi elle avait l’intention de l’attirer dans leur lit dès qu’elle aurait pris un bain.

			Catharian se tenait sur le quai et la salua d’un geste de la main. Hava sourit, donna l’ordre de lancer les amarres et se tourna vers son second, Sabien.

			— Commence par débarquer nos passagers. Puis fais nettoyer le bateau et donne quartier libre à nos hommes. Qu’ils apportent au réfectoire les fûts de bière qu’on a volés et qu’ils en ouvrent un pour eux. Ils ont mérité un peu de repos.

			— Bien, capitaine, répondit l’ancien maçon en se dirigeant vers le pont principal.

			Hava le suivit du regard en réprimant un sourire. Il criait rarement, préférant transmettre les ordres sur un ton normal. Il n’élevait la voix qu’en cas de gros temps ou lorsqu’il s’adressait aux marins postés dans le gréement. Cette précaution provenait sans doute de leur toute première évasion, et Hava n’éprouvait pas le besoin de changer cette habitude. Sabien était devenu un second aussi loyal qu’elle pouvait l’espérer. Il avait reçu cette promotion lorsque le précédent second, George, avait pris le commandement d’un deuxième navire de guerre qu’ils avaient capturé lors du voyage retour. Le Pillard du Couchant était plus vieux et plus lent que la Reine des Tempêtes. Il n’entrerait sans doute pas dans le port avant le crépuscule.

			Hava descendit du gaillard d’arrière, puis se rendit jusqu’à la passerelle et rejoignit Catharian sur le quai. Comme il n’avait plus besoin de se faire passer pour un frère mendiant de l’Ordre de Tathan le Messager, il avait cessé de se raser la tête et paraissait un peu plus vieux à présent que ses cheveux bruns grisonnants étaient visibles.

			Au début, Hava lui en avait énormément voulu du rôle qu’il avait joué dans l’enlèvement de son mari à Mont-Beran. Mais après avoir croisé de nombreux réfugiés fuyant l’invasion de la côte ouest de la Tembrie du Nord, elle avait fini par se dire qu’Hatu devait peut-être la vie à cet enlèvement. Elle commençait même à apprécier l’humour sec et tranchant de Catharian.

			— J’en déduis que le voyage s’est bien passé, lui dit-il en souriant.

			— Oui, très bien. Dès qu’on sort du Voile, les changements de couleur dans l’eau sont faciles à suivre quand on sait ce qu’on cherche.

			— Le « Voile » ? répéta Catharian.

			— Oui, tu sais, ce voile de brume autour de l’île ?

			— On ne lui a jamais donné de nom, mais c’est une bonne idée, ça me plaît.

			Hava le dévisagea quelques instants, puis reprit :

			— Tu étais inquiet, pas vrai ?

			— Très, avoua-t-il d’un air penaud. C’était ton premier voyage sans moi, après tout. Où est George ? ajouta-t-il en regardant par-dessus l’épaule d’Hava.

			— À bord du navire que nous avons capturé, répondit-elle d’un air ravi.

			— Encore un autre bateau ? demanda Catharian en jetant un coup d’œil aux deux navires ancrés un peu plus loin au large. Plus de butin ?

			— Plus d’Azhantes.

			— Vous avez capturé un nouveau navire de guerre ? s’écria-t-il en écarquillant les yeux.

			— Le Pillard du Couchant. Tu en as déjà entendu parler ?

			— Je l’ai vu à quai dans les îles, il y a quelques années. (Catharian observa à la Reine des Tempêtes et constata que le bâtiment était intact.) Comment as-tu réussi à capturer l’autre navire sans abîmer celui-ci ?

			— Nous l’avons abordé de nuit. Apparemment, l’équipage ignorait que la Reine avait été capturée. On l’a attaqué avant même qu’il se rende compte que ce n’était plus un de leurs navires.

			— On va commencer à manquer de nourriture, annonça Catharian en regardant les prisonniers libérés descendre à terre.

			— On n’aura qu’à prendre le Pillard pour escorter l’un des navires cargos et passer quelques jours à récupérer des vivres. Si on veut restaurer cet endroit, ajouta-t-elle en contemplant les ruines, on va avoir besoin de monde. Il faut commencer à envisager des solutions permanentes.

			— Il y a des champs au nord de l’île. Mais j’ignore depuis quand ils sont en jachère.

			— Bodai le sait sûrement.

			Catharian sourit.

			— Effectivement. Mais je suis sûr qu’ils sont envahis par les mauvaises herbes et je ne sais pas si on a des outils agricoles.

			— Fais-moi une liste, répondit Hava. Nous devons retourner au Marquensas, et il y a sûrement des fermes abandonnées le long du littoral… ainsi que des fermiers qui se cachent.

			Elle se tut quelques instants en repensant à l’attaque qu’avait subie la baronnie. Il lui manquait encore une vue d’ensemble, mais les survivants lui avaient raconté suffisamment d’horreurs pour qu’elle envisage la possibilité que le Marquensas n’existait même plus.

			— On verra bien une fois sur place, reprit-elle. Mais peu importe ce que nous avons à leur offrir, certains parmi les anciens prisonniers voudront rentrer chez eux.

			— Bien sûr, approuva Catharian. Des familles ont été séparées, des êtres chers capturés et embarqués à bord d’autres navires, à moins que leurs cadavres soient restés chez eux. Quel chaos… Mais pour ceux qui auront envie de rester… (Son regard se perdit au loin.) Autrefois vivait ici une communauté de plusieurs milliers de gens répartis sur des dizaines d’îles au nord et au nord-ouest du Sanctuaire. Ils avaient tout le nécessaire, du fourrage pour leur bétail, du bois de construction et même des minerais, paraît-il.

			» Puis les Gardiens de la Flamme ont évolué en même temps que les Firemane… C’est difficile à expliquer, car une grande partie de notre histoire s’est perdue. Bodai s’est d’ailleurs donné pour mission, avec l’aide d’Hatushaly peut-être, de passer la bibliothèque au peigne fin afin de remplir les trous dans cette histoire.

			» En tout cas, quelle qu’en soit la cause, les Gardiens de la Flamme ont quitté cette île et les gens qui vivaient ici. La majorité se sont retrouvés en Ithrace pour protéger et éduquer les enfants royaux et garder des secrets qui, malheureusement, se sont perdus. Imagine notre détresse quand l’Ithrace a été détruit.

			Hava vit sur le visage de Catharian une douleur profonde qu’il prenait soin de masquer d’habitude. Elle hocha la tête.

			— J’ai l’impression que vous cherchez des réponses.

			— Absolument. Nous avons commencé à mesurer la disparition de notre histoire en arrivant ici. Je crois que, quelque part en chemin, nous avons perdu de vue notre véritable mission.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— Aucun élément en particulier, mais j’ai l’impression que notre mission était plus vaste quand cet endroit était le cœur de notre ordre. (Catharian regarda autour de lui comme pour évaluer les changements que subissait le Sanctuaire.) Nous mettrons peut-être des années à répondre à ces questions, et encore.

			Hava hocha la tête.

			— On dirait qu’Hatu fait partie de ces réponses.

			— Tu as passé plus de temps en mer que sur l’île. Tu lui manques.

			— Hatu et moi avons déjà été séparés, et nous le serons de nouveau bientôt mais, au moins, je reste un petit moment avant de retourner en Tembrie du Nord.

			Catharian ne répondit pas.

			— De plus, ajouta Hava d’un air agacé, Bodai l’oblige à étudier du matin au soir, donc je ne le vois presque pas quand je suis là. (Une ombre passa sur son visage.) Je sens que les choses changent entre nous, mais…

			Catharian posa une main rassurante sur son épaule.

			— Vous déciderez ensemble de ce que représentent ces changements. Je ne peux qu’imaginer à quel point ces séparations sont difficiles pour vous qui avez grandi ensemble.

			— Difficile n’est pas le bon mot. Qu’il étudie en mon absence, ça ne me dérange pas, mais quand je suis là, c’est…

			— Une nécessité, l’interrompit Catharian. J’imagine qu’il t’a parlé de l’incident à bord du navire qui l’a amené ici ?

			— Oui, soupira-t-elle. Hatu m’a clairement expliqué que, sans éducation, il représente un danger pour nous tous, y compris lui-même. Mais je ne comprends pas tout.

			— Bodai pourra t’expliquer en détail…

			— Oh non, il est trop ennuyeux, répliqua Hava en riant.

			— Certes, gloussa Catharian, mais il est rigoureux. Avant Hatushaly, la magie était le domaine des femmes. Je ne saurais t’expliquer leurs pouvoirs. La magie m’était complètement étrangère avant que je devienne un Gardien de la Flamme, donc je ne comprends pas tout. D’après ce qu’on m’a dit, les hommes possédant… un don ? un pouvoir ? étaient des… conduits permettant de se relier à… la magie. Mais seules les femmes pouvaient manipuler et utiliser ce pouvoir. Voilà pourquoi la lignée Firemane devait absolument détenir ce pouvoir. Leur magie se transmettait par les hommes. Leurs filles mettaient au monde des enfants sans… (Il haussa les épaules.) Je ne sais pas comment l’expliquer.

			— Hatu ne comprend pas non plus et, d’après ce que j’ai vu, je ne suis pas sûre que Bodai soit plus avancé. (Hava respira profondément et lança à Catharian un regard indiquant que cette discussion était terminée.) Je vais aller vérifier que tout va bien à bord du navire, puis faire un brin de toilette et extraire mon mari des griffes de Bodai.

			— Bonne chance, répondit Catharian en riant. (Puis il vit Hava froncer les sourcils et s’empressa d’ajouter :) À tous les deux, mais surtout à Bodai.

			— Je serai gentille, promit la jeune femme en souriant.

			Catharian partit en direction de ses appartements pour commencer la liste des fournitures dont ils avaient besoin, et Hava remonta à bord de la Reine des Tempêtes pour s’assurer que tout était en ordre avant de laisser descendre l’équipage.

			 

			Hatu se tenait sur le dernier barreau de l’échelle que Bodai tenait fermement. Le jeune homme tendait le bras aussi loin que possible pour attraper un grimoire relié de cuir sur l’avant-dernier rayonnage. Du bout des doigts, il essayait de le dégager.

			— Il est lourd, commenta-t-il en essayant de respirer calmement.

			Dès l’enfance, on lui avait appris à ignorer le vertige et les chutes potentiellement dangereuses, mais cette échelle n’était pas très robuste, et s’il tombait, il atterrirait sur la pierre. Bodai allait devoir trouver une échelle plus haute et plus solide s’ils voulaient atteindre le rayonnage le plus élevé.

			— Tu arrives à l’attraper ? demanda Bodai.

			— Je crois, répondit Hatushaly en inclinant le gros livre.

			Il mourait d’envie de savoir ce que contenait chaque volume, chaque parchemin, chaque manuscrit, chaque page ou chaque liste de notes, qui les avait écrits et si cela valait la peine de les étudier. Bodai lui avait confié ne pas vraiment savoir ce qu’abritait cette immense bibliothèque, même s’il était arrivé au Sanctuaire voilà des années. Un grand nombre de ces ouvrages étaient écrits dans des langues qu’il ne connaissait pas.

			Compte tenu de son âge et de sa forme physique, Bodai n’avait jamais tenté d’atteindre les livres situés sur les deux derniers rayonnages des étagères qui tapissaient les murs d’une demi-douzaine de salles. Même Hatu n’était pas assez grand. Mais il avait trouvé une échelle et, depuis quelques jours, s’efforçait de descendre le plus de livres possible.

			Il prit une grande inspiration et choisit de faire confiance à Bodai pour tenir fermement l’échelle tandis que lui-même s’étirait au maximum de ses capacités. Le grimoire bougea un peu vers lui mais surtout vers la droite. Hatu le tira légèrement du côté droit, et l’objet bougea cette fois sur la gauche. Le fait d’alterner la pression d’un côté et de l’autre amena le gros volume presque à sa portée. Hatu continua patiemment jusqu’à ce que le livre se retrouve pratiquement dans le vide et chancelle. Le jeune homme s’apprêtait à l’attraper lorsqu’une voix résonna derrière lui.

			— Salut ! s’exclama Hava sur le seuil de la pièce.

			Hatu tourna brusquement la tête et sentit l’échelle onduler sous lui car Bodai venait de sursauter aussi. Il commença à basculer en arrière et comprit que son perchoir allait tomber. Mais Hatu avait sauté du haut de trop nombreux toits pour hésiter. Il se lança loin de l’échelle en rentrant la tête et roula par terre avant de s’immobiliser avec une épaule meurtrie.

			Bodai fit un petit saut de côté pour éviter que l’échelle et Hatu atterrissent sur lui. Il faillit tomber à la renverse mais se rattrapa d’une main à l’étagère la plus proche.

			L’échelle heurta le sol en pierre, et Hava éclata de rire en voyant ce qu’elle avait provoqué.

			Hatu lui lança un regard interrogateur et parut seulement se rendre compte que c’était sa femme qui avait brisé sa concentration. Il voulut se relever mais, au même moment, le gros livre qu’il avait essayé de récupérer bascula dans le vide.

			— Oh, non ! s’exclama Bodai.

			Sans réfléchir, Hatu tendit la main, même si ça ne servait à rien : il se trouvait encore à genoux, à plusieurs mètres de l’endroit où le grimoire allait atterrir. Mais, brusquement, l’objet s’immobilisa.

			Bouche bée, Hava et Bodai contemplèrent le livre suspendu dans les airs, puis se tournèrent vers Hatu, agenouillé sur les dalles en pierre, le bras droit tendu, paume vers le haut, tremblant légèrement comme s’il portait un poids. Il baissa le bras et écarquilla les yeux en voyant le livre descendre aussi, tout doucement. Quand le dos de sa main toucha le sol, l’objet tomba brusquement, d’un centimètre à peine, et atterrit dans un bruit sourd.

			— Comment as-tu fait ça ? demanda Hava d’une voix timide.

			— Je n’en ai aucune idée, souffla Hatu tandis que Bodai se penchait pour examiner le livre.

			Tous trois prirent le temps de digérer en silence ce qui venait de se passer. Puis Hatu finit par se relever et s’épousseter en disant :

			— Je suis content que tu sois rentrée !

			Avec un grand sourire, il alla à la rencontre d’Hava, qui hésita un instant avant de se rapprocher de lui à son tour. Elle lui donna un rapide baiser et le serra brièvement mais très fort contre elle.

			— Alors, comme ça, pendant que je suis en mer, tu passes ton temps à faire flotter des livres dans les airs ?

			Il rit, non sans une certaine inquiétude.

			— Non. Je n’avais encore jamais fait une chose pareille.

			— Au moins, tu n’as pas réduit la bibliothèque en cendres, commenta Bodai en secouant la tête.

			Hava lança un regard noir au vieil homme trapu qui servait de mentor à son mari. Elle ne trouvait pas sa remarque amusante, car sa discussion avec Catharian quelques minutes plus tôt lui avait rappelé le danger qu’Hatu représentait pour lui-même et pour les autres.

			Bodai haussa les épaules et écarta les mains comme pour admettre que cette plaisanterie n’était pas du meilleur goût.

			— Ce n’est pas aussi grave que tu le penses, mais nous avons eu quelques… incidents.

			— De temps en temps, on a une étincelle ou un peu de fumée par-ci, par-là, expliqua Hatu en s’efforçant de garder un ton léger.

			Bodai préféra changer de sujet :

			— Comment s’est passé ton voyage ? demanda-t-il à Hava.

			— J’ai capturé un autre navire et secouru une cinquantaine de personnes, peut-être plus.

			— Nous allons leur faire de la place et leur trouver du travail, approuva Bodai.

			— Certains veulent rentrer chez eux, le prévint Hava.

			Bodai hocha la tête.

			— Nous en reparlerons demain. Pour l’instant, j’imagine que vous avez envie d’un peu d’intimité, tous les deux. (Il leur fit signe de s’en aller et ajouta :) Hatu, nous reprendrons notre travail demain matin.

			— Je serai là à la première heure, promit Hatushaly.

			— Non, pas trop tôt, rétorqua Hava, catégorique.

			Bodai leva les mains en signe de reddition.

			— Je n’y vois pas d’inconvénient.

			Il regarda le jeune couple s’en aller, puis balaya du regard la bibliothèque qui retrouvait peu à peu sa fonction première, celle d’un lieu d’étude et d’érudition. Mais il soupira car il restait encore beaucoup à faire.

			 

			En arrivant au sommet de la petite crête, la compagnie de Bogartis découvrit la côte et le port de Toranda. Le littoral s’incurvait en direction du sud-ouest et disparaissait au loin, vers le soleil couchant. Au-delà de Toranda s’étendaient les Profondeurs Infinies. Mais le nom était bien mal choisi, songea Declan, car de l’autre côté de cette étendue d’eau, sur un lointain rivage, vivaient les pillards qui avaient tué sa femme et ses amis.

			— Le port a l’air intact, déclara Bogartis.

			Declan hocha la tête, convaincu que tous les autres membres de la compagnie ressentaient le même soulagement que lui. Quand ils avaient quitté Marquenet, nul ne savait jusqu’où les attaques le long du littoral avaient eu lieu. Quelques messages étaient arrivés par pigeon voyageur juste avant que Bogartis et ses hommes ne partent en mission.

			Port Colos n’était plus qu’une ruine fumante, tout comme les grosses villes côtières jusqu’à la petite garnison qu’entretenait le baron Dumarch au pied du cap Nord. Ils attendaient encore des nouvelles des cavaliers envoyés dans les agglomérations plus éloignées.

			L’attaque qui avait coûté la vie à la famille du baron était venue du sud. Tous ceux qui cherchaient à se réfugier en Ilcomen avaient fait demi-tour et tentaient désespérément de regagner le Marquensas lorsque les pillards les avaient rattrapés et massacrés. Bogartis et Declan n’avaient pu que contempler le carnage.

			Balven, le demi-frère du baron, craignait que les ports de l’Ilcomen aient également été détruits, ce qui ne laissait que Toranda pour trouver un bateau assez gros pour la mission de Bogartis.

			En descendant la colline en direction de la ville portuaire, Declan aperçut plusieurs navires ancrés au large. Balven avait vu juste.

			Quelques minutes plus tard, l’ascension d’une autre crête leur permit de découvrir la ville plus en détail. Des barges et des bateaux faisaient la navette entre les navires et le port. De toute évidence, il s’agissait d’une opération de chargement car les embarcations les plus petites rentraient à vide.

			Quand la compagnie se présenta devant la porte, deux gardes brandirent leur pique d’un air menaçant tandis qu’un troisième s’avançait vers Bogartis et Declan.

			— Que venez-vous faire à Toranda ? demanda-t-il.

			— Nous sommes en mission pour le baron, répondit Bogartis en sortant de son pourpoint le laissez-passer portant le sceau du baron et la signature de Balven.

			Le soldat prit le document, se contenta de jeter un coup d’œil au sceau et le rendit au capitaine mercenaire avec un soulagement évident. Declan en déduisit qu’il ne savait pas lire mais qu’il avait reconnu les armoiries gravées dans la cire.

			— Vous n’êtes que trois pour protéger cette ville ? demanda Bogartis.

			— Non, il y a vingt autres soldats à l’intérieur, mais nous sommes trop dispersés. La plupart surveillent les quais au cas où… vous savez.

			Bogartis acquiesça. Oh que oui, il savait.

			Declan comprit que ces trois gardes leur auraient résisté s’ils avaient été des pillards mais se seraient sûrement fait tuer le temps que les renforts arrivent. Même les vingt autres soldats n’auraient sans doute pas pu venir à bout de quarante cavaliers armés à moins de réussir à fermer rapidement cette porte.

			Le soldat leur fit signe de passer, et ils entrèrent en ville. Toranda existait depuis assez longtemps pour qu’une enceinte de fortune ait été érigée autour de son périmètre. Elle partait en direction du sud et s’incurvait légèrement vers l’ouest avant de disparaître. La porte au sein de cette muraille était suffisamment large pour laisser passer les chariots de marchandises, les fermiers, les bûcherons, les chasseurs et tous ceux qui venaient vendre leurs produits en ville. Declan jeta un coup d’œil vers le sud en arrivant sur une petite place de marché et demanda :

			— Il y a une autre porte ?

			Bogartis acquiesça.

			— Plus petite, mais il n’y a pas beaucoup de commerce par ici. Pourquoi cette question ?

			— Juste par curiosité.

			Tandis qu’ils engageaient leurs montures sur la large route qui séparait les quais de la ville, Bogartis lui demanda :

			— Tu cherches l’issue la plus rapide ?

			— Et le moyen le plus facile d’entrer, ajouta Declan.

			— Tu apprends vite, le complimenta Bogartis en souriant. La route au-delà de la porte sud mène aux villages de pêcheurs le long de la péninsule, à quelques kilomètres du cap. Un certain nombre de pistes, de sentiers et de ruisseaux descendent des collines, où la forêt est assez clairsemée. Le versant sud de ces collines, jusqu’à la frontière de l’Ilcomen, est presque désertique. On n’y trouve que des broussailles, des chèvres sauvages et quelques épaves de bateaux de pêche. Si quelqu’un devait arriver de l’ouest, ce serait par la mer, je pense.

			Declan hocha la tête. Il n’y avait aucune fortification du côté du front de mer, et naviguer jusqu’aux quais serait bien plus facile que de débarquer ailleurs pour attaquer par la terre.

			— Pourquoi ne sont-ils pas venus jusqu’ici ?

			— Bonne question, répondit Bogartis. Pourquoi se sont-ils arrêtés ? On ne peut que se perdre en conjectures, ajouta-t-il en secouant la tête.

			Comme il fallait s’y attendre, les soldats sur le port s’efforçaient de maintenir l’ordre en dépit de l’agitation générale, car la plupart des habitants cherchaient à fuir la menace en emportant tout ce qu’ils pouvaient.

			Declan savait que Bogartis avait besoin d’un de ces navires. Dès qu’ils auraient trouvé une écurie pour les chevaux, ils feraient savoir que les attaques avaient apparemment cessé. La nouvelle devrait encourager plein de gens à faire demi-tour et ramener leurs affaires à terre, une idée qui amusait vaguement Declan.

			Il restait un gars de la campagne, mais l’amertume des dernières semaines avait chassé la curiosité qu’il éprouvait autrefois quand il visitait un nouvel endroit. L’émerveillement qu’il avait ressenti en découvrant l’Ilcomen ou Marquenet pour la première fois n’était plus qu’un vague souvenir. À présent, il se contentait d’évaluer chaque nouveau lieu pour trouver la meilleure défense en cas d’attaque.

			Au-delà des problèmes du moment, il n’avait plus qu’un seul but, très simple : trouver les responsables de la mort de sa femme et de ses amis.

			Puis les tuer.

			Il ne ressentait plus qu’un grand vide à l’intérieur de lui depuis qu’il avait repris connaissance et découvert qu’il avait perdu tout ce qu’il aimait. Il ne se demandait pas si la vengeance réussirait à remplir ce vide, il s’en fichait. Son but ne s’accompagnait d’aucune attente.

			Ils s’arrêtèrent au bout de la rue principale à l’intersection avec une grande route pavée qui menait du port à la ville. L’agitation régnait. Plein de gens cherchaient à monter sur les bateaux et les barges amarrés au quai, tandis que d’autres embarcations attendaient plus loin pour accoster.

			Bogartis fit signe à un soldat :

			— Que se passe-t-il ici ?

			Le type semblait à peine sorti de l’adolescence. Sa crinière noire dépassait à plusieurs endroits sous son heaume, et le soleil faisait briller la sueur sur son visage et ses bras bronzés.

			— Vous venez de la part du baron ? demanda-t-il, ses yeux bruns remplis d’espoir.

			Bogartis acquiesça et lui montra son document.

			— Où vont tous ces gens ?

			— Loin d’ici, je suppose. C’est la pagaille depuis qu’on a appris pour les raids le long de la côte. Vous venez en renfort ?

			Bogartis secoua la tête.

			— Non, nous sommes en mission pour le baron. Nous avons besoin d’un navire.

			La déception se peignit sur les traits du soldat, qui faillit s’écrouler de découragement.

			— C’est plutôt calme entre ici et Marquenet, à présent, s’empressa de dire Declan. Apparemment, les attaquants sont repartis.

			— De plus, d’après les rapports qu’on a reçus, ces gens n’ont nulle part où aller, ajouta Bogartis.

			— Vous allez avoir du mal à trouver un navire, annonça le soldat, qui ne semblait guère soulagé. Tous les capitaines de ce port font de leur mieux pour emmener ces gens et leurs affaires.

			— Ne vous inquiétez pas pour nous, répondit Bogartis en souriant. Faites savoir que les attaquants sont repartis. Il y a des écuries dans cette ville ? ajouta-t-il en regardant autour de lui.

			— Quelques-unes, mais la plus proche se trouve par là, expliqua le soldat en indiquant le sud-ouest.

			Bogartis fit faire volte-face à son cheval pour s’adresser à sa compagnie :

			— Sixto, conduis nos chevaux à l’écurie. Vous, accompagnez-le, ajouta-t-il en désignant quelques-uns de ses camarades. Les autres, pied à terre, récupérez vos affaires. (Pendant qu’ils obéissaient, il se tourna de nouveau vers Sixto :) Vois combien la pension nous coûtera pour les chevaux, ainsi que pour stocker notre sellerie. Tu sais quoi faire.

			Sixto hocha la tête et récupéra les rênes de trois autres montures. Ses compagnons l’imitèrent. Bientôt, les dix mercenaires s’éloignèrent vers le sud en s’efforçant de maîtriser les quarante chevaux pour éviter qu’ils ruent et blessent les gens qui se pressaient autour d’eux.

			Bogartis examina le front de mer puis désigna l’auberge la plus proche.

			— Declan, tu te charges de celle-là, je prends la suivante, annonça-t-il en montrant un deuxième établissement un peu plus loin. Essaie de mettre la main sur un capitaine, un armateur ou un autre intermédiaire qui peut nous trouver un navire.

			— Je me renseigne et ensuite je viens te voir ? demanda Declan.

			— Oui. Et continue à dire que les raids ont pris fin.

			Bogartis fit signe à la moitié des hommes de le suivre. Les autres accompagnèrent Declan à la première auberge. En levant les yeux, celui-ci aperçut une enseigne aux couleurs passées sur laquelle on distinguait encore une baleine sautant par-dessus une ancre.

			— Bienvenue à La Baleine et l’Ancre, je présume.

			L’un de ses camarades pouffa.

			À leur grande surprise, l’auberge était pratiquement vide. Declan aurait cru qu’à midi, de nombreux dockers seraient en train de déjeuner.

			— On n’a pas grand-chose ! s’empressa d’annoncer le barman.

			Declan fit signe à ses compagnons de s’asseoir aux tables les plus proches, puis se dirigea vers le comptoir.

			— D’accord, mais qu’est-ce que vous avez alors ?

			— Un peu de fromage, quelques saucisses, et peut-être assez de bière pour que vous en buviez une ou deux chopes chacun. Mais le pain, les fruits, les légumes et tout le reste ont été engloutis.

			— Les gens se sont jetés dessus ?

			— Non, du moins pas ici, répondit le barman. Mais ça fait près d’une semaine qu’on n’a pas été livré, depuis que toute cette histoire a commencé. Les fermiers de la région sont partis.

			Declan hocha la tête. De fait, toutes les fermes qu’ils avaient croisées ces derniers jours étaient abandonnées.

			— Les deux boulangers de la ville ont fermé boutique et sont partis il y a deux jours. Même les joueurs de cartes, les voleurs et les putains ont pris la fuite. Il ne reste plus que moi, alors il va falloir patienter un peu.

			— J’ai déjà travaillé dans une auberge. Je peux m’occuper de la bière, proposa Declan, pendant que vous allez nous chercher à manger, monsieur…

			— Litwick, se présenta le barman.

			Declan passa derrière le bar, trouva des piles de chopes et commença à les remplir.

			— Avant que vous filiez en cuisine, pourriez-vous me dire où trouver un armateur ou un intermédiaire ?

			— Vous ne trouverez pas d’armateurs, mais les capitaines sont au Tigre affamé d’habitude, ou ici à La Baleine qui saute.

			Tandis que Litwick disparaissait dans la cuisine, Declan finit de remplir les quatre premières chopes en marmonnant :

			— « La Baleine qui saute ». Bon, ben, je me suis planté.

			 

			Ils réussirent à trouver un navire, la Brigida, une goélette marchande juste assez grande pour transporter toute la compagnie et des vivres. Quarante hommes armés et une coquette somme offerte par le baron permirent de convaincre le capitaine qu’une traversée jusqu’à la Tembrie du Sud était précisément ce dont il avait besoin. Il s’empressa de rembourser les gens du cru qui avaient déjà acheté une place à bord. Mais, comme prévu, en apprenant que les attaques étaient terminées, la plupart firent demi-tour d’eux-mêmes et commencèrent à ramener leurs affaires en ville. Dans les auberges, plusieurs habitants étaient venus demander à Bogartis et Declan si c’était bien fini. Ces hommes avaient été soulagés d’apprendre que les mercenaires étaient au service du baron et qu’ils arrivaient de Marquenet.

			Bogartis passa une bonne partie de la journée à expliquer à qui voulait l’entendre que le baron proposait du travail et un endroit sûr à Marquenet pour tout ouvrier qualifié, et un port d’attache pour les soldats et les marins. Lorsque la compagnie embarqua à bord de la Brigida, ce n’était plus l’effervescence sur le port ; en revanche, les gens faisaient la queue pour sortir de la ville par la porte que Declan et ses camarades avaient empruntée pour entrer. Bogartis avait également pris soin de s’entretenir avec les derniers soldats du baron à Toranda ; il leur avait suggéré d’envoyer un message pour savoir si eux aussi devaient se rendre à la capitale.

			L’écurie dans laquelle Sixto avait emmené les chevaux était vide. Un tour rapide de la petite ville portuaire avait révélé que les autres écuries étaient tout aussi abandonnées. Puisqu’il n’y avait personne pour racheter les bêtes, les mercenaires les avaient libérées dans le pré le plus proche. Declan avait hésité à leur enlever leurs fers, puis avait décidé que ces animaux étaient de trop bonne qualité pour rester libres très longtemps. Bientôt, des personnes intelligentes leur amèneraient du foin et leur passeraient une longe autour du cou, puis finiraient sûrement par les revendre au baron lui-même.

			Bogartis avait passé un accord avec le propriétaire de La Baleine qui saute afin qu’il garde leur sellerie en attendant leur retour. Ensuite, la compagnie était montée à bord.

			Declan fit un tour rapide de la Brigida, car il estimait nécessaire de savoir comment la défendre, comme s’il s’agissait d’une forteresse ou d’une ville. Il remarqua que Bogartis évaluait lui aussi la possibilité d’une attaque en mer.

			— Tu penses à des pirates ? lui demanda-t-il.

			Bogartis acquiesça.

			— Tu as déjà combattu en mer ?

			Declan fit signe que non.

			— Comme beaucoup de membres de notre compagnie, reprit le capitaine mercenaire. Personnellement, je déteste ça. Non seulement tu dois veiller à ce que l’un de ces salopards ne te coupe pas la tête mais, en plus, le pont tangue sous tes pieds, le bois est mouillé, et parfois il y a même des flammes et des débris sur lesquels tu risques de trébucher. S’ils te voient venir, certains posent même des pièges à bord de leur propre navire : des pointes empoisonnées, des fils pièges et bien d’autres mauvaises surprises.

			» C’est pour ça que la plupart des pirates expérimentés utilisent des lames lourdes et épaisses, des coutelas, des fauchons ou même de grands sabres. Ils se jettent sur toi en faisant d’amples moulinets pour te faire perdre l’équilibre. Le talent ou les compétences ne servent plus à grand-chose dans de telles conditions.

			— Que faire alors ? demanda Declan.

			— Évite de les laisser approcher, si tu peux, et embroche ces salopards dès que tu en as l’occasion. Si jamais ils se rapprochent quand même, passe sous leur allonge et cherche les points faibles. La plupart des pirates n’aiment pas porter une armure, c’est la noyade assurée.

			— Merci du conseil, dit Declan.

			Bogartis ne répondit pas, mais poussa un profond soupir. Declan se demanda si c’était dû à la fatigue ou à autre chose.

			 

			Hava se réveilla seule dans le lit qu’elle partageait avec Hatu. Dès qu’ils s’étaient retrouvés en tête à tête, elle l’avait attiré entre les draps. Ensuite, ils avaient pris un bain ensemble. Puis, après avoir mangé et fait l’amour de nouveau, ils avaient tous les deux sombré dans un sommeil profond et satisfait.

			Hava regarda par la fenêtre et vit que le ciel s’éclaircissait à l’est. Le soleil se lèverait au-dessus de la mer dans moins d’une demi-heure. Elle savait parfaitement où se trouvait Hatu et ne put s’empêcher d’en éprouver de la colère.

			Depuis l’enfance, jamais ils n’avaient eu le contrôle de leur vie. Ils avaient toujours dû obéir à leurs maîtres, soit au sein de l’école, soit en mission. Ils ne choisissaient pas de passer du temps ensemble, ils en profitaient quand c’était possible. Mais les quelques mois pendant lesquels ils avaient vécu à Mont-Beran avaient changé la donne.

			Maître Zusara et maître Kugal avaient orchestré leur faux mariage afin qu’Hava puisse surveiller Hatu et le tuer si jamais il devenait un danger pour le royaume de la Nuit. Bodai, lui, avait approuvé cette union afin d’envoyer Hatu loin du Conseil et de le protéger jusqu’à ce que les Gardiens de la Flamme puissent l’enlever et l’amener au Sanctuaire. Mais, au cours de la brève période où ils avaient fait semblant d’être un couple de jeunes mariés tenant une auberge, ils avaient pris de nouvelles habitudes. Ils se levaient à l’aube pour préparer les repas, s’occuper des voyageurs, nettoyer et faire tout ce qui était nécessaire dans un établissement de ce genre. Cette routine les avait transformés en ce qu’ils prétendaient être : un couple marié. Ils ne se séparaient que lorsque Hatu se rendait en chariot à Marquenet pour acheter du vin, du whisky, de la bière et d’autres produits qu’on ne trouvait pas sur place. En dehors de ces courts voyages, ils passaient chaque minute de leur temps ensemble.

			Dans leur ancienne école, on séparait les garçons des filles en dehors des cours. Mais il arrivait parfois qu’ils aient un peu de temps pour jouer. Hatu et Hava s’étaient rapprochés, irrésistiblement attirés l’un par l’autre. Hatu avait entraîné Donte dans son sillage, et tous trois étaient devenus inséparables. À présent, Hava savait qu’une force qui les dépassait était à l’œuvre derrière leur amitié, car elle avait appris que sa simple présence avait permis d’atténuer le dangereux potentiel d’Hatu. Elle ne comprenait pas très bien pourquoi et s’en moquait un peu, parce que leur séjour à Mont-Beran avait renforcé le lien qui les unissait. Ils s’étaient mariés pour de bon, et elle avait participé à la cérémonie avec enthousiasme, même si sa nature – et son éducation – l’empêchait de montrer à quel point le moment comptait pour elle. Or, c’était précisément le poids de son entraînement qui nourrissait ses doutes.

			Elle savait Hatu aussi doué qu’elle pour dissimuler ses sentiments derrière un masque quand la situation l’exigeait. Même Donte, l’élève le plus insouciant qu’elle ait jamais vu, pouvait endosser un rôle en cas de besoin.

			Hava se leva et s’habilla rapidement. Puis elle sortit de leurs appartements, situés au premier étage du bâtiment, descendit au rez-de-chaussée et emprunta plusieurs couloirs pour rejoindre la bibliothèque. Comme elle s’y attendait, elle trouva Hatu penché sur le gros grimoire qu’il avait sauvé par magie la veille.

			Hava resta immobile pendant un long moment en éprouvant un grand vide qui lui était jusqu’alors inconnu. Elle se demandait pourquoi l’attitude d’Hatu la perturbait à ce point, mais la colère l’emporta. Puisqu’il préférait lire, autant prendre son petit déjeuner toute seule.

			Au moment où elle tournait les talons, la voix d’Hatu s’éleva derrière elle :

			— Viens voir.

			Hava fut surprise qu’il ait remarqué sa présence, car Hatu était du genre à se perdre dans ce qu’il étudiait au point d’ignorer toute forme de distraction autour de lui. Elle l’avait vu dévorer des livres et des parchemins pendant que les ouvriers martelaient le bois ou cassaient la pierre, comme si le chaos ne pouvait l’atteindre.

			Elle rejoignit Hatu et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule :

			— Qu’y a-t-il ?

			— Peux-tu lire ce texte ?

			Hava ne mit pas longtemps à répondre :

			— Ça ne ressemble à aucune langue que je connais.

			— C’est du delk.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Je l’ignore, répondit Hatu en fronçant les sourcils. Tout ce que je sais, c’est qu’au moment où j’ai ouvert le livre et examiné la première page, j’ai su que le texte était écrit dans une langue appelée delk.

			Depuis son arrivée au Sanctuaire, Hava avait reçu tellement de révélations inattendues à propos des facultés d’Hatu qu’elle ne mit absolument pas sa parole en doute.

			— Comment est-ce possible ?

			— Aucune idée, répondit-il en haussant les épaules.

			— Et tu arrives à le lire ?

			La curiosité chassa l’agacement qu’éprouvait Hava à l’idée qu’il se soit levé si tôt. Son énervement reviendrait mais, pour l’heure, cette découverte la fascinait autant qu’Hatu.

			Il scruta les symboles étranges qui s’entassaient sur la page et répondit, au bout d’un moment :

			— En quelque sorte… (Il continua son observation et ajouta dans un murmure :) C’est comme si les mots… se déchiffraient d’eux-mêmes. Plus je les regarde et plus ils ont du sens.

			— Qu’est-ce qui a du sens ? demanda Bodai en les rejoignant. S’agit-il du…

			— Livre que nous avons descendu hier ? Oui, répondit Hatu.

			— Celui qu’il a rattrapé, ajouta Hava.

			— Tu peux le lire ? s’enquit Bodai.

			— Je crois, répondit Hatu.

			— Je n’ai jamais vu de tels caractères, commenta le vieux professeur.

			— J’ai faim, intervint Hava. Mais je suppose qu’aucun de vous n’a envie de manger ?

			Ils lui firent signe que non sans détacher leur regard du texte.

			— Évidemment, marmonna Hava d’un air résigné.

			Alors qu’elle s’apprêtait à sortir de la pièce voûtée, un éclat orangé attira son attention. Elle se rapprocha d’un des rayonnages et y récupéra une orange.

			— Bodai ?

			Les deux hommes se tournèrent vers la jeune femme.

			— Vous mangez en travaillant ? s’étonna Hava en lançant l’orange au mentor de son mari.

			Il rattrapa le fruit et l’examina.

			— Cette orange n’est pas à moi. Hatu ?

			— Elle n’est pas à moi non plus. L’un des ouvriers a dû l’oublier. On a beaucoup d’oranges en provenance du Marquensas.

			Bodai hocha la tête tandis qu’Hatu se penchait de nouveau sur le grimoire. Hava s’en alla.

			Le vieil homme contempla de nouveau le fruit, puis s’éloigna de son élève et passa derrière une autre étagère.

			Il renifla l’orange, puis enfonça son pouce sous l’écorce et tira dessus afin de dévoiler la chair du fruit, qui était orange foncé. Il mordit dedans et savoura le goût sucré. Puis il balaya la bibliothèque du regard, lentement, comme s’il cherchait quelque chose, avant de contempler de nouveau l’orange dans sa main.

			— Tu es délicieuse, mais tu ne viens pas du Marquensas, souffla-t-il.

			Il retourna à l’endroit où se trouvait Hatu et constata que celui-ci n’avait pas remarqué son absence. Bodai secoua la tête et alla s’asseoir sur une vieille chaise près d’une grande table en bois qu’ils avaient découvertes lorsqu’ils avaient déblayé les débris accumulés dans la pièce. Il détacha un autre quartier d’orange et le mit dans sa bouche en méditant sur l’apparition soudaine de cette collation inattendue.
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			UNE ARRIVÉE INATTENDUE, UNE REQUÊTE ET PLUSIEURS DANGERS

			Donte regarda en direction de la porte que des cavaliers épuisés et couverts de poussière venaient de franchir. Perplexe, il constata qu’aucun ne portait d’uniforme, alors qu’ils agissaient à l’unisson comme une escouade de cavalerie légère. Les chevaux aussi semblaient sur le point de s’écrouler.

			Deux hommes habillés comme des roturiers se trouvaient en tête du cortège. Mais la simplicité de leur tenue jurait avec la qualité exceptionnelle de leurs montures et de leur équipement. C’étaient soit des voleurs de chevaux particulièrement téméraires, soit des nobles voyageant incognito, ce qui paraissait plus probable au vu de leur escorte armée.

			Pour Donte, la curiosité fut plus forte que la peur des gardes qui le surveillaient. De toute façon, Deakin, le soldat qui avait tenté de l’étrangler, ne travaillait pas ce jour-là. Ils avaient un compte à régler tous les deux. Cette histoire se solderait par la mort de l’un ou de l’autre, c’était évident. Les autres soldats de la garnison ignoraient tout de cette haine que Donte dissimulait soigneusement, un exploit pour ce jeune homme connu pour son mauvais caractère et son impulsivité. Mais, quand sa motivation était forte, il savait se contrôler.

			Il finit d’installer une grande pierre. Il avait acquis des compétences basiques en maçonnerie depuis qu’il participait à la construction des nouveaux remparts de Marquenet. Il n’aimait pas ça, mais il était capable de faire du bon travail.

			Donte n’était pas aussi studieux ni aussi curieux qu’Hatu ou même Hava, mais il apprenait vite. Son grand-père, maître Kugal, lui avait enseigné, à la dure, que mal faire son travail était synonyme d’échec. Son petit-fils n’était peut-être pas aussi doué que d’autres pour certaines tâches, mais il devait toujours faire de son mieux.

			Cela avait permis à Donte d’acquérir des talents dont il était fier. Il tirait à l’arc presque aussi bien qu’Hava et Hatu et pouvait exercer de nombreux métiers au niveau d’apprenti, tels que cuisinier, charpentier, écorcheur, tanneur, forgeron et teinturier. À présent, il pouvait ajouter maçon à cette liste.

			Il s’assura que la pierre était bien mise, puis redescendit l’escalier au pied duquel la suite de son travail l’attendait. Mais au lieu de récupérer une nouvelle pierre, il se dirigea d’un air décidé vers l’endroit où les cavaliers venaient de s’arrêter. Il avait appris très jeune qu’on ignore les gens qui semblent avoir quelque chose à faire, alors que ceux qui errent sans but, s’attardent sur un pas de porte ou rôdent dans les coins attirent forcément l’attention.

			Personne ne tenta de l’arrêter lorsqu’il atteignit la porte qui s’ouvrait dans l’enceinte protégeant le château du baron. Il continua de longer le mur, puis examina un ciseau sur un établi resté à l’abandon depuis que cette portion de la muraille avait été réparée. Il fit mine de vérifier le tranchant de l’objet tout en tendant l’oreille.

			Des voix parvenaient jusqu’à lui, mais il ne distinguait pas tous les mots. Il posa le ciseau et ramassa une paire de pieds à coulisse qui servaient à mesurer les petites pierres, ainsi qu’un sac vide qu’il balança sur son épaule. Puis il se rapprocha un peu plus des cavaliers et s’arrêta près d’un tas de pierres. Il s’agenouilla et fit semblant d’en mesurer une avant de la mettre dans le sac. Ensuite, il se faufila sur le côté de la porte et passa devant un garde qui ne lui accorda qu’un rapide coup d’œil. Donte poursuivit son chemin jusqu’à un autre tas de pierres.

			Un bref examen lui permit de vérifier que les cavaliers n’étaient pas des mercenaires, mais des soldats d’élite ou des gardes. Même s’ils portaient des tenues dépareillées, ils se comportaient tous de la même façon, ce que Donte n’avait jamais remarqué chez des mercenaires. De plus, leurs chevaux, leurs selles, leurs armes et leurs bottes étaient de très belle facture et soigneusement entretenus. S’il s’agissait de mercenaires, on les payait plus grassement que tous ceux que Donte avait pu croiser. Or, songea-t-il avec amusement, il en avait rencontré beaucoup au cours de ses voyages.

			Il s’attarda au niveau de la porte pendant quelques minutes et surprit des bribes de conversation qui lui permirent de confirmer qu’il s’agissait des gardes d’un personnage important venu de l’Est. Or, il avait déjà deviné que ce cortège venait de loin, car tous les hauts dignitaires des environs étaient déjà arrivés à Marquenet. Cela étant, alors qu’il s’apprêtait à retourner au travail, il entendit un mot qui lui fit dresser les cheveux sur la tête : « église ». 

			Comme tous les gens de Coaltachin, Donte avait appris à se méfier de l’Église de l’Unique dès le berceau. Cette entité relativement récente défendait une croyance plutôt qu’un endroit en particulier. De ce fait, son influence ne cessait de s’accroître, et les maîtres du royaume de la Nuit n’arrivaient pas à discerner ses objectifs. Si un membre éminent de l’Église était venu voir le baron, alors la situation était peut-être encore pire que Donte ne le pensait.

			Soudain, il s’immobilisa en dressant l’oreille car il crut entendre quelqu’un murmurer dans la langue de Coaltachin. Il tenta de déterminer de qui il s’agissait, mais quand il se concentra sur ce qui se disait dans la cour, il n’entendit que le silence, puis des marmonnements dans la langue du Sandura, suivis d’une réponse dans un autre langage qu’il ne connaissait pas.

			Donte repartit en secouant la tête. L’important, c’était de se focaliser sur ce qu’il avait sous les yeux, à savoir l’escorte d’un personnage très important qui voulait sûrement discuter avec le baron d’un sujet essentiel.

			Donte savait d’expérience que le sujet en question ne tarderait pas à alimenter les ragots d’un bout à l’autre de la ville. La fiabilité de ces informations dépendrait du niveau de confidentialité exigé par le baron.

			Le soleil se couchait. Bientôt, les gardes conduiraient les prisonniers au grand réfectoire. Pendant le travail, ils relâchaient un peu leur attention, car les prisonniers étaient nombreux à se déplacer d’un endroit à l’autre dans le cadre de leurs tâches. Mais, à la fin de la journée, les gardes faisaient le compte et risquaient de remarquer son absence. Il s’apprêtait à sortir de la cour lorsqu’il entendit quelqu’un crier son nom :

			— Donte !

			Il se retourna et aperçut Balven à côté d’un sergent dont le nom lui échappait pour l’instant. En revanche, impossible de se méprendre sur le ton de l’homme le plus puissant du Marquensas après le baron.

			— Messire ?

			— Pose ces outils et viens avec moi.

			Donte haussa les épaules et obéit. Voilà qui lui donnait une très bonne raison de ne plus être à son poste. Mais comment avait-il pu s’attirer des ennuis alors qu’il n’avait fait qu’obéir aux ordres depuis la dernière fois où Balven l’avait interrogé ?

			 

			Donte s’assit à l’endroit que Balven lui indiqua. Le conseiller du baron posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence. Le jeune homme regarda autour de lui. La pièce, uniquement meublée d’une chaise et d’un bureau, abritait un curieux cylindre métallique qui sortait d’un mur. Un bouchon entouré de caoutchouc fermait le tube. Balven le retira et fit de nouveau signe à Donte de garder le silence. Le jeune homme mit quelques instants à comprendre qu’il entendait des voix à travers le cylindre métallique. Il se pencha et, quand son oreille ne fut plus qu’à deux centimètres de l’ouverture, les voix devinrent suffisamment audibles pour qu’il comprenne ce qu’elles disaient. Donte n’avait jamais été l’élève le plus attentif de son école, mais il s’y connaissait suffisamment en matière d’espionnage pour comprendre que ce tube était relié à une autre pièce, afin de permettre à l’agent du baron d’écouter les conversations qui s’y déroulaient. Le bureau lui servait à noter ce qu’il entendait. Donte sourit d’un air appréciateur.

			Balven se pencha à son tour pour lui murmurer à l’oreille :

			— Dès qu’on enlève le bouchon, les sons dans cette pièce résonnent dans celle du bas. Donc, écoute attentivement et retiens bien ce qui se dit. Prends des notes si besoin, mais ne fais pas le moindre bruit tant que tu n’auras pas remis le bouchon. Fais comme si ta vie dépendait de ton silence, parce que c’est le cas.

			Donte poussa un long soupir lorsque Balven sortit de la pièce. Il ignorait pourquoi on l’avait choisi pour espionner la conversation en cours, mais il se doutait que c’était sûrement important. Peut-être parviendrait-il à tourner cette tâche à son avantage. En tout cas, il n’envisagea pas un instant de désobéir, par crainte des représailles.

			Il avait toujours été un enfant indiscipliné qui prenait des risques inutiles pour le plaisir de défier l’autorité, même quand ça lui valait une bonne correction. En revanche, depuis que les Sœurs de la Nuit lui avaient donné l’ordre de retrouver Hatu et de le tuer pour une raison qu’il ne comprenait toujours pas, il se rendait compte que l’attitude rebelle de sa jeunesse l’avait souvent desservi. À peine un an plus tôt, il aurait sûrement attendu quelques minutes, puis il aurait ouvert la porte et jeté un coup d’œil dans le couloir pour voir s’il pouvait s’échapper.

			Il savait qu’à un moment ou à un autre, il devrait partir. Le besoin de retrouver Hatu lui faisait l’effet d’une démangeaison qu’il oubliait souvent mais qui finissait toujours par revenir. S’il s’en allait… ou plutôt, quand il s’en irait, rectifia-t-il en son for intérieur, il préférerait le faire tranquillement plutôt que de fuir à toutes jambes devant les soldats du baron.

			Donte se résigna donc à la patience et à la nécessité de refréner ses pulsions. Il approcha de nouveau son oreille du cylindre métallique et entendit une porte s’ouvrir et une voix dire :

			— Votre Éminence, je ne m’attendais pas à vous voir ici.

			Donte reconnut la voix du baron.

			— Monseigneur, répondit un autre homme (l’Éminence, sans doute). Les circonstances m’obligent à vous demander humblement de nous accorder asile, à moi et à mon escorte.

			Seul le silence répondit à cette requête. Donte comprit qu’elle était suffisamment choquante pour laisser le baron et son demi-frère sans voix pendant un moment.

			Donte ajusta la position de sa chaise pour s’installer plus confortablement.

			 

			Le baron Daylon Dumarch ne put dissimuler son étonnement. Depuis le massacre de sa famille, il nourrissait de sombres pensées de vengeance à chaque instant. Même le fait de rendre au Marquensas un peu de son ancienne prospérité ne servait qu’à construire une immense flotte afin de conduire une armée impressionnante de l’autre côté de la mer et d’écraser ceux qui lui avaient pris tout ce qu’il chérissait. Mais la requête de l’Episkopos Bernardo Delnocio le surprit tellement qu’il en oublia un instant ses noirs desseins.

			Il se tourna vers Balven, qui affichait ouvertement sa stupéfaction, lui aussi. Les deux frères se regardèrent longuement, puis Balven hocha discrètement la tête, ce qui voulait dire qu’ils en reparleraient ensuite en privé.

			D’un geste, Daylon fit signe à l’Episkopos de s’asseoir. Des domestiques déposèrent des rafraîchissements devant le baron et Bernardo. Personne n’ouvrit la bouche jusqu’au départ des serviteurs.

			Balven resta debout à droite de Daylon, comme à son habitude, et prit le temps d’étudier le petit homme qui accompagnait le prélat. Il connaissait de réputation ce Marco Belli, que l’on disait espion, assassin et maître d’un réseau d’agents redoutables. Certaines histoires à son sujet défiaient l’imagination, et pourtant Balven savait qu’elles contenaient un certain degré de vérité.

			Quelles que soient les rumeurs concernant Belli, il ne faisait aucun doute que son maître, Bernardo Delnocio, était l’une des plus puissantes figures de l’Église de l’Unique. Du moins, c’est ce que Balven avait cru jusqu’à ce que l’Episkopos leur demande asile quelques instants plus tôt.

			Le principal souci de Balven concernait la sécurité de son frère, évidemment. C’était précisément pour cela qu’il avait fait en sorte que Donte espionne la discussion. Ainsi, il pourrait expliquer le rôle que jouait le royaume de la Nuit, ou les mystérieux Azhantes. En l’état, Delnocio ne représentait pas une menace pour Daylon, pas au cœur de son propre château. Les gardes qui se tenaient devant la porte se précipiteraient dans la pièce au moindre cri. Mais la simple présence de l’Episkopos et de son âme damnée semblait annoncer un danger plus grand encore que l’invasion qui venait d’avoir lieu.

			— Vraiment ? finit par dire Daylon. Je dois dire qu’il s’agit d’une requête des plus surprenantes, étant donné mes précédentes rencontres avec vos coreligionnaires. Ou devrais-je dire « anciens coreligionnaires » ? (Bernardo acquiesça, et Daylon hésita avant de reprendre :) Vous êtes le bienvenu ici, évidemment, mais, compte tenu de notre récente invasion, vous comprendrez que je me méfie. Nous allons nous efforcer de vous trouver un logement convenable pendant quelques jours, mais Marquenet n’est plus ce qu’elle était.

			» En revanche, votre demande d’asile implique que vous avez besoin de protection, et ce n’est pas quelque chose que je suis en mesure de vous offrir. Votre réputation vous précède. Vous étiez très influent au sein de votre Église, ce qui veut dire que vous avez désormais des ennemis très puissants. Or, je n’ai certainement pas besoin de me faire de nouveaux ennemis en ce moment. Faites donc comme si je ne savais rien, et racontez-moi tout, conclut-il.

			— C’est une très longue histoire, monseigneur, et je n’ai pas très envie de la raconter, je vous l’avoue. Mais la nécessité nous pousse souvent sur une voie qu’on aurait préféré ne pas emprunter. Voilà pourquoi nous sommes ici actuellement.

			» Sachez simplement que, lorsque j’aurai terminé mon récit, vous saurez comment vous préparer au mieux pour ce qui vous attend. Pour commencer, j’ai été trahi par mes alliés, ou en tout cas des gens que je n’avais aucune raison de considérer comme des ennemis, reconnut-il avec dépit.

			Daylon lui fit signe de poursuivre.

			— Vous comprendrez qui est à l’origine du pillage de toutes les villes et tous les villages le long de votre littoral, ainsi qu’au bord du Détroit. Enfin, je vous dirai où ces gens risquent d’attaquer ensuite et, surtout, où ils se trouvent.

			— Prenez tout le temps nécessaire, Votre Éminence.

			Bernardo prit un verre sur le plateau à côté de lui et but une gorgée. Puis il entama son récit :

			— Pour que vous compreniez bien, je dois d’abord vous parler d’une nation, ou d’un groupe de nations, très loin de l’autre côté de la mer, et d’un peuple appelé Azhante.

			 

			À l’étage du dessus, à côté du tube métallique, Donte luttait pour rester concentré sur la discussion. Toute sa vie, il avait entendu des histoires à propos de tel ou tel noble qui trahissait son ami ou son allié, devenant ainsi son ennemi. Il en résultait toujours des destructions et des massacres, provoqués en sous-main par l’intervention des Quelli Nascosti, les « Dissimulés », le grade le plus élevé qu’un élève de Coaltachin puisse atteindre. Rien de ce qui venait d’être dit ne surprenait Donte, qui n’en était pas moins impressionné par l’ampleur de la trahison évoquée par Bernardo Delnocio.

			Cela étant, ce dernier prononça un mot qui fit sursauter le jeune homme : « Azhante ». 

			Sans réfléchir, il remit le bouchon dans le tube, bondit de sa chaise et tenta d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée. Il tambourina sur le battant pour attirer l’attention des gardes sûrement postés à l’extérieur.

			— Hé ! cria-t-il.

			Il entendit la clé tourner dans la serrure et recula pour laisser la porte s’ouvrir.

			— Quoi ? demanda un soldat au visage buriné qui semblait se méfier de tout mouvement brusque que Donte pourrait faire pour s’échapper.

			Un autre garde, également prêt à se battre, jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de son camarade.

			— Que l’un d’entre vous aille dire à Balven que j’ai besoin de le voir dès qu’il sera disponible.

			— Il est avec le baron, répondit le premier garde.

			— Il viendra te voir quand il sera prêt, ajouta le deuxième.

			— Je sais où il est, et ça ne peut pas attendre, riposta Donte, qui sentait la colère monter. (Cependant, conscient que se battre avec deux soldats n’était pas une très bonne idée, il ajouta, les dents serrées :) Allez le voir immédiatement. Il doit absolument entendre ce que j’ai à lui dire !

			Bien qu’il ait du mal à contenir son énervement, Donte recula et retourna s’asseoir sur sa chaise, son oreille contre le tube métallique. Balven finirait bien par venir le voir après la discussion, mais ça ne pouvait pas attendre plusieurs heures.

			— Attends un peu ! protesta le garde en s’avançant vers Donte.

			Ce dernier leva la main.

			— Silence, j’écoute ! Faites parvenir un message à Balven, sinon vous serez affectés à la surveillance de prisonniers reconstruisant les égouts, ou pire.

			Sur le visage du garde, la colère fit place à la perplexité. Il ne s’attendait sûrement pas, en prenant son poste ce jour-là, à ce qu’on lui ordonne d’aller chercher l’homme le plus puissant de la cour baronniale, puis qu’on lui dise de la boucler pour qu’un prisonnier puisse entendre des voix en provenance d’un tube métallique installé dans le mur. Il hésita puis, comme tout bon soldat depuis la création de la toute première armée, il s’en alla chercher un supérieur pour lui demander quoi faire.

			 

			Quelques minutes plus tard, le soldat revint avec un sergent portant le tabard de la garde personnelle du baron. Donte ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la bouche et ferma le tube avant de se tourner vers lui :

			— Balven m’a enfermé ici afin que je puisse écouter ce qui se passe en dessous de nous. Or, je viens d’entendre quelque chose de très important et il faut absolument que je lui en parle au plus vite. Faites-lui passer un message… (Donte eut l’impression d’avaler un caillou, mais se força à ajouter :) S’il vous plaît, sergent.

			Le ton de sa voix parut convaincre l’officier qui se tourna vers son subalterne :

			— Restez ici.

			— Qu’est-ce que… ? protesta le soldat.

			— Silence ! s’exclama Donte.

			Le soldat le regarda, puis se tourna vers son sergent, qui secoua la tête comme pour lui ordonner de ne pas faire d’esclandre. Sans mot dire, il lui fit signe de retourner à son poste de l’autre côté du seuil. Le soldat obéit et referma la porte derrière lui, ce qui permit à Donte de se concentrer de nouveau sur la discussion à l’étage en dessous.

			 

			Balven entra dans la pièce quelques minutes après la fin de la réunion, tandis que l’on escortait l’homme que Donte l’avait entendu appeler « Votre Éminence » jusqu’à des appartements réservés aux visiteurs, ou un cachot, selon ce que le baron voulait dire par « un logement convenable ».

			Balven fit signe au garde de sortir et alla droit au but :

			— J’imagine que tu ne m’as pas fait passer ce message sur un coup de tête.

			— J’ignore ce que disait le message, répondit Donte, mais si vous vous demandez si c’est important, oui, ça l’est. (Il hésita, les sourcils froncés, car il savait ce qu’il voulait dire, mais il n’avait pas réfléchi à la manière de présenter les choses.) Cet homme, l’Éminence…

			— C’est son titre, l’interrompit Balven. Jusqu’à récemment, Bernardo Delnocio était un Episkopos très influent au sein de l’Église de l’Unique.

			Donte hocha la tête.

			— Je crois avoir déjà entendu ce mot, « Episkopos ». (Puis il balaya cette remarque d’un geste pour en venir au fait :) Il a mentionné les Azhantes. S’il s’agit des gens auxquels je pense, alors le baron vient de prendre une décision très dangereuse.

			— Laquelle ? s’enquit Balven.

			— Le fait d’héberger cet homme, Delnocio.

			— Pourquoi ?

			— Je savais que j’aurais dû réfléchir davantage… (Donte laissa transparaître sa frustration.) Vous connaissez Hatu et Hava.

			Balven acquiesça.

			— Je ne suis pas aussi intelligent qu’eux, reconnut Donte. Hava est maligne, elle observe et elle écoute… (Il comprit qu’il s’éloignait du sujet.) Mais personne n’est plus malin qu’Hatu. Il sait plein de choses et il mémorise tout ce qu’il voit et ce qu’il entend… (En voyant que Balven semblait sur le point de l’interrompre de nouveau, il s’empressa d’expliquer :) En dépit de ce que les gens pensent, je ne suis pas stupide. Mais j’aime bien leur faire croire que je ne comprends pas ce qui se passe autour de moi.

			Balven plissa les yeux et lui fit signe de continuer.

			— J’ai toujours apprécié la compagnie d’Hatu parce qu’il s’énervait tout le temps, il était impatient de tout savoir, donc je pouvais jouer le rôle de son copain stupide. À Coaltachin, on nous apprend très tôt l’art de distraire les gens, pour qu’ils ne se rendent pas compte qu’on est en train de leur faire les poches. Mais je sais certaines choses que même Hava et Hatu ignorent, parce que, parfois, on dit en ma présence des choses qu’il vaudrait mieux garder secrètes.

			— Quel est le rapport avec le message que tu m’as envoyé ?

			— Delnocio a parlé des Azhantes, mais je ne suis pas censé connaître ce nom. Seuls les maîtres connaissent sa véritable signification. Mon grand-père, qui est un maître, en a parlé deux fois à ses pairs en ma présence. Il me croyait ivre ou endormi, mais j’ai tout entendu.

			» Même les meilleurs élèves de Coaltachin ne sont pas censés connaître l’existence de ce peuple, les Azhantes. Seuls quelques-uns des Quelli Nascosti sont au courant, mais pas les précepteurs, même le plus vieux d’entre eux. En tout, en comptant les maîtres, une dizaine d’individus seulement possèdent cette information au sein du royaume de la Nuit. (Donte regarda Balven avec une inquiétude sincère.) J’ignore qui sont ces Azhantes, exactement, mais ces dix hommes en parlent avec crainte, et uniquement à voix basse. Si les Azhantes ont travaillé pour ce Delnocio, alors ils sont sûrement tout près. Or, ils sont extrêmement dangereux.

			Balven digéra l’information pendant quelques minutes, qui parurent une éternité pour Donte. Puis il hocha la tête.

			— Je t’ai demandé d’écouter cette conversation précisément parce que tu es originaire du royaume de la Nuit. Le baron et moi savons que la Grande Trahison a été orchestrée par le roi Lodavico. À présent, je commence à percevoir le rôle qu’a joué l’Église de l’Unique là-dedans, même si je ne comprends pas pourquoi celle-ci a choisi le chaos plutôt que l’ordre.

			L’impulsivité de Donte reprit le dessus, car il ne put s’empêcher de regarder Balven d’un air incrédule :

			— Vraiment ? L’Église a sûrement des objectifs spécifiques dont j’ignore tout mais, en général, du chaos jaillit toujours l’opportunité.

			Balven esquissa un sourire contrit.

			— Tu es effectivement plus malin que tu n’en as l’air. Mais la question est de savoir quelle opportunité le chaos lui offre. Et si ce n’est pas l’Église qui en profite, alors qui ?

			— Je ne suis pas un expert, mais si des gens manipulent l’Église de l’Unique et un royaume comme le Sandura, ils doivent être très puissants et immensément riches, avec énormément de ressources. Ils pourraient très bien être à l’origine des attaques en Tembrie du Nord.

			Balven reconnut la validité de cette remarque.

			— Mais pourquoi sont-ils repartis aussitôt, alors ? demanda-t-il à Donte.

			— Il y a beaucoup de choses que je ne comprends pas, mais ça, je peux le deviner. Depuis des générations, mon peuple construit des mythes à propos des Dissimulés, les fantômes dans la nuit, le grand danger qu’ils représentent. De ce fait, parmi tous les peuples des continents jumeaux, c’est celui de Coaltachin qui inspire la plus grande crainte. Or, les seules personnes que nous craignons, nous, ce sont les Azhantes.

			Balven resta pensif un moment, puis demanda :

			— Tu ne sais vraiment rien d’autre à leur sujet ?

			— Non, et ce que je viens de vous dire fait de moi un homme mort sur mon île. Mon propre grand-père me tuerait pour vous avoir donné cette information.

			Tous deux gardèrent le silence pendant quelques minutes, puis Donte demanda s’il devait s’en aller.

			— Certainement pas, répondit Balven en riant. Je préfère te garder sous la main au cas où il te prendrait l’envie de quitter la ville.

			— Ça… ça me démange de reprendre la route, reconnut Donte dont le regard se perdit au loin comme s’il voyait à travers les murs.

			— Pour aller où ?

			— Là où se trouve Hatu.

			— Tu m’as dit que vous étiez proches, mais pourquoi ce besoin de le retrouver ? demanda Balven, songeur.

			— Je n’en sais rien, répondit Donte en haussant les épaules. Ce besoin est là, c’est tout.

			— Hava et lui ont été vus pour la dernière fois à Mont-Beran. Hatu pendant la bataille, et Hava le lendemain, lorsqu’elle est partie pour le Nord après nous avoir prévenus à propos de l’attaque. Il semblerait qu’elle se soit rendue à Port Colos pour le retrouver. Depuis, on n’a plus de nouvelles.

			Balven préféra passer sous silence le fait que le baron s’intéressait à Hatushaly parce que ce dernier était l’héritier de la lignée Firemane.

			Donte pencha la tête comme s’il tendait l’oreille.

			— Ils sont en vie. En tout cas, Hatu l’est, s’empressa-t-il d’ajouter.

			— Comment peux-tu en être sûr ?

			De nouveau, Donte haussa les épaules.

			— S’il était mort, je le saurais.

			Balven alla trouver le garde de faction devant la porte et lui dit :

			— Apportez-moi une chaise, j’en ai assez de rester debout.

			Le garde obéit et lui ramena la chaise une minute plus tard.

			— Laissez-nous et fermez la porte, ordonna Balven.

			— J’ai faim, intervint Donte au mépris du protocole.

			Le frère du baron ouvrit de grands yeux ronds, puis éclata de rire.

			— Qu’on nous apporte à manger et à boire, nous en avons encore pour un moment, dit-il au garde.

			— Bien, messire, répondit le soldat qui sortit en refermant la porte.

			— À présent, reprit Balven en s’asseyant, raconte-moi tout ce que tu sais à propos d’Hatushaly, ce que tu soupçonnes, et tous les détails qui pourraient te revenir à propos des Azhantes.

			Donte s’agita sur sa chaise.

			— Je ne retourne pas aux travaux forcés ?

			— Non, pas de sitôt.

			Un sourire de soulagement éclaira le visage du jeune homme.

			— Mieux vaut en informer le capitaine qui nous surveille, sinon il va envoyer une escouade à ma recherche.

			— Je m’en suis déjà occupé. Quand je t’ai fait venir, je me doutais que j’aurais sûrement besoin de te garder dans les parages.

			— Pour quoi faire ? demanda Donte.

			Balven fronça les sourcils, mais ne put s’empêcher de sourire, ce qui prouvait que le comportement du jeune homme l’amusait autant qu’il l’agaçait.

			— Tu fais toujours preuve d’une telle familiarité envers tous les nobles que tu croises ?

			Nouveau haussement d’épaules de l’intéressé.

			— Pour quoi faire, messire ?

			L’ajout du titre fit rire Balven.

			— Tu es incorrigible.

			— C’est ce que me dit mon grand-père… messire.

			La porte s’ouvrit, et le soldat entra pour déposer sur la petite table de la nourriture et du vin. Puis il ressortit.

			Balven fit signe à Donte de se servir. Le jeune homme se versa un verre de vin, puis interrogea du regard le frère du baron.

			— Plus tard, répondit ce dernier. Pour l’instant, mettons de côté la question des Azhantes. Explique-moi pourquoi tu es certain qu’Hatushaly est encore en vie.

			 

			La traversée fut paisible, mais non dénuée de tensions. Declan n’avait encore jamais passé autant de temps sur un bateau, même s’il avait pratiquement toujours vécu au bord de l’océan. Quand ils arrivèrent en Tembrie du Sud, il connaissait la Brigida aussi bien que sa propre forge.

			La partie du voyage entre la pointe de la péninsule occidentale du Marquensas jusqu’aux rivages du Zindaros, le royaume situé le plus à l’ouest de la Tembrie du Sud, avait été la plus longue qu’ils avaient effectuée en haute mer. Normalement, la Brigida, en tant que caboteur, restait près des côtes. Seule la promesse d’une riche commission avait convaincu le capitaine de s’aventurer aussi loin en eaux profondes. Il l’avait déjà fait une fois en tant que marin à bord d’un autre navire, puis une deuxième fois à bord de la Brigida, et il avait fallu que Bogartis augmente son offre pour qu’il accepte de le faire une troisième fois.

			Après avoir navigué plein sud pendant une semaine, ils avaient mis cap à l’ouest et longé les villes du littoral d’assez près pour vérifier si les pillards étaient venus aussi loin.

			Parmi les plus grosses agglomérations, certaines montraient des signes de déprédation alors que quelques villages paraissaient intacts. Les mercenaires ne virent aucune trace de destruction à grande échelle comme à Mont-Beran.

			Ils croisaient d’autres bateaux tous les jours. Parfois, ils n’apercevaient que des voiles au loin, mais souvent, des navires cargos se rapprochaient suffisamment pour qu’ils puissent les identifier. Le capitaine fit remarquer qu’il ne s’attendait pas à un tel trafic dans cette région. Declan et Bogartis en déduisirent que la plupart des embarcations fuyaient les attaques dans le Nord. Mais, à trois reprises, des vaisseaux hissèrent des voiles supplémentaires pour fondre sur la Brigida, avant de faire demi-tour en constatant la présence de quarante hommes armés sur le pont. Declan jugea qu’il s’agissait de maraudeurs en quête de proies faciles.

			Le capitaine accosta dans une ville de bonne taille pour s’approvisionner en eau potable et en vivres. Bogartis ordonna à ses hommes de rester à bord, par peur des mauvaises surprises. Ensuite, ils reprirent leur voyage vers l’ouest jusqu’à atteindre la pointe du continent, qu’ils contournèrent pour mettre le cap au sud-est. Le capitaine leur apprit que des pillards s’en étaient pris à ce littoral plusieurs semaines auparavant, mais qu’apparemment la manœuvre visait à bloquer les autochtones à terre au lieu de les détrousser.

			Ils traversèrent une immense baie, puis retrouvèrent la terre deux jours plus tard. Bogartis expliqua qu’il s’agissait du domaine des Tribus frontalières, des nomades qui n’obéissaient à aucun roi ni baron, des négociants et des cavaliers à la réputation inégalée.

			— Devrions-nous les prévenir que le baron assemble une armée ? demanda Declan.

			Bogartis éclata de rire.

			— Au mieux, ils se contenteront de détrousser l’émissaire, au pire, ils l’attacheront par-dessus une fourmilière pour s’amuser. De ce côté des Terres ardentes, on trouve de grosses fourmis rouges qui te font des marques de la taille d’un gros bouton.

			» On ne peut parlementer avec ces maraudeurs que s’ils viennent en ville faire du commerce. Ils ont tendance à bien se comporter dans ce cas-là car ils ont envie de revenir. En dehors de ça, ils considèrent que les plaines, les lacs, les collines et les vallées, du littoral jusqu’aux montagnes à l’est du Metros, leur appartiennent. Et ils ont beau se battre entre eux et se voler mutuellement leurs femmes et leurs chevaux, ils n’hésitent pas à s’unir face au moindre envahisseur.

			— Justement, ce serait bien d’avoir de tels guerriers à nos côtés, rétorqua Declan.

			— Si tu crois aux miracles promis par l’Église de l’Unique, prie pour en avoir un, mon ami, rétorqua Bogartis.

			Declan resta accoudé au bastingage pendant un long moment après que Bogartis se fut éloigné. Il se demandait si les miracles existaient et comment en orchestrer un.

			 

			Declan montait la garde à la proue du bateau. À l’ouest, il distinguait vaguement les contours de plusieurs îles. D’après Edvalt, l’une d’elles abritait le sable rare qui permettait de fabriquer le meilleur acier de Garn. Après un bref repos, Declan et quelques mercenaires triés sur le volet parmi la compagnie de Bogartis s’en iraient chercher suffisamment de sable pour forger des épées pour l’armée du baron. Ensuite, cette armée irait décimer ceux qui avaient arraché à Declan tout ce qu’il aimait.

			En arrivant dans le port d’Abala, Bogartis vint se poster à côté de Declan.

			— Il se passe quelque chose.

			Declan acquiesça. Plusieurs embarcations transportant des gens et des marchandises faisaient la navette entre la terre et une demi-douzaine de navires ancrés au large.

			— Ça te rappelle des souvenirs ? ajouta Bogartis.

			— Et pas qu’un peu, répondit Declan. On se croirait de retour à Toranda.

			— Dès que nous jetterons l’ancre, nous commencerons à débarquer la compagnie. Le ravitaillement du navire va prendre un moment. De toute façon, on va avoir besoin d’un bateau plus petit, d’après ce qu’a dit le capitaine à propos de ces îles. Cette goélette a un tirant d’eau trop profond. Et puis, ça nous fera du bien de nous dégourdir les jambes sur la terre ferme.

			— Je suis d’accord, dit Declan. J’ai grandi sur les Terres du Pacte, au bord de la mer. Je sais quel type de bateau il nous faut. On aura aussi besoin d’une demi-douzaine d’hommes, de plusieurs pelles et d’une très grosse boîte doublée ou d’une caisse dans laquelle on peut mettre de gros sacs. Si j’en crois les instructions d’Edvalt, ça ne prendra pas plus de trois ou quatre jours aller et retour.

			Bogartis décrocha une bourse à sa ceinture, la soupesa pour évaluer son contenu, puis en décrocha une deuxième et la compara avec la première.

			— Achète ce dont tu as besoin, dit-il en en donnant une à Declan. Prends Sixto et quatre autres de nos hommes. Je te donne rendez-vous avant le coucher du soleil à l’auberge la plus proche de l’endroit où on accostera. De mon côté, je vais accompagner le capitaine pour acheter les provisions de notre voyage retour dans le Nord et m’enquérir de ce qui se passe ici.

			— Toute cette agitation ne me dit rien qui vaille.

			— On n’a pas vu beaucoup de traces de pillages le long des côtes, rétorqua Bogartis. Espérons que, comme à Toranda, ce soient juste des rumeurs qui déclenchent la panique.

			Declan hocha la tête, mais le nœud qu’il avait à l’estomac lui faisait craindre le pire.

			 

			Declan examinait un dinghy de sept mètres soixante de long avec quatre dames de nage, trois bancs, un gouvernail et un mât que l’on pouvait ériger ou démonter en étant sur l’eau. Deux longs espars se trouvaient à côté de l’embarcation, mais Declan ne voyait pas bien comment s’en servir.

			— Comment ils se montent ? demanda-t-il en montrant les espars.

			Le marchand parut surpris.

			— À l’avant et à l’arrière, en pince de crabe.

			— J’ai déjà navigué sur un bateau de ce genre, intervint l’un des camarades de Declan.

			Ce dernier jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit qu’il s’agissait d’un certain Toombs, un grand guerrier costaud avec une barbe et des cheveux châtains parsemés de gris.

			— J’ai déjà vu des voiles carrées et latines, mais je ne connais pas ce type de gréement, avoua Declan.

			— On n’en voit pas beaucoup dans le Nord, répondit Sixto. J’en ai croisé quelques-uns le long des côtes du Zindaros.

			— On apprend vite à manœuvrer ce genre de bateau, promit Toombs.

			— Ce n’est effectivement pas compliqué, renchérit le marchand avec une note d’affolement dans la voix. Je vous le vends au prix coûtant !

			Visiblement, il tenait à conclure la vente au plus vite. Corpulent, il affectionnait les bijoux, comme le montraient les cercles de peau pâle à ses doigts et son cou, là où des bagues et des colliers l’avaient empêché de bronzer. Quant à ses luxueux vêtements, ils étaient sales et tachés de sueur, comme s’il ne s’était pas changé depuis plusieurs jours.

			— C’est-à-dire ? demanda Declan.

			Le marchand n’eut pas le temps de répondre car un cri résonna au nord de l’endroit où ils se trouvaient. Quelques secondes plus tard, d’autres voix paniquées se joignirent à la première. C’était un son que Declan et ses compagnons ne connaissaient que trop bien ; comme un seul homme, ils se tournèrent dans la direction de cette agitation.

			— Des pillards ! répétèrent plusieurs personnes tandis que d’autres se mettaient à courir.

			Declan fit volte-face et empoigna le marchand qui s’apprêtait à prendre les jambes à son cou.

			— Y a-t-il une porte dans cette direction ? demanda-t-il en désignant le sud-est de la ville avec son menton.

			— Une petite, oui, assez loin du rivage, elle permet de sortir les ordures et donne sur les Terres ardentes ! Maintenant, lâchez-moi !

			Il s’arracha à la poigne de Declan en déchirant sa chemise autrefois luxueuse et s’enfuit en courant.

			— Il faut trouver nos compagnons, déclara le jeune forgeron.

			— Où ça ? demanda Sixto.

			— Bogartis va sûrement se rendre à l’auberge dont il nous a parlé.

			Declan pressa le pas en esquivant les gens qui fuyaient vers le quai. Un coup d’œil en direction du port lui permit de comprendre que les malheureux n’y trouveraient aucune échappatoire. Les bateaux larguaient les amarres et se dirigeaient vers les navires ancrés au large, dont certains s’apprêtaient à appareiller, car ils déployaient leurs voiles et remontaient leur ancre.

			Quelques minutes plus tard, au niveau de l’auberge où ils avaient rendez-vous, Declan vit arriver Bogartis à la tête d’un groupe composé des autres membres de la compagnie et d’une dizaine de guerriers inconnus.

			— Il y a une porte ? demanda Bogartis sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche.

			— Oui, au sud, une petite !

			— Courez !

			Declan ne se le fit pas dire deux fois et s’enfuit en compagnie de quelques personnes qui semblaient savoir comment sortir de la ville. Au bout de quelques minutes, ils tombèrent sur un attroupement, car les gens se bousculaient pour franchir la porte tout juste assez large pour un chariot. Les derniers arrivants, dans leur impatience, en venaient presque à piétiner ceux qui se trouvaient devant eux et les ralentissaient.

			Bogartis empoigna un grand costaud qui venait de repousser un enfant et le gifla du revers de la main. Le coup, bien assené, projeta le type à terre, où il resta sonné. Puis le capitaine mercenaire souleva le petit garçon vêtu d’un pantalon court et d’une tunique et le tendit à une femme affolée qui le remercia avant de se précipiter vers la porte avec son fils.

			Bogartis franchit le passage à son tour et fit signe à ses hommes de longer une montagne d’ordures en direction de l’est. Les réfugiés, eux, partirent vers la côte, vers le sud. Il s’arrêta un peu plus loin, attendit que tout le monde le rattrape, en profita pour reprendre son souffle, puis s’adressa à l’un des guerriers que Declan ne connaissait pas :

			— Et maintenant, Benruf ?

			— Ils vont mourir, répondit l’intéressé en montrant les fuyards.

			Le chef des guerriers inconnus était originaire du Zindaros, à en juger par son accent et sa tenue. Quelques hommes comme lui étaient passés par Oncon quand Declan y habitait.

			— Ils vont se faire massacrer par les Tribus frontalières ou mourir de soif car il n’y a pas d’eau potable dans cette direction.

			Declan comprit ce qu’il voulait dire. L’eau potable descendait des montagnes ou des collines au-dessus de la mer ; au-delà du champ d’ordures et des bassins remplis de crabes sur le rivage, les fugitifs ne trouveraient aucune eau douce.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Bogartis.

			— On a le choix, répondit Benruf. Soit on s’aventure sur les Terres ardentes et on meurt de soif si on ne trouve pas d’oasis, soit on attend ici l’arrivée des pillards des Tribus frontalières. Tu préfères une mort lente ou rapide ?

			— Je préfère mourir les armes à la main, grommela l’un des guerriers inconnus.

			Bogartis regarda autour de lui et désigna une grande dune.

			— Allons attendre là-haut.

			— Pourquoi me fatiguer à grimper tout en haut de ce tas de sable alors que je pourrais me reposer ici en attendant que la mort vienne me cueillir ? se plaignit Benruf d’un air peiné.

			— Parce que je n’ai pas l’intention de mourir, répliqua Bogartis en se dirigeant vers la base de la crête.

			— Alors pourquoi nous cacher derrière cette dune comme s’ils étaient incapables de suivre nos traces ?

			— Nous allons monter jusqu’au sommet et inviter nos poursuivants à nous rejoindre pour se battre.

			— Au nom des dieux, pourquoi ? se récria Benruf.

			— Parce que je compte bien les tuer et leur prendre leurs chevaux !

			Benruf ouvrit de grands yeux ronds, mais son visage s’éclaircit.

			— Voilà un plan qui me plaît, capitaine !

			En s’adressant respectueusement à Bogartis, il faisait savoir à ses hommes que ce dernier était désormais leur commandant. Il se mit en route à son tour, et Declan, les mercenaires et les inconnus lui emboîtèrent le pas. Declan s’abstint de partager ses doutes à haute voix. Le succès du plan de Bogartis dépendait du nombre de cavaliers qui franchiraient cette porte pour traquer les fuyards.

			Malgré tout, ce plan valait mieux que déguerpir en courant devant les pillards ou mourir dans le désert. Declan sentit ses jambes protester tandis qu’il gravissait péniblement la dune, car ses pieds s’enfonçaient dans le sable. Malgré tout, ça lui permit de mieux comprendre le plan de Bogartis. Le sable allait handicaper les chevaux. En l’absence d’un sol compact, ils ne pourraient pas charger.

			Bogartis arriva en haut de la dune. Ses compagnons le rejoignirent un peu plus tard et s’installèrent pour attendre les uns à côté des autres. De la fumée s’élevait au-dessus de la ville à présent, et Declan frissonna malgré la chaleur, car le souvenir du massacre de Mont-Beran était encore vivace. Un autre type de froid jaillit à l’intérieur de son corps, et il sut qu’il allait tuer des hommes avant la tombée de la nuit.

			Un sourire apparut lentement sur ses traits.

			— Y a-t-il des archers parmi vous ? demanda Bogartis en haletant à cause de l’ascension.

			Trois guerriers détachèrent l’arc qu’ils portaient dans le dos et l’équipèrent d’une corde.

			— Restez derrière nous, ordonna le capitaine. Quand on vous laissera le champ libre, éliminez le plus de cavaliers possible.

			Les chevaux risquaient de s’enfoncer dans le sable jusqu’aux jarrets, et leurs cavaliers feraient des cibles parfaites jusqu’à ce qu’ils comprennent qu’ils devaient mettre pied à terre. La tactique était évidente mais personne n’y avait pensé, à part Bogartis. Declan eut brusquement la certitude que le capitaine allait les sortir de ce mauvais pas. Il regarda autour de lui et constata que certains manquaient à l’appel parmi ceux qui avaient quitté le Marquensas avec lui. Mais les inconnus venaient grossir les rangs de la compagnie.

			Bogartis positionna la moitié des mercenaires en une seule rangée au sommet de la dune, puis envoya les autres se cacher derrière, un peu plus bas, autour des trois archers qui se tenaient au centre. Declan comprit que le capitaine voulait inciter les pillards à attaquer en leur faisant croire qu’ils étaient peu nombreux. En même temps, il s’efforçait de protéger les archers le plus longtemps possible. Declan compta quarante-neuf guerriers en tout. L’épée au clair, tous attendaient.
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			SAUVETAGE, DÉCISIONS ET SÉPARATIONS

			Les hurlements paniqués diminuèrent dans le lointain alors que le fracas des sabots ferrés sur les pavés devenait plus fort. Declan comprit que la plupart des personnes présentes dans cette partie de la ville étaient déjà mortes ou avaient franchi la porte en contrebas. D’autres se cachaient sans doute en retenant leur souffle.

			Il scrutait la porte dans l’attente des cavaliers. Au bruit, ils devaient être plusieurs dizaines. Quelques instants plus tard, les premiers sortirent par l’étroit passage. Ils s’arrêtèrent en découvrant la compagnie de Bogartis au sommet de la dune, et l’un d’eux se retourna pour crier quelque chose à ceux qui les suivaient.

			Declan comprit très vite qu’ils avaient affaire à d’excellents cavaliers, mais pas à des soldats disciplinés. Cela se voyait à la manière dont ils franchissaient la porte sur le dos de leurs montures excitées, voire rétives. Ils les contrôlaient sans effort avec leurs genoux et se déployèrent rapidement autour des deux premiers cavaliers qui s’étaient arrêtés non loin du bas de la dune.

			Tous portaient un pantalon en cuir ou en tissu, coupé aux genoux pour certains. Plutôt que des bottes, ils étaient chaussés de savates ou de mocassins en cuir souple. Quelques-uns étaient torse nu ou ne portaient qu’un gilet, d’autres étaient vêtus d’une chemise en peau de daim ou en cuir traité ou d’une tunique en tissu achetée à des marchands.

			Le premier détail qui frappa Declan, c’est que personne n’avait de barbe. En revanche, ils arboraient énormément de coiffures différentes. Certains avaient les cheveux longs jusqu’aux épaules, d’autres avaient des tresses ou se rasaient le crâne en laissant pousser une longue queue-de-cheval au milieu, et la plupart utilisaient de la teinture. Presque tous portaient des bijoux : des anneaux aux oreilles et dans le nez ou de minuscules pointes de métal et des joyaux dans les sourcils, les joues ou le menton. Quelques-uns préféraient les tatouages aux piercings, mais Declan n’avait encore jamais contemplé une compagnie de guerriers aussi haute en couleur.

			Après avoir détaillé leur curieuse apparence, il se concentra sur leurs armes. Deux d’entre eux portaient un petit bouclier attaché sur l’avant-bras gauche afin que la main reste libre pour tenir les rênes. Les autres brandissaient uniquement une épée ou une hache de la main droite.

			— Je compte deux archers, annonça Sixto.

			Sans détacher les yeux des cavaliers en contrebas, Bogartis s’adressa aux archers accroupis derrière lui :

			— Éliminez-moi ces deux-là. L’un se trouve juste à ma gauche, l’autre un peu plus loin à sa droite. (Puis il ajouta à l’intention de la compagnie tout entière :) Quand je vous donnerai le signal, plongez. N’offrons pas de cible facile à ces types.

			Au pied de la dune, les cavaliers s’écartèrent pour laisser passer leur chef. Vêtu d’un gilet en cuir noir par-dessus une chemise rouge, il était le seul à porter des bottes, également en cuir noir. Un trophée récupéré sur un cadavre, sans doute.

			— Quand vous aurez éliminé les archers, ajouta Bogartis à l’intention de ses propres tireurs, abattez leur chef. Il porte une chemise rouge et un gilet noir. Tuez-le au plus vite.

			— Si on réussit à l’abattre, les autres se retireront peut-être, marmonna Benruf. Mais ça ne sera pas facile, soupira-t-il.

			Tandis que les derniers guerriers se rassemblaient en bas, Declan calcula que la compagnie de Bogartis comptait douze hommes de moins. Pourvu que les archers derrière lui soient bons ! L’espace d’un instant, il regretta l’absence de Molly l’Archer, une jeune femme qu’il avait connue à Mont-Beran. Elle se comportait de façon un peu étrange mais elle aurait éliminé les deux archers et le chef des pillards en un clin d’œil. Elle aurait même réduit le nombre de leurs adversaires le temps qu’ils atteignent le haut de la dune.

			Le chef des cavaliers fit tournoyer son épée au-dessus de sa tête et la pointa sur la compagnie de Bogartis afin de lancer l’attaque. Comme prévu, au bout de quelques mètres, les chevaux ralentirent en arrivant sur le sable plus profond. Certains s’y enfoncèrent jusqu’au garrot, d’autres jusqu’aux jarrets seulement, mais tous finirent par s’arrêter.

			— Attendez ! ordonna Bogartis.

			Les deux archers à cheval décochèrent des flèches qui s’élevèrent haut dans le ciel et atterrirent à quelques mètres de l’endroit où Declan et les autres se trouvaient.

			— Tenez-vous prêts, on sera à leur portée le prochain coup ! prévint Bogartis.

			Il avait à peine refermé la bouche que déjà deux autres traits arrivaient dans leur direction. Declan fit un pas de côté, et l’une des flèches se planta dans le sable à quelques centimètres de lui. L’autre, en revanche, égratigna un mercenaire posté à côté de Bogartis. Malchanceux, il grogna de douleur et proféra un juron.

			Les cavaliers repartirent tant bien que mal à l’assaut de la dune, même si leurs chevaux trébuchaient fréquemment. Declan et ses compagnons s’accroupirent, prêts à les recevoir, tandis que des flèches les menaçaient régulièrement. Lorsque Bogartis estima que les archers adverses étaient suffisamment proches, ils avaient déjà abattu deux membres de sa compagnie.

			— Maintenant ! cria-t-il.

			Aussitôt, Declan s’écarta pour laisser passer l’un des trois archers de leur groupe.

			Celui-ci visa l’un de leurs deux adversaires et effectua un tir parfait. Le type tomba à bas de sa monture.

			Declan jeta un coup d’œil sur sa droite. Deux autres traits ratèrent le deuxième archer ennemi, mais l’un des tireurs encocha rapidement une autre flèche qui atteignit le cheval. Celui-ci s’écroula dans un cri de douleur. Declan jugea que son cavalier aurait de la chance s’il ne s’était pas brisé le cou dans la chute.

			La charge de cavalerie, coupée dans son élan, avait laissé place à une complète désorganisation. Serrés les uns contre les autres, les cavaliers et leurs montures s’efforçaient tant bien que mal d’avancer. Certains chevaux s’en sortaient mieux que d’autres en dépit de la profondeur du sable, mais ils n’arrêtaient pas de se cogner entre eux et recevaient souvent un coup de sabot pour leur peine.

			— En avant ! ordonna Bogartis.

			Sans laisser le temps à Declan de réagir, le vieux capitaine passa devant lui pour engager le combat avec les cavaliers les plus proches.

			Declan voulut le suivre mais tomba tête la première dès qu’il fit un pas. Il réussit malgré tout à ne pas lâcher son épée et se retrouva à quatre pattes dans le sable. Il se releva péniblement juste au moment où un très jeune cavalier arrivait sur lui. Il devait s’agir de son premier raid car il sous-évalua la distance qui les séparait, et la lame de son épée passa à plus de trente centimètres de Declan.

			Ce dernier sauta sur la droite afin de se positionner à la gauche de son adversaire et de l’obliger à se pencher par-dessus l’encolure de son cheval pour frapper de nouveau. L’animal bougea légèrement la tête en direction de Declan, qui s’en rendit compte et empoigna la bride. La manœuvre était dangereuse, car il risquait de se casser plusieurs doigts ou de se démettre l’épaule en cas d’échec. Mais le hongre avait déjà perdu son centre de gravité, et l’ancien forgeron n’eut qu’à tirer violemment pour le déséquilibrer et faire tomber le jeune cavalier à ses pieds. Declan abattit son épée, et la vie déserta le regard du guerrier tandis que le sang jaillissait de sa gorge.

			Declan s’accrocha aux rênes du cheval qui tentait de se redresser. Il tira d’un coup sec sur la bride, puis la laissa se détendre pour faire comprendre à l’animal que c’était lui qui commandait. Tandis que le combat faisait rage autour de lui, il se hissa sur la selle. Il n’avait mis que quelques secondes pour récupérer une monture.

			Mais il eut à peine le temps de voir arriver l’attaque suivante. Declan se coucha sur l’encolure du hongre pour éviter un coup porté à revers. Puis il se pencha en avant, au risque de tomber, et transperça le bras de son adversaire, qui lâcha son épée.

			Désarmé et blessé, le cavalier fit demi-tour pour s’enfuir, mais Declan le frappa au niveau de la nuque et le fit tomber de sa selle ; il mourut avant de toucher le sol.

			Declan fit faire volte-face à sa monture, qui tira sur les rênes et secoua la tête pour exprimer son mécontentement. C’est bien ma veine, il a fallu que je tombe sur un cheval aussi inexpérimenté que son cavalier. Il enfonça ses talons dans les flancs de la bête en faisant basculer une partie de son poids vers l’avant. Le hongre s’élança.

			Tandis qu’un autre cavalier se retournait pour engager le combat, Declan sentit que tout autour de lui commençait à ralentir. Le calme glacé qu’il connaissait bien s’empara de lui, et il s’ouvrit à cette sensation qui faisait de lui une arme parfaitement affûtée, capable d’anticiper les gestes de ses ennemis et n’existant que dans l’instant présent.

			Face à lui, son nouvel adversaire semblait baisser le bras au ralenti. Declan talonna le flanc gauche de son cheval pour le déporter légèrement sur la droite, puis il se pencha et enfonça son épée dans l’aisselle du guerrier.

			Il trouva presque comique la vision du type qui ouvrit la bouche pour hurler lorsque la lame de Declan, bénéficiant de l’élan du cheval, lui trancha presque entièrement le bras.

			Mais avant même que le guerrier bascule à bas de sa monture, Declan sentit la sienne trébucher et tomber. Il dégagea aussitôt ses pieds des étriers, sauta, effectua un roulé-boulé et se releva au moment où l’animal heurtait le sol un peu plus loin.

			Indemne, Declan fit un tour complet sur lui-même et se retrouva, l’espace d’un instant, dans une oasis de calme au cœur de la bataille. Il n’y avait aucune monture de libre à proximité, mais il repéra une épée dans le sable et la ramassa. Au poids, il comprit aussitôt qu’il s’agissait d’une arme médiocre comparée à sa propre lame en acier-joyau. Mais il décida de la garder quand même.

			Une épée dans chaque main, il effectua trois grands pas et entailla la jambe d’un cavalier qui s’apprêtait à prendre le dessus sur l’un des hommes de Benruf. Surpris par cette attaque venue de nulle part, leur ennemi laissa une ouverture à son adversaire, qui en profita pour le tuer.

			Declan aperçut un cheval sans cavalier et réagit prestement. Il coinça l’épée médiocre sous son bras, bondit et empoigna la crinière du cheval tout en passant la jambe par-dessus son dos.

			L’animal, mieux entraîné que le précédent, accepta ce changement de cavalier sans broncher. Declan récupéra les rênes et les coinça entre ses dents afin de reprendre sa deuxième épée dans la main gauche.

			Tout en dirigeant sa monture avec ses genoux, ce qu’il faisait avec aisance désormais, il se jeta de nouveau dans la mêlée et ne tarda pas à éliminer un autre ennemi.

			Le cheval de ce dernier s’écarta d’un bond, et Declan vit que Bogartis affrontait le chef des pillards, celui qui portait des bottes noires vernies. D’un coup d’œil, il comprit que son capitaine avait trouvé meilleur que lui, et que seules ses années d’expérience lui permettaient de contenir l’attaque énergique de son adversaire, plus jeune et plus fort.

			Declan éperonna sa monture, mais un autre cavalier surgit sur sa gauche avant qu’il ait pu rejoindre son capitaine. Sans réfléchir, Declan se jeta sur le type qui s’apprêtait à le frapper.

			Il para le coup de la main gauche et, de la droite, transperça le ventre de son adversaire. En sentant son cavalier s’écrouler sur son encolure, le cheval regimba et rua. La monture de Declan recula pour éviter un coup de sabot, et l’ancien forgeron perdit l’équilibre. Il tomba à plat ventre sur le sable tandis que les deux bêtes s’enfuyaient ; aussitôt, il roula sur lui-même pour se relever. Puis il se retourna et vit le chef des pillards abattre sa lame sur Bogartis, qui lui faisait face, le visage en sang et l’épée levée pour se protéger.

			Declan se mit à courir aussi vite que le sable le lui permettait. Autour de lui, la bataille parut s’accélérer brutalement tandis que son calme et sa concentration lui échappaient. Le soleil ardent, le fracas des armes et la puanteur du sang, de la merde et de la pisse assaillirent ses sens. Declan trébucha comme s’il venait de recevoir un coup de poing dans le ventre.

			Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées et se força à avancer vers Bogartis qui tentait désespérément de reculer afin d’échapper au chef. Ce dernier ne cessait de le railler, et seule la profondeur du sable l’empêchait d’utiliser sa monture pour renverser le vieux capitaine.

			Cette fois, au lieu de vivre la situation calmement et au ralenti, Declan fut envahi par la rage et la panique face au handicap que représentait le sable. Chaque seconde paraissait en durer dix, et chaque mètre semblait compter double.

			Il vit Bogartis tomber à la renverse en voulant éviter un coup d’épée qui passa à un cheveu de sa tête. Declan leva la main droite et lança son épée telle une dague. Elle fendit les airs en tournoyant et rebondit sur le dos du chef, non sans laisser une profonde entaille dans son gilet, par laquelle le sang se mit à couler. Le guerrier se cambra en poussant un cri de douleur et sa monture fit un pas de côté. Ses sabots passèrent à quelques centimètres de Bogartis.

			La réaction du cheval fit perdre l’équilibre à son cavalier, qui tomba à la renverse et atterrit sur le sable dans un bruit sourd. Declan se jeta sur lui tandis que Bogartis, sur le dos, reculait en se servant de ses coudes.

			Le chef des nomades roula sur lui-même pour s’éloigner de sa monture puis se releva, le visage tordu de douleur et de colère, pour affronter Declan.

			Ce dernier sentit la rage, la haine, la peur et le chagrin le traverser telle une vague. En voyant Bogartis qui s’efforçait tant bien que mal de se mettre à l’abri, Declan prit conscience qu’il avait besoin de retrouver la lucidité et le calme qu’il avait toujours éprouvés pendant un combat. Il s’accorda quelques secondes précieuses pour récupérer sa concentration. Aussitôt, le temps parut ralentir, les sons s’atténuèrent, et sa vision devint aussi perçante que celle d’un faucon.

			Le chef s’avança vers lui, et Declan comprit, à sa posture et à ses mouvements, à quel endroit il allait porter son attaque. Il devina aussi comment leur duel allait se terminer et il se sentit plus calme que jamais, tandis que tout autour de lui devenait encore plus lent et plus facile à anticiper.

			Jamais il n’avait été capable de remarquer autant de détails. Son adversaire devait approcher de la quarantaine mais avait livré bien des batailles, à en juger par ses nombreuses cicatrices. Il avait le nez légèrement tordu à cause d’une fracture mal soignée, la mâchoire saillante et les yeux suffisamment écarquillés pour qu’on voie plein de blanc autour de ses iris brun foncé.

			Declan mit sa fascination de côté pour évaluer toutes les issues possibles de cette attaque. Sans même se rendre compte qu’il avait pris la moindre décision, il sentit son corps bouger comme si un esprit supérieur avait pris le contrôle, le réduisant à l’état de simple observateur.

			Il fit un seul pas en direction du chef, puis s’arrêta brusquement tandis que l’épée de son adversaire s’abattait à l’endroit où il se serait trouvé s’il avait fait un pas de plus. La lame, ne rencontrant que le vide, continua de descendre, tandis que Declan avançait de nouveau d’un pas.

			Comme prévu, le chef suivit cette attaque ratée d’un coup puissant porté du revers de sa lame, mais Declan le para sans difficulté. Tandis que le chef reculait pour mieux attaquer de nouveau, Declan laissa sa propre riposte l’emporter dans un mouvement circulaire. Il décrivit un tour complet sur lui-même et revint à son point de départ, l’épée tendue devant lui, au moment où le chef commençait sa nouvelle attaque.

			Declan s’était attendu à trouver une brève ouverture, mais il n’avait pas imaginé que sa lame manquerait le bras et l’épaule du guerrier de deux centimètres à peine, s’enfoncerait dans son cou, trancherait facilement à travers les muscles et les os et le décapiterait.

			Un geyser de sang jaillit du corps du chef qui s’effondra sur le sable tandis que sa tête roulait aux pieds de Declan. Celui-ci éprouvait un curieux mélange d’émotions, car il percevait encore cette rage brûlante et inattendue au sein de la froide concentration qui lui était si utile.

			Il ramassa la tête de son ennemi et la souleva bien haut en poussant un cri de victoire qui résonna sur toute la dune.

			Comme des ondulations à la surface d’une mare dans laquelle on vient de lancer un caillou, la nouvelle de ce triomphe se répandit parmi les combattants, et les nomades commencèrent à reculer en voyant la tête de leur chef brandie tel un trophée. Benruf avait vu juste.

			— Laissez-les partir ! cria Declan.

			Ses camarades obéirent. Profitant du fait que la distance se creusait entre les deux camps, les nomades qui en avaient la possibilité firent demi-tour et repartirent en direction de la ville.

			— Récupérez leurs chevaux ! ordonna Declan.

			Certains mercenaires, épuisés, se laissèrent tomber sur le sable, mais les autres entreprirent de récupérer les bêtes qui n’étaient pas parties trop loin.

			Declan balaya la dune du regard et se rendit compte que la moitié de leurs hommes étaient morts ou grièvement blessés. Moins de vingt personnes se tenaient debout et prêtes à combattre. Quant à Bogartis, il était tombé un peu plus loin, et Declan s’empressa de le rejoindre.

			Son capitaine avait une plaie béante en travers du torse. Le chef des nomades avait réussi à transpercer son armure et à lui infliger une blessure mortelle. Du sang s’écoulait de sa bouche, ce qui voulait dire qu’il n’en avait plus pour longtemps.

			Bogartis agrippa le bras de Declan et tira faiblement dessus. L’ancien forgeron se pencha et réussit tout juste à entendre la voix du vieux mercenaire.

			— Sauve… autant… d’hommes… que…

			Puis sa main se détendit brusquement et sa tête tomba en arrière.

			Declan contempla cet homme qui lui avait beaucoup appris, comme s’il avait trouvé en lui un fils. Cependant, même s’il admirait son savoir et ses compétences, Declan n’éprouvait ni chagrin ni regret. Il constatait simplement qu’un individu encore puissant malgré son âge était passé de vie à trépas en quelques instants.

			Sixto le rejoignit et vit que Bogartis contemplait le ciel de ses yeux vides. Il s’agenouilla pour lui fermer les paupières, puis tourna son attention vers Declan. Il semblait vouloir dire quelque chose, mais se retint face au visage impassible de son compagnon.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? finit-il par demander.

			— Son dernier ordre est de sauver le plus d’hommes possible, expliqua Declan.

			Sixto et lui se relevèrent au moment où certains mercenaires revenaient avec des chevaux. D’autres, qui avaient eu besoin d’un instant pour souffler après la bataille, avaient fini par se remettre debout.

			Parmi les membres de sa propre compagnie, Declan reconnut Toombs, Sixto, une nouvelle recrue venue d’Ilcomen qui s’appelait Billy Jay et un guerrier fiable prénommé Giacomo.

			Brusquement, Declan se rendit compte que tout le monde, y compris Benruf et ses hommes, attendait qu’il leur donne des ordres. Quand Bogartis l’avait choisi comme bras droit, il avait estimé que cette promotion n’avait aucune importance, mais il prenait conscience à présent de la responsabilité qui était la sienne.

			Comme s’il lisait dans les pensées de Declan, Sixto lui demanda :

			— Et maintenant, capitaine ?

			— Nous n’avons pas le temps d’enterrer nos frères, répondit-il. Rassemblez tout ce qui a de la valeur, notamment les armes, en particulier les arcs et les flèches, et pensez surtout à récupérer les gourdes d’eau.

			— Il ne faut pas traîner, recommanda Benruf. Les nomades ne vont pas mettre longtemps à choisir un nouveau chef. Ils vont bientôt revenir, à moins qu’une autre bande ne nous tombe dessus avant.

			— Quelles sont nos chances ?

			Benruf haussa les épaules.

			— Une autre bande ne verra peut-être pas d’intérêt à nous attaquer, vu comme on fait pâle figure. Mais celle que nous venons d’affronter va revenir, c’est une question d’honneur.

			Les mercenaires fouillèrent les cadavres de leurs camarades comme ceux de leurs ennemis et firent un tas avec toutes les armes et les gourdes d’eau qu’ils purent récupérer. Declan effectua un rapide décompte. Sur les quarante hommes qui avaient quitté la Tembrie du Nord, il n’en restait plus que onze valides. Il ne connaissait bien que quatre d’entre eux, les sept autres ayant été engagés par Bogartis pour remplacer ceux tombés à Mont-Beran. Il y avait notamment Jack et Mick Sawyer, deux frères qui avaient fui un camp de bûcherons dans le Nord. Robustes et solides, ils semblaient fiables, mais c’était à peu près tout ce que Declan savait sur eux. Il ne connaissait même pas le nom des cinq membres restants de sa propre 
compagnie.

			Quant à Benruf, un capitaine mercenaire originaire du Zindaros, il avait dix hommes avec lui. En tout, ils n’étaient plus que vingt-deux contre quarante-neuf avant le début de la bataille. Un autre homme aurait été submergé par le désespoir, mais Declan chassa tous ses doutes et demanda simplement à Benruf :

			— Où va-t-on ?

			— Comme je l’ai dit à Bogartis, suivre le littoral, c’est la mort assurée. Entrer dans les Terres ardentes, c’est dangereux aussi, mais on survivra peut-être si on trouve de l’eau. (En entendant des cavaliers au loin, il ajouta :) Rester ici, c’est aussi la mort assurée.

			— Combien de blessés avons-nous ? demanda Declan.

			— Trois qui peuvent monter à cheval, répondit Sixto. Et quatre qui en sont incapables.

			— Offrons-leur une mort rapide, répondit Declan avec douceur mais aussi fermeté.

			Sans hésiter, Sixto sortit son épée et passa rapidement parmi les blessés en mettant fin aux souffrances des quatre hommes incapables de continuer. Ainsi, il leur épargnait la torture aux mains des nomades avant de mourir.

			Declan ordonna à sa compagnie de se mettre en selle. Il y avait assez de chevaux pour tout le monde, même en utilisant l’un d’eux comme animal de bât, et ça leur laissait même deux montures supplémentaires. Declan ordonna à deux de ses guerriers de les mener par la bride. Il était persuadé que la compagnie en aurait besoin sous peu.

			D’un geste, Declan leur fit signe d’entrer dans le désert. Tandis qu’ils s’élançaient au petit galop et s’éloignaient de la fraîcheur toute relative du littoral, il sentit la chaleur de l’après-midi augmenter considérablement.

			Il lança un ultime regard au cadavre de Bogartis et se dit qu’Edvalt, qu’il avait laissé à Marquenet, était désormais la dernière personne à qui il tenait en ce monde. Ce qui n’était pas tout à fait vrai, car il ignorait si Hava et Hatu étaient encore en vie. Il appréciait beaucoup le jeune couple qui avait racheté l’auberge du père de Gwen, mais ce n’étaient pas non plus des amis proches. Malgré tout, il se demandait ce qui leur était arrivé.

			 

			Hava observa le gréement et jugea que l’équipage avait bien fait son travail. Pendant une journée et demie, elle-même s’était concentrée sur le fait de naviguer entre les écueils et les bancs de sable qui protégeaient le Sanctuaire des Gardiens de la Flamme. Mais son navire était sorti de ce labyrinthe sous-marin quelques minutes plus tôt, ce qui lui avait permis de mettre le cap sur le Marquensas. Ils allaient parcourir un certain nombre de milles avec le vent dans le dos, si bien qu’elle ne devrait commencer à louvoyer qu’à mi-chemin de leur destination. Ensuite, elle ajusterait la trajectoire selon les besoins.

			Libres à présent de vagabonder, ses pensées revisitèrent les deux dernières journées passées avec Hatu. Hava se sentait de plus en plus mal à l’aise, car il s’absorbait complètement dans ses études, au point que cela frôlait l’obsession. Certes, c’était dans sa nature, mais Hava avait l’impression qu’il la négligeait pour la première fois depuis leur enfance.

			— Tout est en ordre, capitaine, annonça Sabien en la rejoignant. Pourquoi n’iriez-vous pas vous reposer ? On est partis depuis près de deux jours.

			Hava gloussa, mais c’était de l’ironie plus que de l’humour.

			— Parfois, les vents nous aident, et, parfois, ils nous gênent.

			— C’est bien vrai, répondit l’ancien maçon d’un air grave.

			En raison de son impressionnante carrure, il dominait la plupart des hommes de l’équipage, et Hava se sentait toute petite à côté de lui. Cependant il obéissait aux ordres sans la moindre hésitation. Depuis que ses prédécesseurs avaient pris le commandement des navires qu’elle avait capturés, Sabien avait très vite gravi les échelons jusqu’à devenir son second.

			— Nous manquons encore de main-d’œuvre pour un si long voyage, nous allons tous perdre pas mal de sommeil.

			— Vous n’avez toujours pas nommé de deuxième lieutenant, lui rappela-t-il.

			Hava secoua la tête. La dynamique au sein d’un équipage était la même que parmi les gangs de Coaltachin, ce qui faisait hésiter la jeune femme, plus qu’elle ne l’aurait souhaité. La jalousie et les rivalités pouvaient empoisonner une équipe aussi sûrement que de la nourriture avariée. Si Hava choisissait la mauvaise personne pour donner des ordres à un ancien camarade, elle risquait de détruire l’harmonie et de perdre la confiance de son équipage.

			— Tu as quelqu’un en tête ? demanda-t-elle à Sabien.

			— Willem, le gamin qu’on a récupéré à Elsobas, fera un très bon marin, mais nos hommes n’accepteront jamais d’obéir à quelqu’un d’aussi jeune.

			— Qui, alors ?

			— Glyn, sûrement. C’est un marin de Port Colos avec beaucoup d’expérience, et il connaît cet océan mieux que personne. Je ne lui confierais pas son propre navire, mais il est capable de veiller sur celui-ci si nous sommes tous les deux en train de dormir ou à terre.

			— Tu les connais mieux que moi, déclara Hava.

			Parce qu’elle était une femme, elle avait choisi d’être encore moins proche de son équipage que la plupart des capitaines de sexe masculin, afin de ne pas encourager la moindre familiarité. Peut-être changerait-elle d’attitude si elle se retrouvait un jour à la tête d’un équipage qui ne se renouvelait pas tout le temps… Ce qui voulait dire qu’elle envisageait très sérieusement une carrière de capitaine, car rassembler un tel équipage prendrait des mois, voire des années, compte tenu de la situation actuelle. Mais cela poserait un problème supplémentaire concernant sa relation avec Hatu.

			— Capitaine ? dit Sabien en voyant qu’Hava était perdue dans ses pensées.

			— Oui, il fera l’affaire. Envoie-le-moi, ensuite j’irai manger un morceau et dormir un peu. Réveille-moi au coucher du soleil. Je veux voir si j’ai bien mémorisé les explications de Catharian à propos de la position des étoiles. Ça me fait bizarre de ne pas l’avoir à mes côtés pour tout pointer du doigt.

			Sabien éclata de rire.

			— On devrait s’en sortir. La Tembrie du Nord est tellement grande qu’on ne peut pas la louper. Si on s’aventure trop loin au nord, on verra de la glace. Il suffira de redescendre au sud le long des côtes !

			Il s’était exprimé sur un ton léger, mais il voyait bien que quelque chose tracassait Hava.

			— Ne t’en fais pas, lui dit-elle en s’efforçant d’adopter le même ton. Je suis fatiguée, c’est tout. Va chercher Glyn, que je puisse aller me reposer.

			Il porta la main à son front, dans ce qui passait pour un salut au sein de l’équipage d’Hava. Puis il descendit sur le pont principal et laissa la jeune femme seule avec ses inquiétudes. Mais elle se rendit compte qu’elle était trop fatiguée pour nourrir des pensées cohérentes.

			De plus, connaissant Hatu, il était sûrement plongé dans un livre ou dans un débat avec Bodai et il avait probablement oublié qu’elle était partie.

			 

			Declan était allongé sur le côté, les genoux remontés sur la poitrine. Son épée, dans son fourreau, se trouvait coincée au creux de son bras, la poignée plantée dans le sol sablonneux. Elle faisait office de pilier central pour une tente de fortune qui lui fournissait une ombre bien nécessaire aux heures les plus chaudes de la journée. Il s’agissait d’une robe ayant appartenu à un homme qui était mort deux jours auparavant et dont Declan n’avait jamais appris le nom.

			Forgeron de métier, il avait passé bien des heures dans la chaleur d’une forge, mais toujours en ayant de l’eau en abondance et en sachant qu’il lui suffisait de sortir du bâtiment pour respirer un air plus frais, même au plus fort de l’été dans le village côtier d’Oncon.

			Jamais il n’aurait pu envisager la chaleur qu’il subissait depuis leur entrée dans les Terres ardentes. Il respirait lentement en essayant de conserver son énergie tandis que les vagues de chaleur assaillaient sa position non protégée. Il somnolait, mais des images et des sons dans sa tête le réveillaient invariablement au bout de quelques minutes. Ça n’aurait pas dû se passer comme ça, se dit-il dans un élan d’angoisse muette.

			Dans l’air immobile, seuls les faibles bruits produits par ses compagnons perturbaient le silence. Les uns ajustaient leur abri, les autres se réveillaient en sursaut eux aussi. Le manque d’eau et la fatigue se faisaient sentir, même si certains, originaires de la région, paraissaient capables de rester assis en plein soleil, sans protection.

			Declan avait perdu la notion du temps depuis qu’il était privé de ses repères, comme la position du soleil dans le ciel, l’allongement des ombres et les milliers de petits changements qui lui permettaient de dire quand l’astre diurne allait se coucher. Ici, la journée laissait place à une courte soirée, puis à une nuit noire jusqu’à ce que la lune se lève. Les températures baissaient un peu mais restaient étouffantes, sauf si le vent se levait, car il était glacial. Ce désert n’avait aucune pitié.

			Les survivants de la compagnie de Bogartis avaient trouvé refuge tout au fond d’une dépression du côté ombragé d’une grande dune. Mais l’ombre en question n’était pas bien grande et descendait lentement recouvrir les hommes recroquevillés sous les tentes minuscules qui ne les protégeaient guère de la chaleur.

			Benruf les guidait depuis Abala. Au moment de l’attaque, la compagnie de Bogartis était répartie entre trois petites auberges, si bien que le vieux capitaine avait perdu près de la moitié de ses hommes avant de franchir la porte sud avec Declan et les autres.

			Declan repensa à l’objectif secret de leur mission. Bogartis avait distribué quelques pièces et ordonné à ses hommes de raconter qu’ils recrutaient des soldats pour affronter ceux qui avaient détruit la côte ouest de la Tembrie du Nord. À présent, il n’était plus question de récupérer du sable spécial pour fabriquer le meilleur des aciers, seul comptait le fait de survivre. Mais Declan n’en mesurait pas moins l’ironie de se trouver au milieu d’une immense étendue de sable.

			La Brigida aurait dû être réapprovisionnée pour retourner dans le Nord, mais Declan ne savait pas si le navire avait pu lever l’ancre et échapper à l’attaque ou s’il avait été capturé. De toute façon, c’était pour le moins prématuré de se dire qu’ils auraient besoin d’un navire pour retourner au Marquensas.

			Declan veilla à garder sa tente autour de lui mais remua légèrement car le sable, de plus en plus dur sous son corps, n’était pas du tout confortable. Il sentit ses paupières s’alourdir comme s’il était sur le point de s’endormir ; que n’aurait-il donné pour s’éclabousser le visage avec de l’eau froide ! Il ne lui restait, pour toute eau, qu’une gourde à moitié vide qu’il avait décrochée de la selle de son cheval, lequel gisait mort à deux jours de là.

			Benruf et ses hommes avaient montré aux mercenaires du Nord comment tuer humainement les bêtes à bout de forces. Puis ils avaient insisté pour qu’ils boivent le plus de sang possible afin de garder plus longtemps leurs réserves d’eau. Bien qu’écœurés, Declan et ses compagnons avaient suivi ce conseil qui leur avait probablement sauvé la vie, car ils tomberaient à court d’eau d’ici deux jours tout au plus.

			En sentant ses yeux se fermer, Declan se contenta de passer sa main sur son visage. Sa paume sèche et calleuse ne lui apporta aucun soulagement, mais le mouvement le ranima un peu. Il résista à l’envie de demander à Benruf dans combien de temps le soleil se coucherait, car cette information ne changerait rien à l’inconfort de sa situation actuelle.

			C’était troublant de confier ainsi sa vie à des inconnus. Mais Benruf et ses compagnons étaient dans la même situation ; le plus grand risque n’était pas la trahison mais l’échec, et par conséquent la mort.

			Declan avait encore du mal à comprendre ce qui s’était passé. Benruf pensait que les guerriers des Tribus frontalières migraient sûrement à cause de la pression exercée par les réfugiés du Zindaros fuyant vers le sud. Si les raids en Tembrie du Nord avaient ravagé autant de villes et de villages le long du littoral, les innombrables soldats et civils en fuite n’avaient nul autre endroit où aller. Le Zindaros était coupé en deux par une imposante chaîne de montagnes qui séparait le tiers occidental du reste du royaume, à l’exception d’un étroit passage entre les contreforts du nord-ouest et la mer. Le sud était la seule issue des réfugiés, vers le domaine des Tribus frontalières, qui n’avaient d’autre choix que de s’enfoncer dans les Terres ardentes ou d’attaquer Abala au sud-ouest.

			Declan somnola un petit peu et se réveilla en sursaut lorsque quelqu’un posa la main sur son épaule.

			— C’est l’heure, annonça Benruf.

			Declan récupéra son épée, déplia son corps et tenta de se lever. Benruf lui saisit le bras pour l’empêcher de tomber.

			— Attention. Tu es plus faible que tu ne le penses.

			Declan hocha la tête. Le forgeron devenu mercenaire regarda autour de lui et vit que les autres sortaient eux aussi de leur abri de fortune. À l’ouest, le soleil bien rouge était bas sur l’horizon, tandis que l’humidité au-dessus de la mer lointaine colorait le ciel en orange, bleu et indigo. À Oncon, Declan aurait juré qu’un orage se préparait, mais dans le désert ? Une averse serait la bienvenue, mais il doutait que la pluie s’aventure aussi loin à l’intérieur des terres.

			Le littoral était dépourvu d’eau potable, et une profonde crevasse à moins d’un kilomètre et demi au sud d’Abala empêchait quiconque de descendre dans cette direction. Puisque la ville portuaire était envahie par les guerriers des Tribus frontalières, Declan et ses compagnons n’avaient eu d’autre choix que de traverser les Terres ardentes en direction de l’est.

			La crevasse avait brusquement viré vers le nord et les avait obligés à fuir devant une petite bande de guerriers qui cherchaient à venger leur chef. L’un des hommes de Benruf avait été tué, mais ils avaient réussi à devancer leurs ennemis pendant près d’une heure avant que la déchirure dans le sol s’incurve vers l’est, puis de nouveau vers le sud. Comme s’ils connaissaient les limites de leurs réserves d’eau, les guerriers avaient fait demi-tour en laissant au désert le soin de punir la compagnie de Declan.

			Plus celle-ci avançait et plus la crevasse s’élargissait et se creusait. Elle finit par se transformer en un vaste canyon que Benruf appelait « la Plaie de Garn ». D’après lui, elle s’étendait sur des centaines de kilomètres vers le sud-est et coupait en deux le Désert sans Fin. On racontait que celui-ci recouvrait le continent méridional dans sa largeur et se terminait sur le rivage de la mer des Îles, à la frontière du royaume du Metros, de l’autre côté des Grands Monts Méridionaux.

			Autant dire qu’il n’y avait aucun endroit où se réfugier.

			— Le puits se trouve à une journée d’ici, annonça Benruf.

			— Ça vaudrait mieux, répondit Declan d’une voix qui résonna à ses oreilles comme le coassement d’une grenouille.

			— Il en sera selon la volonté des dieux, mon ami, rétorqua Benruf en haussant les épaules. S’il y a de l’eau dans le puits, nous survivrons, sinon nous mourrons.

			Declan regarda ses compagnons, qui n’étaient plus que seize, et leur fit signe de se mettre en route. Puis il força ses jambes fatiguées à avancer et suivit le mercenaire habitué au désert.

			 

			Le vent sec ne cessait de malmener Declan et ses compagnons, à bout de forces. S’ils ne trouvaient pas un abri et de l’eau très bientôt, ils mourraient tous avant le lendemain soir.

			Au cours de quelques jours passés dans cet endroit terrible, Declan avait fini par comprendre que le vent, en se levant, annonçait le lever du soleil. De fait, le ciel commençait à s’éclaircir à l’est. Il leur restait peut-être une demi-heure avant que le soleil apparaisse au-dessus de l’horizon et encore une heure avant que la journée ne devienne trop chaude pour voyager.

			— On est encore loin ? demanda Declan d’une voix de plus en plus rauque et faible.

			— Patience, répondit Benruf sur le même ton.

			Declan s’arrêta un instant en se rendant compte qu’il avançait sans réfléchir, l’esprit pratiquement éteint puisqu’il consacrait toute son énergie à marcher dans le noir derrière Benruf et ses compagnons. Ces derniers utilisaient sûrement les étoiles pour se repérer, comme les marins, car le désert était dépourvu de repères, même en plein jour.

			À mesure que le soleil apparaissait, le paysage torturé se dévoila peu à peu, d’abord sous forme de plaques grises, puis de manière plus précise avec des amas de rochers, de longues étendues d’argile compacte, des dunes de sable et des trous de plus en plus profonds.

			— Là, déclara Benruf.

			Devant eux, Declan vit une pente qui semblait s’élargir. Il s’obligea à faire une pause pour effectuer un rapide décompte. Deux hommes manquaient à l’appel depuis la veille. Il n’arrivait pas à se concentrer suffisamment pour déterminer de qui il s’agissait, mais il savait qu’ils étaient partis à seize au coucher du soleil, et voilà qu’ils n’étaient plus que quatorze. De toute façon, Declan était trop épuisé pour éprouver la moindre émotion à propos des deux hommes qui gisaient tête la première dans le sable derrière lui.

			La pente continua de s’élargir à mesure qu’ils descendaient. Bientôt, le sommet cacha le soleil dans leur dos. Les mercenaires se frayèrent avec précaution un chemin entre les rochers. Quand certains trébuchaient, il fallait les aider à se relever. Declan savait que, dans quelques heures, ils seraient tous trop faibles pour bouger.

			— Même s’il ne vous reste qu’une gorgée d’eau, buvez-la main-
tenant.

			Il leva sa propre gourde, humide au toucher et gonflée quand elle était pleine, mais complètement sèche et presque vide à présent. Il enleva le bouchon et inclina le récipient en toile au-dessus de sa bouche. Seul un pitoyable filet d’eau chaude le récompensa de son geste, mais il n’en était pas moins le bienvenu. Pendant un bref instant, Declan entrevit une lueur d’espoir.

			— Ne jetez pas vos gourdes, conseilla Benruf. On va avoir besoin de les remplir avant de trouver un moyen de sortir d’ici.

			Declan acquiesça mais se demanda si le mercenaire voulait dire qu’il y avait de l’eau à proximité ou s’il essayait simplement d’encourager ses compagnons mourants à parcourir quelques kilomètres de plus. Il jugea qu’au final, ça n’avait pas d’importance. Désormais, c’était l’eau ou la mort.

			Le chemin, qui s’enfonçait de plus en plus au sein d’un large ravin, protégeait les voyageurs du soleil levant. L’ombre était la bienvenue et parut redonner de l’énergie à la compagnie, de même que leurs dernières gorgées d’eau. Moins d’un kilomètre plus loin, le ravin devint un canyon dont les parois s’élevaient désormais à plus d’une centaine de mètres de part et d’autre. Dans la lumière matinale, Declan discerna différentes strates au sein de la roche, avec ce qui ressemblait à des veines de nickel et de minerai de fer, ainsi que quelques éclats dorés qui auraient pu être de l’or mais qui étaient sûrement de la pyrite. Or, s’il y avait de la pyrite ici, il y avait sans doute aussi du charbon.

			Cette pensée lui parut tellement drôle qu’il éclata de rire, en dépit de sa gorge desséchée.

			— Qu’y a-t-il de si amusant ? demanda Benruf par-dessus son épaule.

			Declan secoua la tête.

			— Les habitudes ont la vie dure. Je regarde ces parois et je me demande quelles quantités de fer et de charbon sont enterrées ici.

			— C’est pas l’endroit où j’irais construire une forge, marmonna Sixto derrière lui.

			Declan voulut rire de nouveau, mais seul un croassement franchit ses lèvres.

			Le soleil apparut au-dessus de la gorge. Puis Declan perçut tout à coup quelque chose qui le fit s’arrêter. L’air était différent !

			— Devant nous ! s’exclama Benruf.

			Declan regarda au-delà du mercenaire qui se déplaçait à présent avec plus de détermination et de vigueur qu’il ne l’aurait cru possible. Il aperçut une tache verte et comprit qu’il y avait de la végétation, et donc de l’eau, droit devant !

			Comme balayés par une onde silencieuse, tous pressèrent le pas, même s’ils n’étaient pas vraiment capables de courir compte tenu de leur état et du sol rocailleux. Ils arrivèrent sur une étendue plus plate et entendirent un peu plus loin un son qui les ravit : des oiseaux chantaient gaiement et bruyamment !

			Une profonde tranchée dans le sol ralentit leur progression sur quelques mètres, puis le canyon s’élargit, et les voyageurs découvrirent en contrebas des arbres tandis qu’autour d’eux l’air devenait plus frais à l’abri des parois qui protégeaient cette improbable petite forêt.

			Benruf se laissa tomber tête la première dans l’eau, et des petits oiseaux s’envolèrent pour l’éviter. Declan réussit tant bien que mal à tituber jusqu’au bassin et s’effondra à son tour. Il plongea son visage dans la mare, but avidement et éprouva une violente douleur lorsque l’eau envahit son visage, son nez et sa gorge.

			Il se releva en toussant et sentit son ventre se contracter bizarrement. Mais il refusa de vomir l’eau qui l’étranglait presque à présent. Il respira profondément et se mit à rire, tandis que les autres mercenaires tombaient à genoux autour du bassin et buvaient à leur tour.

			— Encore une fois, qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Benruf tandis que le rire de Declan laissait place à une nouvelle quinte de toux.

			— Ce serait une sacrée histoire que d’avoir fait tout ce chemin à travers le désert uniquement pour me noyer.

			Benruf esquissa à peine un sourire.

			— Bois lentement, mon ami.

			Declan hocha la tête et se pencha de nouveau pour boire, mais en évitant d’aspirer l’eau par les voies respiratoires, cette fois. Bientôt, il se sentit suffisamment en forme pour arrêter de se désaltérer, s’asseoir et regarder autour de lui.

			Le bassin était alimenté par un petit cours d’eau qui sortait d’une étroite fissure dans la paroi méridionale du canyon. Declan jugea que six mètres environ les séparaient de la paroi opposée, où l’eau disparaissait dans une ravine qui s’enfonçait dans la forêt en contrebas.

			— Benruf ?

			— Oui ?

			— Comment savais-tu que cet endroit existait ?

			— Des histoires circulent à son sujet. (Le mercenaire du désert haussa les épaules.) On raconte que la Plaie de Garn abrite dans ses profondeurs un monde vert rempli de mystère et de trésors.

			— Moi, je veux bien me contenter de cette eau, intervint l’un de leurs compagnons.

			— Je veux bien à manger, aussi, si possible, renchérit un autre.

			— Vous entendez les oiseaux ? dit Declan. On trouvera peut-être du gibier d’eau là, en bas. (Il montra la canopée verte qui tapissait le fond du canyon à perte de vue.) Le bassin ne contient pas assez d’eau pour faire pousser toute cette végétation. Il doit exister d’autres sources, et s’il y a des oiseaux, on trouvera peut-être d’autres animaux aussi.

			Il dévisagea ses camarades et vit que tous semblaient ragaillardis. Certains portaient encore leur arc et leur carquois.

			— Peut-être pourra-t-on chasser. (Il leva les yeux vers le ciel.) L’ombre va bientôt disparaître. On va bien mieux grâce à cette eau, mais il va de nouveau faire chaud dès que le soleil apparaîtra au-dessus du canyon. Descendons sous les arbres.

			— Mais d’abord remplissons nos gourdes, ajouta Benruf. Declan a raison, on trouvera sûrement d’autres sources, mais peut-être pas avant des kilomètres. N’oublions pas que la Plaie de Garn traverse toute la Tembrie du Sud, à ce qu’il paraît.

			Tout le monde obéit. Quand chaque guerrier eut récupéré autant d’eau qu’il pouvait en porter, le groupe s’enfonça dans la forêt. Le soulagement était palpable, mais Declan savait qu’ils n’étaient pas forcément en sécurité. Cela dit, songea-t-il avec un brin d’humour noir, avec la guerre qui se préparait, ils n’étaient à l’abri nulle part.

			Il se ressaisit pour mieux se concentrer sur le moment présent. Quelle que soit sa motivation, le chagrin, la vengeance ou l’espoir de survie, il était certain d’au moins une vérité fondamentale : rien n’existait au-delà de la vie, la mort mettait un point final à toute chose. S’il voulait se venger de ceux qui lui avaient pris Gwen, il devait survivre.
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			ÉTRANGES RETROUVAILLES, DÉCOUVERTES ET TRAHISON

			Hatu se redressa en grognant d’un air exaspéré.

			— Il ne se passe rien ? soupira Bodai en éloignant sa chaise de la table.

			— Non, rien, répondit son élève en repoussant le gros livre comme si quelques centimètres de distance supplémentaire apaiseraient son impatience. On dirait que ça va, ça vient, sans que je maîtrise quoi que ce soit.

			— Comme tu le sais, dans mon jeune temps, j’étais enseignant, mais l’utilisation de tes pouvoirs est un sujet dont j’ignore tout, reconnut Bodai.

			— Pouvoirs que je n’ai jamais demandés, fit remarquer Hatu avec amertume.

			Bodai leva les mains d’un air résigné.

			— Je sais, je sais. Personne ne nous a jamais demandé si nous voulions nos parents.

			Hatu se mit à rire.

			— Vous commencez à connaître mes humeurs presque aussi bien qu’Hava. (Il secoua la tête.) Vous auriez dû me voir quand j’étais petit.

			— Oh, mais je t’ai vu. Je t’ai gardé à l’œil même si tu ne faisais pas partie de mon équipe.

			— Alors vous vous souvenez de mes colères ?

			Bodai se leva.

			— Elles étaient légendaires. Tous les précepteurs savaient que tu te fâchais très fort s’ils ne répondaient pas à toutes tes questions.

			— Mes colères m’ont valu presque autant de fessées que Donte en a reçues pour ses frasques.

			— Personne n’a reçu autant de fessées que Donte, rectifia Bodai avec un petit rire contrit.

			— C’est vrai.

			Hatu se leva à son tour et se dirigea vers l’étagère la plus proche. Il contempla les livres pendant quelques instants, puis reprit :

			— Parfois, je comprends tous les mots que j’ai sous les yeux comme s’ils étaient écrits dans ma langue natale. Mais, à d’autres moments, ce ne sont que des signes mystérieux, même s’il s’agit d’un livre que j’ai étudié la veille. Le souvenir de mes lectures s’estompe jusqu’à ce que je n’aie plus aucune idée de ce que j’ai lu quelques jours plus tôt.

			— Je crois qu’il va falloir demander à quelqu’un de transcrire ce que tu lis, acquiesça Bodai en brandissant une plume avant de la poser à côté d’un encrier et d’une liasse de papiers épais.

			— Pour cela, il faudrait déjà savoir quand je suis capable de lire, rétorqua Hatu.

			Bodai avait remarqué lui aussi que les facultés magiques de son élève se manifestaient de manière aléatoire. Tous deux étaient convaincus qu’il avait déclenché cet incendie en mer à cause de la peur et de la colère que lui inspirait l’attaque des Azhantes. Depuis, il n’avait pas réussi à embraser une seule brindille, et encore moins à réduire un navire en cendres.

			— Nous savons que…, commença Bodai.

			Mais Hatu l’interrompit aussitôt, car il connaissait ces informations par cœur :

			— Je suis le premier homme capable d’utiliser la magie, même si je ne comprends pas ce que je fais. Normalement, les femmes se servent des hommes comme si c’étaient… des réceptacles de la magie ? Sabella et ses compagnes ne comprennent pas non plus ; pourtant, elles réussissent à utiliser leurs pouvoirs… Non, en vérité, nous ne savons rien du tout.

			Bodai haussa les épaules.

			— Comment ça se passe, entre Hava et toi ?

			Ce changement de sujet prit Hatu au dépourvu :

			— Bien, pourquoi ?

			— Je me demandais si quelque chose n’allait pas entre vous.

			— Pourquoi ça n’irait pas ?

			— S’il y avait des tensions entre ta femme et toi, ce serait une sérieuse cause de distraction ou de préoccupation, et cela pourrait expliquer pourquoi tu n’arrives pas à te concentrer.

			— Non, je pense que tout va bien, insista Hatu après réflexion.

			D’un geste, Bodai l’invita à revenir s’asseoir à table.

			— Au lendemain du retour d’Hava, tu as découvert que tu étais capable de lire dans des langues étrangères. Mais, pendant son séjour, cette… faculté s’est estompée, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Je cherche à comprendre pourquoi. Si Hava et toi allez aussi bien qu’au moment où elle est rentrée, ma question est dénuée de fondement.

			— Je… Tout va bien sur certains plans, répondit Hatu.

			Bodai hocha la tête et regarda autour d’eux.

			— On a besoin de lumière. Cela veut dire qu’il se fait tard et que tu dois avoir faim.

			— Effectivement.

			— Va. Je suis sûr que le dîner est prêt et que tu trouveras d’autres jeunes gens au réfectoire. Bois une bière, discute, détends-toi. Tu travailles dur tous les jours. Tu as besoin de souffler et de laisser ton esprit se reposer.

			Hatu se leva en montrant les centaines de livres qui les entou-
raient :

			— Comment pourrais-je me reposer avec tout le travail qui nous attend ?

			— On trouvera une solution, affirma Bodai. Maintenant, va.

			— Vous ne venez pas ?

			— Non, je vais rester ici un moment. Si tu as envie de revenir après dîner, je serai encore là. Mais si tu te rappelles que tu es jeune et que tu décides de t’enivrer avec quelques amis, je te verrai demain matin.

			Hatu hocha la tête, puis s’en alla.

			Bodai attendit jusqu’à ce qu’il soit certain qu’Hatu se trouvait hors de portée de voix. Puis il demanda :

			— Vous allez rester caché encore longtemps ?

			De l’autre côté de la pièce, un homme sortit de derrière une longue étagère.

			— Je trouvais que je m’en sortais plutôt bien, répondit-il en s’avançant dans la lumière.

			Bodai se retrouva face à un individu de haute taille, sensiblement du même âge qu’Hatushaly. Il avait de larges épaules, la taille fine et des cheveux blond foncé coupés court au-dessus des oreilles, comme certains guerriers qui choisissaient de porter un heaume fermé.

			Il possédait aussi une mâchoire carrée, un sourire franc et amical et des yeux bleus qui paraissaient scintiller – un effet d’optique dû à la lumière, sans doute. Bodai éprouvait une étrange sensation de déjà-vu alors qu’il n’avait jamais rencontré ce jeune homme. Tout dans son attitude inspirait confiance, comme si Bodai avait affaire à un ami, mais l’espion le plus important de toute l’histoire des Gardiens de la Flamme exerçait son métier depuis bien trop longtemps pour se fier à de telles impressions. Ses rares lectures sur la magie lui avaient appris qu’on pouvait l’ensorceler.

			L’inconnu portait une chemise blanche à col ouvert, un pantalon vert bouffant et des bottes en cuir. Il avait aussi une dague à sa ceinture et un sac sur son épaule.

			— Si tu voulais rester caché, tu aurais dû t’abstenir de grignoter, fit remarquer Bodai. Ce type d’orange possède une odeur très forte, presque piquante. Je l’ai sentie d’ici.

			— J’avais faim. Vous en voulez une ?

			— Oui, je veux bien, répondit Bodai en frissonnant, car cet échange lui rappelait une époque enfuie depuis longtemps, et une rencontre avec un voyageur qui avait changé sa vie.

			Le jeune homme plongea la main dans son sac et en sortit une orange qu’il lança à Bodai. Au lieu de la manger, ce dernier l’examina de près.

			— Je n’avais plus vu de fruit comme celui-ci depuis… trente ans ?

			— Vraiment ? dit l’inconnu en s’asseyant sur la chaise occupée par Hatu un peu plus tôt.

			— Ce n’est pas une variété qu’on trouve par ici.

			— Pour moi, les oranges se ressemblent toutes, répliqua-t-il en s’installant confortablement. Je crois toutefois me rappeler en avoir goûté de très grosses un jour, avec une chair foncée, presque pourpre. Elles étaient délicieuses.

			— Je ne connais pas ce type d’orange. Mais où as-tu trouvé celle-ci ?

			— Au même endroit que la précédente, répondit le jeune homme, ce qui ne renseignait guère Bodai.

			— L’étranger qui m’a donné une orange de ce type, il y a des années, venait de très loin.

			— Cela nous fait un point commun, à moins que je ne sois ce même voyageur.

			— Tu n’étais pas né il y a trente ans, et encore moins en mesure de me raconter des histoires incroyables à propos de mondes éloignés. Tu es aussi un peu plus grand que l’homme dont je te parle. D’ailleurs, il n’était pas blond et n’avait pas le teint clair.

			L’étrange visiteur sortit une autre orange de son sac, y enfonça son pouce et commença à la peler.

			— Les apparences sont parfois trompeuses. Je suis bien plus vieux que j’en ai l’air. Je suis même plus vieux que dans mon souvenir, donc c’était peut-être moi, ajouta-t-il tandis que son regard se perdait au loin l’espace d’un instant. Ou alors, il s’agissait de quelqu’un d’autre. C’est difficile à dire parfois.

			— Qu’est-ce qui t’amène, et d’ailleurs comment as-tu fait pour venir jusqu’ici si tu n’es pas arrivé à bord d’un de nos navires ?

			— Si, justement, je suis monté à bord quand la capitaine, Hava, s’est arrêtée pour récupérer de l’eau et des vivres. Elle avait sauvé plein de gens et n’avait presque plus de quoi les nourrir et étancher leur soif. Il y avait tellement de monde que l’équipage ne les connaissait pas tous de vue, et j’ai pu monter à bord facilement. De même, je me suis mêlé aux réfugiés pour descendre au Sanctuaire.

			» Quant à la raison de ma présence ici, sache que je suis venu t’aider.

			— À faire quoi ?

			— À éduquer Hatushaly, bien sûr ! Ce garçon est maudit.

			Bodai acquiesça.

			— La malédiction des Firemane. Oui, de terribles choses arriveront à ceux qui lui feront du mal.

			— Vu le nombre de gens qui essaient de le tuer, cette malédiction n’a pas beaucoup circulé, j’en ai bien peur. Non, c’était une exagération de ma part. Je voulais dire par là qu’il a hérité d’un don dont il ne veut pas, ce qui est une forme de malédiction. Je l’ai entendu dire qu’il ne maîtrise pas ses pouvoirs et qu’ils sont dangereux. Tu essaies de l’aider, mais tu souffres d’un sérieux handicap.

			— Je ne sais pas ce que je fais, reconnut Bodai.

			— C’est pour ça que je suis là.

			— Tu vas lui apprendre la magie ?

			— Par les dieux, non ! Nous finirons par nous rencontrer, lui et moi, mais pas tout de suite. Ça vaut mieux pour tout le monde. Non, je vais t’aider à faire ce que tu fais de mieux : enseigner.

			Bodai sursauta.

			— Ce que je fais de mieux… Ce voyageur dont je t’ai parlé m’a dit, alors que j’étais très jeune, que l’enseignement était ce que je ferais de mieux. Je m’apprêtais à devenir guérisseur quand il a changé ma vie. (Il réfléchit longuement, puis demanda :) Et comment te proposes-tu de m’aider ?

			— De longues journées nous attendent, mon ami. Après dîner, nous nous retrouverons, et je te donnerai les instructions pour le lendemain. Certaines choses seront faciles, mais la plupart des leçons prendront du temps, donc on va passer beaucoup d’heures ensemble dans un avenir proche.

			— Pour quoi faire ? Et pourquoi devrais-je faire confiance à quelqu’un qui… vient juste d’apparaître ? (Bodai désigna l’orange qu’il avait posée sur la table devant lui.) Tu te présentes avec un savoir qui devrait être au-delà de ta compréhension et tu me demandes de te faire confiance ?

			— Et si je t’expliquais pourquoi il est incapable de lire des textes qu’il lisait encore il y a quelques jours ?

			— Cela m’aiderait beaucoup, reconnut Bodai.

			— L’équipage d’Hava m’a raconté qu’il a incendié un navire en mer. Puis, je l’ai vu de mes propres yeux avoir du mal à déchiffrer des mots qui, auparavant, lui venaient sans effort. Il y a un point commun entre ces deux éléments.

			— Lequel ? demanda Bodai en se penchant en avant, sa curiosité piquée au vif.

			— La magie fonctionne quand il ne réfléchit pas, quand il se contente d’agir.

			— Vraiment ?

			— Il a sauvé des marins lors d’une attaque et il a réussi à comprendre les mots d’un livre qui venait de tomber sur le sol. Il a fait cela par réflexe, sans y penser.

			— Donc, il se donne trop de mal ?

			— Oui, alors qu’il n’a pas besoin de se forcer. Il doit juste apprendre à faire tout cela sans fournir le moindre effort.

			— Mais comment ?

			— Avec du temps et de la pratique.

			— Tu m’intrigues énormément. Quel est ton nom ?

			Le jeune homme blond pencha la tête de côté comme s’il tendait l’oreille ou essayait de se rappeler quelque chose. Puis il éclata de rire.

			— Je n’en suis pas sûr. J’en ai eu plusieurs.

			— Je ne peux pas t’appeler Étranger.

			— Les noms sont bizarres. (Il se tut, comme perdu dans ses pensées. Puis il s’exclama gaiement :) Appelle-moi Nathan.

			Bodai remarqua qu’un tube de bois dépassait du sac du voyageur.

			— Tu es musicien ?

			— Apparemment, fut sa réponse.

			Nathan sortit de son sac une flûte en bois et joua un air enjoué, pas plus de quelques notes, avant de ranger l’instrument.

			— Une bourrée, commenta Bodai. Je n’en avais plus entendu depuis mon dernier séjour à Ithra. C’était un trio sur le marché central…

			Pendant un bref instant, il songea à tout ce qui avait été perdu lors de la destruction de l’Ithrace.

			— C’est peut-être là que je l’ai entendue.

			Bodai faillit protester, compte tenu de l’apparence juvénile de son interlocuteur. Puis il décida qu’il en avait entendu assez pour accepter que ce dernier était peut-être beaucoup plus vieux qu’il n’en avait l’air. Ils parlaient de magie, après tout. Bodai comprit qu’à ce stade, le mieux était de s’ouvrir à toutes les possibilités.

			— Alors, Nathan, par quoi commence-t-on ?

			— Il y a tant de choses à aborder, tant de sujets par lesquels on pourrait commencer…

			Il croisa les bras et parut de nouveau s’abîmer dans ses pensées. Puis il reprit la parole au moment où Bodai s’apprêtait à répéter sa question :

			— Que sais-tu à propos des étoiles ?

			— Qu’y a-t-il à savoir ? protesta Bodai, surpris.

			— Non, c’est moi qui ai posé la question le premier. Que sais-tu ?

			— Ce sont de petits points lumineux dans le ciel nocturne, et si l’on connaît les constellations qu’ils forment, on peut diriger un navire ou traverser une grande plaine en les utilisant comme repère.

			— Bien, donc tu ne sais rien, conclut Nathan. Commençons par là.

			 

			Declan avait fini par accepter qu’il était désormais le chef des mercenaires survivants. Il considérait toujours le groupe comme étant la compagnie de Bogartis, mais il avait compris qu’il était de son devoir de les diriger, au moins jusqu’à ce qu’ils trouvent une route qui les ramènerait sains et saufs à la maison… Sauf que le mot « maison » lui inspirait énormément d’amertume, à présent. Depuis la destruction d’Oncon et de Mont-Beran, il n’avait plus de foyer et ne désirait pas s’attacher à un autre. Par contre, garder ces hommes en vie était sa mission, et il ferait tout son possible pour ramener ses camarades à Marquenet. Alors, il mettrait sa carrière de soldat entre parenthèses et s’en retournerait à la forge fabriquer des armes avec Edvalt, même s’il revenait sans le précieux sable. Il ne livrerait peut-être pas des lames en acier-joyau, mais ce seraient les meilleures qu’il puisse forger.

			Les mercenaires n’avaient pas leur pareil, quand ils mettaient une ville à sac, pour dénicher les objets de valeur, même ceux dissimulés dans d’astucieuses cachettes. Le bétail, les réserves de nourriture, les celliers, rien ne leur échappait. Mais, à présent, c’était de chasseurs, de trappeurs et de pêcheurs dont Declan avait besoin. La pêche, il pouvait encore s’en charger, mais le reste ?

			— Y a-t-il parmi vous un bon chasseur ? Un oiseleur ? Un trappeur ?

			Il dévisagea les derniers survivants de la compagnie de Bogartis : les frères Sawyer, Jack et Mick, Toombs, Billy Jay et Sixto. Giacomo avait bu tout son soûl au bord du bassin, puis il s’était endormi et avait poussé son dernier soupir pendant la nuit.

			Quant aux mercenaires de Benruf, ils n’étaient plus que six. Declan ignorait encore le nom de certains, mais il mettrait un point d’honneur à les apprendre avant la fin de leur quête. L’un des hommes en question, un archer, brandit son arc en disant :

			— Je suis bon chasseur. Mais, jusqu’ici, je n’ai relevé aucune trace de gros gibier. J’ai vu quelques signes, oui, il y a sûrement des singes dans les arbres, mais rien qui puisse nourrir… (Il calcula rapidement en regardant autour de lui :) Onze hommes.

			— Comment tu t’appelles ?

			— Sebastian.

			— Quelqu’un d’autre est bon pisteur ? demanda Declan.

			Certains marmonnèrent que non, les autres secouèrent la tête.

			— Sebastian, tu passes devant.

			L’archer mit son arc en bandoulière et prit position à côté de Declan.

			— On n’est peut-être pas les premiers à traverser cet endroit, alors restons sur nos gardes. Sebastian va ouvrir la voie, et on va chercher jusqu’à ce qu’on trouve de quoi manger ou qu’on meure de faim. Mais, au moins, personne ne mourra de soif.

			Ses compagnons acceptèrent ses ordres sans broncher et s’organisèrent pour marcher en colonne.

			— Soyez attentifs et ne faites pas de bruit, ajouta Declan.

			Ils se trouvaient encore au tout début de l’immense canyon qui continuait de s’élargir en descendant.

			— Si vous voyez des fruits ou des baies, dites-le.

			Mais Declan savait que les grondements de leur estomac vide suffiraient à les pousser à faire attention. Tandis qu’ils descendaient lentement la pente, il dit à Benruf :

			— J’ai vécu presque toute ma vie au bord de l’océan et j’ai passé quelques mois dans une ville sur une colline. J’ignore tout du lieu où nous sommes.

			— Moi aussi. Je n’avais encore jamais vu un endroit pareil, répondit Benruf.

			— Ça ne ressemble absolument pas aux forêts de chez moi, renchérit Sebastian par-dessus son épaule.

			Au bout d’une heure d’une pénible progression entre des rochers qui leur compliquaient la tâche, ils arrivèrent dans une petite clairière où Sebastian s’agenouilla.

			— Je vois des traces de gibier, chuchota-t-il.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Difficile à dire. Un renard, peut-être, ou une belette. Mais s’il y a des prédateurs ici, cela veut dire qu’il y a des proies, et que ce qu’ils mangent, on peut le manger aussi.

			Derrière Declan, un mercenaire s’exclama :

			— Au point où j’en suis, je mangerais bien le renard ou la belette.

			Cette plaisanterie parut détendre l’atmosphère, d’autant qu’ils avaient désormais de meilleures chances de survie. Leurs gourdes étaient pleines, et la forêt contenait apparemment du gibier.

			— À partir de maintenant, je veux le silence, ordonna Declan. Même s’il n’y a pas d’autres humains, le bruit que nous faisons pourrait effrayer les animaux.

			Ceux qui n’avaient aucune expérience de la chasse parurent surpris, mais les autres hochèrent la tête. Tandis que Sebastian s’engageait de nouveau dans la descente, Declan lui laissa cinq pas d’avance, puis le suivit. Benruf respecta le même intervalle entre Declan et lui. Tous les mercenaires obéirent scrupuleusement car ils étaient à présent la compagnie de Declan.

			 

			Hatu était légèrement ivre quand il revint dans la grande bibliothèque et mit fin sans le savoir au premier cours donné à Bodai par Nathan. Pendant des années, Bodai avait observé les Quelli Nascosti à l’œuvre, mais il aurait juré n’avoir jamais vu quelqu’un disparaître aussi brusquement et habilement que Nathan.

			Au cours de l’heure qu’ils venaient de passer ensemble, Bodai s’était rendu compte de deux choses : tout d’abord, que ce soit à cause d’un charme, d’une amulette ou d’un sortilège, il faisait confiance à cet inconnu comme s’ils étaient amis depuis toujours. Ensuite, il avait encore beaucoup à apprendre, même à son âge. Nathan venait de lui dévoiler un univers dont il n’aurait jamais soupçonné l’existence. Mais le cours n’était pas terminé, et Bodai ignorait comment utiliser ce nouveau savoir pour aider Hatu.

			— Je crois que la vieillesse me rattrape, annonça-t-il en se levant. Je t’ai dit de revenir mais, en vérité, je suis épuisé et j’ai besoin de dormir. Toi aussi, visiblement, ajouta-t-il en détaillant Hatu de la tête aux pieds.

			— C’est vrai que je suis fatigué, reconnut Hatu. Cependant, si je suis revenu, ce n’est pas pour échouer de nouveau dans mes lectures, mais parce que vous m’avez dit quelque chose tout à l’heure qui m’inquiète.

			— Quoi donc ? demanda Bodai en tirant gentiment sur le bras d’Hatu afin qu’ils se retrouvent tous deux face à la porte.

			— À propos d’Hava. Et si j’avais tort ? Et si ça n’allait pas bien entre nous, mais que je suis trop bête pour m’en rendre compte ? Après tout, je suis trop bête pour comprendre comment j’ai réussi à faire certaines choses que je ne peux plus faire à présent.

			— Ce sont la frustration et la boisson qui parlent, fiston, répondit Bodai en guidant Hatu vers la sortie. Tu es bien des choses, mais tu es loin d’être bête. (Après quelques pas, il avoua tout d’un coup :) J’ai été marié autrefois.

			— Vraiment ? s’exclama Hatu en ouvrant de grands yeux ronds.

			Bodai inspira profondément car le sujet était douloureux.

			— En tant que maître de Coaltachin, j’avais notamment pour devoir d’engendrer des héritiers.

			Hatu garda le silence pour l’encourager à poursuivre.

			— Si je te raconte ça, c’est parce que tu as été élevé par des précepteurs qui te donnaient des ordres, tout comme les chefs de gang pour qui tu as travaillé plus tard. Ces gens-là n’avaient aucun amour pour toi. Un ou deux éprouvaient peut-être un peu d’affection, mais pas ce sentiment profond qui pousse des parents à donner leur vie pour leurs enfants. C’est un amour inconditionnel, qui nous incite à faire passer les besoins de quelqu’un d’autre avant les nôtres.

			Hatu écoutait attentivement.

			— Que sais-tu à propos des familles ? ajouta Bodai.

			— Comment ça ? demanda Hatu qui s’immobilisa, perplexe.

			— Tu as beaucoup voyagé, donc j’imagine que tu as vu de nombreuses familles dont les membres se soucient réellement les uns des autres, expliqua Bodai en encourageant son élève à se remettre en route.

			Hatu se laissa faire tout en prenant le temps de réfléchir à la question.

			— Oui, je suppose. Un jour, j’ai été l’apprenti d’un tanneur qui semblait vraiment heureux de voir ses enfants quand ils l’interrompaient dans son travail. Du coup, je trouvais ça curieux qu’il fasse semblant d’être agacé quand ils débarquaient sans crier gare. Il les réprimandait de venir ainsi dans la tannerie, puis il les soulevait chacun leur tour et les faisait tournoyer dans les airs, avant de les gronder de nouveau, pour de faux, et de les chasser. J’ai mis quelques jours à comprendre qu’il s’agissait d’un jeu.

			Bodai hocha la tête.

			— Quand je suis arrivé à Coaltachin, j’ai réussi ma mission parce que personne n’avait revu le vrai Bodai depuis des années. Une fois que je me suis débarrassé de ses deux frères aînés, qu’il détestait, je me suis retrouvé à la tête du clan. Mais je n’avais pas mesuré qu’en faisant cela, j’avais éliminé deux des trois obstacles qui se dressaient entre la place de maître et mon « jeune frère ». Celui-ci a réussi à tuer ma femme et a bien failli m’avoir avant que je ne l’élimine le premier. C’est si fréquent à Coaltachin d’assassiner les gens pour s’élever dans la société, soupira-t-il. J’ai du mal à croire qu’avec un tel système, le royaume de la Nuit existe depuis si longtemps.

			» Quoi qu’il en soit, les plus forts survivent, et cela renforce tout le monde, je suppose.

			— Vous parlez de choses… que je n’ai jamais comprises, avoua Hatu.

			— Il est temps de faire un peu d’histoire, alors. (Bodai vit Hatu s’assombrir et s’empressa d’ajouter :) J’essaierai d’être bref.

			Cela les fit rire tous les deux.

			— J’ai le temps, je ne vais nulle part, Bodai. (Puis Hatu fronça les sourcils.) Quand vous m’avez dit qui vous êtes, sur Elsobas, vous ai-je demandé votre vrai nom ? La drogue que vous m’avez donnée a vraiment bousillé ma mémoire.

			— Non, je ne crois pas, répondit Bodai. D’ailleurs, cela fait tant d’années que je n’utilise plus mon vrai nom que je dois parfois faire un effort pour m’en souvenir. C’est Nelson.

			— Vraiment ?

			Ils venaient d’arriver devant la porte de la cour et s’arrêtèrent tous les deux.

			— Oui, cela veut dire « fils de Nell », car c’était le nom de ma mère. Nul ne sait qui était mon père. Ma mère m’a abandonné, et les Gardiens de la Flamme m’ont recueilli. Mais « Bodai » m’est plus familier désormais que le nom qu’ils m’ont donné. (Bodai hésita, puis reprit :) Je m’attends à découvrir de nombreuses histoires éparpillées dans les livres de cette bibliothèque. Donc, si nous réussissons à nous organiser un jour, tu pourras creuser davantage le sujet. En attendant, il faut que je te dise quelque chose. Comme tu sais, le Sanctuaire est le berceau des Gardiens de la Flamme. Nous vivions ici autrefois et nous y sommes revenus pour plusieurs raisons, notamment pour garder les Nytanny à l’œil. Ce nom désigne à la fois le continent et ses habitants, mais cela démontre une certaine paresse intellectuelle car la Nytanny, la terre, abrite de nombreux peuples et nations.

			— Je vois.

			— Nous… Par où commencer ? soupira Bodai, avant d’esquisser un sourire. Allons, cette question peut attendre. Pour l’instant, nous avons tous les deux besoin de dormir.

			Hatu acquiesça.

			— Bonne nuit, Bodai, lui dit-il en prenant la direction de ses appartements.

			— Bonne nuit, Hatu, répondit son mentor.

			Il regarda le jeune homme perturbé s’éloigner, puis rejoignit à son tour son propre logement. Bodai vivait dans un monde d’apparences parfois trompeuses, mais son besoin de sommeil était aussi réel que les pierres sous ses pieds.

			Tout à coup, il se rendit compte que cette discussion avec Hatu avait réveillé des émotions qu’il avait ignorées pendant la majeure partie de sa vie. Il s’était marié pour obtenir un avantage politique au sein des familles des maîtres, ce qui lui avait permis, le moment venu, de remplacer le père du véritable Bodai au Conseil sans rencontrer la moindre opposition. Cependant, même s’il avait agi de manière raisonnée et stratégique, il avait fini par apprécier sa femme, et même par avoir beaucoup d’affection pour elle. C’était l’émotion la plus proche de l’amour qu’il ait jamais ressentie et, pour la première fois depuis des années, son cœur se serra en pensant à la défunte.

			 

			Donte suivit deux serviteurs dans une partie du baraquement mise à disposition pour les escortes des nobles en visite au château. Certains devaient venir accompagnés d’un sacré cortège, car pas moins de dix-sept hommes se reposaient dans la pièce, et pourtant ils occupaient moins d’un quart de l’espace. Cela signifiait que l’endroit était capable d’accueillir jusqu’à une centaine de soldats et de domestiques, ce qui fit dire à Donte qu’il ne comprendrait jamais certains éléments de la vie en Tembrie du Nord. Les maîtres de Coaltachin n’auraient jamais accepté de se retrouver à la merci de l’un des gardes d’un noble étranger, et encore moins une centaine d’entre eux.

			Cela dit, le baron avait posté un régiment de ses meilleurs soldats autour du baraquement. Ils faisaient partie de sa garde personnelle et semblaient de taille à affronter n’importe quel adversaire.

			À l’issue de leur longue discussion, Balven avait décidé que Donte devait rester à proximité des nouveaux venus. Parce qu’il avait conscience du danger que représentaient les Azhantes, personne n’était mieux placé que lui pour anticiper de possibles ennuis. Cette mission ne réjouissait pas Donte, mais il pouvait en dire autant pour toutes celles qu’on lui avait confiées dans sa jeune vie.

			L’escorte de l’Episkopos Bernardo Delnocio semblait constituée de soldats aussi aguerris que ceux qui les surveillaient. Donte ne voyait aucun inconvénient à ce qu’ils s’étripent joyeusement entre eux, mais il n’avait aucune envie de se retrouver pris entre deux feux.

			— Le baron vous envoie votre dîner, annonça-t-il tandis que les deux domestiques posaient sur une table deux grands plateaux contenant des assiettes et des verres.

			Les soldats de l’Episkopos paraissaient sur leurs gardes. Mais quand six autres serviteurs entrèrent derrière Donte, déposèrent à manger et remplirent les verres de vin, leur méfiance se dissipa.

			Donte se posta dans un coin de la pièce, à côté de la porte ouverte, à portée de voix des soldats du baron Dumarch. Aucun plan n’avait été explicitement établi, mais Balven avait ordonné à l’officier de ce régiment de se tenir prêt à intervenir en cas de problème. Il lui avait sûrement demandé aussi de veiller à ce que Donte ne s’échappe pas.

			Les hommes de l’Episkopos se jetèrent d’abord sur le vin. Deux d’entre eux se bousculèrent, et l’un proféra un juron sans réfléchir. Mais il s’agissait d’un mot que Donte connaissait bien.

			Il aimait beaucoup la bagarre, mais il savait parfaitement se rendre compte quand il était en infériorité numérique face à des soldats de métier. Il sortit en criant :

			— Maîtrisez-les et gardez tout le monde en vie si possible !

			Le sergent n’hésita pas un instant. En temps normal, il n’aurait jamais accepté de recevoir des ordres de la part de Donte, mais les instructions de Balven étaient très claires.

			À l’intérieur, les gardes de Delnocio ne s’attendaient pas à une réaction pareille. La plupart avaient une assiette ou un verre à la main, et leurs armes se trouvaient à côté de leurs couchettes à l’autre bout de la pièce. Les soldats du baron se précipitèrent et assommèrent la moitié d’entre eux le temps que les autres atteignent les lits.

			En se retournant, ils se retrouvèrent nez à nez avec les hommes du Marquensas qui pointaient leur épée sur eux. D’autres furent frappés par-derrière et s’en allèrent heurter le mur. Quelques-uns réussirent à empoigner leurs armes et engagèrent le combat, tandis que deux d’entre eux, reconnaissant que la cause était perdue, se rendirent aussitôt.

			Trois hommes attaquèrent les soldats de Dumarch, dont celui qui avait marmonné le juron ayant alerté Donte. Ce dernier n’était pas armé, mais il bouscula les gens qui se trouvaient devant lui, sauta sur le dos du soldat qui se battait avec sa cible et les envoya tous les deux heurter le mur.

			Sans ménagement, il s’agenouilla sur le dos du soldat et donna un coup de poing au garde de Delnocio.

			— Saisissez-vous de lui ! cria-t-il.

			Aussitôt, trois autres soldats du Marquensas se jetèrent sur l’homme en question.

			Donte se redressa et faillit perdre l’équilibre. Il se rétablit, puis regarda désespérément autour de lui avant d’attraper un chiffon sale qui permettait aux cavaliers d’essuyer la poussière et la sueur sur leur visage. Puis il le fourra dans la bouche de sa cible en criant :

			— Gare au poison !

			La bagarre avait attiré d’autres soldats qui se jetèrent à leur tour dans la mêlée. Tandis que Donte s’efforçait de maîtriser l’homme qui avait proféré le juron, les troupes de Dumarch finirent d’assommer l’escorte de l’Episkopos à grand renfort de coups de pied et de matraque.

			Une grosse main saisit Donte par l’épaule et l’écarta de la mêlée. Le jeune homme ferma le poing pour frapper de nouveau, mais se retint en voyant qu’il avait affaire à l’un des sergents de Dumarch.

			— Si tu me cognes, je te flanquerai une correction que tu ne seras pas près d’oublier, fiston, et je présenterai mes excuses au baron après !

			Donte prit le temps de souffler un peu. L’homme qu’il soupçonnait d’être un sicari était complètement immobilisé sous le poids des corps entassés sur lui et avait les yeux exorbités car il étouffait à cause du chiffon enfoncé dans sa bouche. Ce détail amusa Donte.

			Brusquement pris de vertige, il se tourna vers le sergent, qui lui dit :

			— Doucement, fiston.

			— Doucement ? répéta Donte sans comprendre.

			Puis il baissa les yeux et vit qu’on lui avait planté une dague dans le flanc, juste au-dessus de la hanche. Il trouva cela encore plus drôle et se mit à rire. Au même moment, la douleur s’empara de lui et lui coupa le souffle.

			— Merde, marmonna-t-il juste avant de perdre connaissance et de s’effondrer dans les bras du sergent.
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			RENCONTRES, ÉDUCATION ET ESPOIR

			Le baron Dumarch supervisait l’entraînement des nouvelles recrues. La plupart avaient l’habitude de se bagarrer, mais pas ou peu d’expérience du métier de soldat. Tous les rapports concernant les raids qui avaient ravagé les côtes occidentales décrivaient d’immenses hordes de pillards détruisant tout sur leur passage et emmenant des prisonniers, mais aucun ne mentionnait la présence de troupes organisées obéissant à des officiers.

			Daylon avait consulté les meilleurs militaires qu’il avait pu trouver, ses propres officiers et sous-officiers, ainsi que ceux qui avaient réussi à fuir l’Ilcomen et les Collines Cuivrées, qu’il avait engagés. Quelque part au sein de cette énorme flotte, quelqu’un avait donné des ordres très simples : d’abord piller, incendier et capturer des gens, puis retourner aux navires. Ce plan s’était révélé terriblement redoutable puisque les assaillants avaient mis à sac toutes les villes de Port Colos à la frontière du Marquensas. Au passage, ils avaient obligé le baron des Collines Cuivrées à prendre la fuite et transformé le royaume d’Ilcomen en État déchu. D’après d’autres rapports, ils avaient aussi attaqué les côtes septentrionales de la Tembrie du Sud, si bien que les grandes flottes du Zindaros et du Metros avaient dû rester à l’abri au port.

			Le baron avait décidé qu’indépendamment de la taille de sa nouvelle armée, en son centre se trouverait une unité surentraînée en vue d’attaquer une cible bien précise, les responsables de la mort de sa famille. Quoi qu’il puisse arriver par ailleurs, ces criminels mourraient de sa main.

			— Navire en approche ! s’exclama soudain un cavalier en franchissant la porte au galop.

			Daylon lui fit signe de le rejoindre. Le cheval était couvert d’écume et avait les naseaux dilatés, mais c’était visiblement dû à une course rapide plutôt qu’à une longue chevauchée éreintante.

			— Vous venez du cap Nord ?

			— Oui, monseigneur.

			Daylon se tourna vers le sergent qui dirigeait l’entraînement, un dénommé Haskel, réfugié des Collines Cuivrées, qu’il avait connu lors des visites du baron Rodrigo.

			— Continuez les exercices, ordonna-t-il. (Puis il héla un palefrenier.) Sellez mon cheval.

			Il se rendit d’un pas pressé au baraquement où Balven interrogeait les hommes identifiés par Donte. Des cris et des grognements de douleur résonnaient à l’intérieur.

			— Dites à Balven qu’un navire s’approche du cap Nord et que je m’y rends de ce pas, ordonna Daylon aux gardes postés devant l’entrée.

			Il tourna les talons sans même leur laisser le temps de le saluer et retourna à l’endroit où le sergent Haskel entraînait les recrues. Son cheval l’y attendait déjà, prêt à l’emmener.

			— Voulez-vous une escorte, monseigneur ? s’enquit le palefrenier.

			— Envoyez-moi six cavaliers, qu’ils me rattrapent s’ils le peuvent.

			Le baron guida sa monture hors de l’enceinte du château et traversa la ville en direction de la porte nord. La vie reprenait peu à peu son cours, même si l’on était loin d’un retour à la normale. Il y avait encore des pénuries de vivres, et des bagarres éclataient entre ceux qui revenaient chez eux après avoir fui et les gens qui occupaient leurs maisons et leurs commerces. Malgré tout, la situation s’améliorait de jour en jour, comme si elle se pliait à la formidable volonté de Daylon.

			Celui-ci se déplaçait au petit galop car il n’y avait pas grand monde dans les rues, la population ayant été réduite de moitié. Dès qu’il franchit la porte nord, il s’élança au grand galop et parcourut ainsi près de deux kilomètres avant de revenir au trot. Il avait vu plus d’un cheval mourir en raison d’un cavalier trop exigeant ; or, sa monture était la meilleure qu’il ait jamais connue. De plus, il estimait que le messager qui l’avait prévenu avait galopé sur les trois ou quatre derniers kilomètres après avoir épargné le cheval qui le portait.

			Daylon avait visité le cap Nord de nombreuses fois depuis l’enfance, car c’était l’un des premiers endroits où son père l’avait amené lorsqu’il avait commencé à lui enseigner l’art de la stratégie. Mais lui-même n’avait plus de fils à qui transmettre ces connaissances, songea-t-il amèrement.

			Balven, son demi-frère, avait tenté de le convaincre qu’il était encore assez jeune pour prendre une troisième épouse et fonder une nouvelle famille, mais Daylon s’y refusait, car rien ne devait le détourner de sa vengeance.

			En alternant le trot et le petit et le grand galop, Daylon parvint au sommet d’une colline et vit apparaître la tour de guet du cap Nord. En contrebas, un navire qui, à cette distance, ne formait guère plus qu’une tache blanche sur le bleu de la mer mouillait non loin du rivage. Le baron mit sa monture au pas en résistant à l’envie d’arriver à la tour au plus vite.

			C’était le premier navire prêt à débarquer au Marquensas depuis les attaques. Intuitivement, Daylon savait qu’il s’agissait d’un événement important.

			 

			— Ils ne sont pas pressés, on dirait, commenta Sabien.

			La Reine des Tempêtes était arrivée en vue de la tour de guet du cap Nord, et l’équipage avait hissé un drapeau blanc avant de jeter l’ancre.

			— Effectivement, reconnut Hava, mais un messager est parti prévenir le baron. Le sergent ou le caporal qui commande les troupes postées dans la tour n’a aucune envie de prendre la responsabilité de nous inviter à terre.

			— Qu’est-ce qu’un caporal ?

			— Un gradé qui se situe entre un sergent et un simple soldat.

			— Oh.

			Sabien avait l’air de s’ennuyer. La traversée, plutôt paisible, était devenue pénible lorsqu’ils avaient passé l’équateur car les vents avaient changé. Il avait fallu tirer des bords et ajuster la voilure, ce qui les avait ralentis.

			— N’utilisent-ils pas de signaux de fumée ?

			— Le responsable n’a sans doute pas envie que le baron débarque à la tête de son armée tout entière. Mieux valait envoyer un messager.

			— Ça paraît logique, capitaine, reconnut Sabien en haussant les épaules.

			Au bout de quelques minutes, Hava reprit la parole :

			— Comment vont nos passagers ?

			— Ils sont agités et impatients de savoir s’ils peuvent rentrer chez eux.

			— En même temps, ils sont dans cet état depuis qu’on a quitté le Sanctuaire.

			— C’est vrai.

			Au grand étonnement d’Hava, peu de gens avaient voulu repartir. Sur les quatre cents personnes qu’elle avait libérées au cours d’attaques répétées contre les ports et les navires des Azhantes, moins d’une centaine avaient choisi de rentrer en Tembrie du Nord. Hava mettait leur réaction sur le compte de la peur et le fait que Port Colos et les Collines Cuivrées étaient en ruine, alors que les nombreuses îles autour du Sanctuaire offraient des pâturages et des terres fertiles. De nombreux réfugiés y voyaient l’occasion de prendre un nouveau départ en tournant le dos à l’horrible événement à cause duquel ils avaient tout perdu, leurs biens, leurs amis et leurs familles. Hava comprenait ce qu’ils ressentaient.

			— J’aperçois un cavalier, annonça Sabien en montrant une silhouette qui venait d’apparaître en haut d’une colline et qui se dirigeait vers la tour de guet.

			— Quelqu’un va peut-être répondre à notre proposition de pourparlers.

			— Peut-être.

			Le cavalier ne semblait guère pressé car sa monture parcourut les quatre cents derniers mètres au trot. Puis l’homme disparut au sein de la tour tandis qu’une escouade de soldats à cheval apparaissait en haut de la colline comme si elle cherchait à le rattraper.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sabien.

			— Je n’en ai aucune idée, répondit Hava.

			Au même moment, quelqu’un brandit un drapeau blanc en haut de la tour de guet et l’agita d’un côté et de l’autre pour s’assurer qu’on le voyait bien.

			— On va peut-être le découvrir, ajouta la jeune femme. Prépare la chaloupe.

			— Elle est prête depuis quatre heures, capitaine, gloussa Sabien.

			Hava descendit sur le pont principal où quatre marins attendaient pour monter à bord de la chaloupe. La capitaine confiait le navire à Sabien sans la moindre inquiétude car elle savait qu’ils se trouvaient dans des eaux sûres.

			L’équipage manœuvra habilement la chaloupe à l’aide de deux poulies et abaissa l’embarcation jusqu’à ce qu’elle soit au même niveau que le bastingage. Les quatre rameurs et Hava prirent place à bord, puis l’équipage finit de mettre la chaloupe à l’eau.

			Quelques minutes plus tard, les marins ramaient en direction du rivage. Hava était contente de la manière dont son équipage prenait forme. Après des mois de combats et de navigation, et la mise en place d’une routine quotidienne à bord de la Reine des Tempêtes, c’était ce qui lui plaisait le plus. Au début, elle s’était contentée d’un groupe hétéroclite composé de quelques loups de mer et de personnes prêtes à la servir à condition qu’elle les amène à bon port. Mais, désormais, elle bénéficiait d’un équipage qui comprenait sa capitaine, connaissait son métier et travaillait bien sans avoir besoin que le second le réprimande.

			Sabien était suffisamment imposant pour intimider tout le monde, à l’exception des plus inconscients ou des plus dangereux, mais sa douceur lui évitait d’avoir à utiliser la force. Quelquefois, Hava avait dû recourir à la discipline (en mettant les insubordonnés quelques jours à l’eau et au pain sec, ou en leur imposant un quart de nuit par mauvais temps), mais on lui avait dit que les punitions qu’elle donnait étaient peu nombreuses et légères comparées à ce qui se passait sur d’autres gros navires. Compte tenu de son manque d’expérience, elle en était ravie.

			Plus jeune, elle avait eu envie de devenir pirate sans mesurer à quel point cela faisait partie de sa nature profonde. À l’époque, c’était l’ennui qui l’avait poussée à apprendre à travailler à bord d’un navire. Mais voilà qu’elle se retrouvait capitaine d’un vaisseau qu’elle avait pris à des gens qui n’hésiteraient pas à la qualifier de pirate et à la pendre pour cela.

			Les rameurs franchirent les brisants et amenèrent la chaloupe sur le sable. En sautant à terre, Hava aperçut le baron Dumarch sur la plage, au milieu de gardes du corps prêts à le protéger du moindre danger.

			Elle s’arrêta à un mètre de lui en disant :

			— Monseigneur.

			Le baron hésita, puis répondit :

			— Je vous connais.

			— Je suis Hava, la femme d’Hatushaly.

			— Oui, c’est vrai. Balven vous aurait reconnue tout de suite. (Il la dévisagea.) Eh bien, me voici. Vous vouliez des pourparlers. De quoi devons-nous discuter ?

			— Tout d’abord, j’ai à bord près d’une centaine de personnes qui veulent rentrer chez elles. Puis-je les amener à terre ?

			Daylon réfléchit quelques instants avant de répondre :

			— Si ce sont mes sujets, nous trouverons où les installer. (Puis il regarda le rivage en direction du nord.) En même temps, ce sont tous mes sujets, à présent, vu qu’ils n’ont nulle part ailleurs où aller.

			L’expression d’Hava montra qu’elle ne s’attendait pas à cette réponse, ce qui ne l’empêcha pas d’insister :

			— Pouvons-nous les débarquer ici ?

			— Nous n’avons pas de quoi les nourrir ici même.

			— Ils peuvent emporter de quoi se nourrir pendant deux ou trois jours. Ça devrait leur laisser le temps d’atteindre Marquenet.

			— Dans ce cas, autant les débarquer ici, effectivement. (Il se tourna vers le lieutenant qui dirigeait son escorte.) Préparez-vous à recevoir les réfugiés. (Puis il s’adressa de nouveau à Hava :) Autre chose ?

			— Oui, il faut qu’on parle.

			— Vous voulez rentrer avec moi au château ?

			— Si ça me permet de prendre un bain et un bon repas et d’avoir des vêtements propres, je ne dis pas non, répondit Hava en souriant.

			Le baron sourit à son tour.

			— Cela peut s’arranger. Mais le soleil ne va pas tarder à se coucher. Peut-être devrions-nous passer la nuit ici et partir demain dès l’aube.

			Hava hocha la tête.

			— Je vais retourner à bord de mon navire et je reviendrai demain très tôt.

			— Bien, dit Daylon. Dois-je demander des guérisseurs et des chariots pour les réfugiés ?

			— Non, ils sont tous en bonne santé et peuvent rejoindre la cité à pied.

			— Dois-je vous envoyer un carrosse ? reprit-il en souriant.

			— Je sais monter à cheval.

			— Je m’en souviens. Vous aurez une monture à votre disposition demain matin.

			— À demain, alors, lui dit-elle, à la fois impatiente d’avoir des nouvelles du pays et désireuse de manger et dormir.

			En mer, Hava avait décrit une longue courbe pour éviter les pillards au cas où il en resterait dans les parages. Puis elle s’était rapprochée de la terre pendant deux jours en avançant prudemment jusqu’à ce qu’elle soit convaincue qu’il n’y avait pas de bâtiment de guerre ou de navire d’esclavagistes à proximité de Marquenet. Elle avait décidé de jeter l’ancre près de la tour de guet du cap Nord, car, pour avoir emprunté le raccourci entre la route principale et la mer, elle savait que c’était la dernière fortification sur le littoral.

			À bout de forces après trois jours de navigation interrompus seulement par de courtes siestes, Hava aurait aimé se retrouver au château à l’instant même, car elle avait beaucoup de choses à raconter au baron et plein de questions à lui poser.

			Elle fit signe aux rameurs de mettre la chaloupe à l’eau et pataugea parmi les vagues jusqu’à ce qu’elle puisse sauter dans l’embarcation. Puis elle poussa un soupir de soulagement car, jusqu’à ce qu’elle aperçoive le drapeau blanc en haut de la tour, elle s’était demandé si elle ne naviguait pas au-devant d’une bataille.

			Elle demanda aux rameurs de rester dans la chaloupe quand ils s’arrêtèrent le long de la Reine des Tempêtes. Puis elle gravit rapidement l’échelle de corde. Sabien l’attendait au niveau du bastingage.

			— Commence à transporter nos passagers à terre, ordonna Hava. Moi, je vais manger et dormir. Je te confie le commandement jusqu’au matin.

			— Bien, capitaine, répondit-il, visiblement soulagé lui aussi que tout aille bien.

			Hava descendit dans la cambuse déserte. Elle y dénicha un petit bout de fromage, des biscuits secs et une demi-gourde de vin.

			— Il faudra bien que je m’en contente, marmonna-t-elle en se rendant compte soudain que son premier vrai repas à l’issue de cette traversée se déroulerait en présence du baron.

			Pourvu qu’il lui propose un meilleur menu !

			Hava retourna à sa cabine en grignotant, puis s’assit sur sa couchette et réussit à retirer ses bottes et à finir son vin avant de s’endormir d’un coup dans les vêtements qu’elle portait depuis trois jours, en abandonnant par terre le fromage et les biscuits restants.

			 

			Declan choisit de monter la garde pendant que ses compagnons se goinfraient de foie cru et sanglant. Sebastian avait repéré des empreintes sur un sentier boueux au-dessus d’une mare, et Declan s’était replié avec leurs camarades tandis que le chasseur s’aménageait une cachette de fortune pour attendre.

			Un peu avant le coucher du soleil, un petit groupe de chevreuils était venu boire, et Sebastian avait abattu un jeune mâle. Il avait appelé ses compagnons et, le temps qu’ils le rejoignent, avait déjà tourné la bête sur le flanc, lui avait ouvert le ventre et avait coupé un bout du foie pour le manger. La bouche pleine, il avait tranché d’autres morceaux en disant :

			— Ça vous maintiendra en vie le temps qu’on fasse cuire le reste !

			Les mercenaires avaient volontiers accepté ce mets sanglant, et deux d’entre eux avaient allumé un feu pendant que les autres cherchaient de fines branches sur lesquelles faire rôtir la viande. Comme la nuit tombait et que les flammes se voyaient de loin, Declan avait décidé de poster des sentinelles. Ses camarades étaient aussi épuisés que lui, mais il éprouvait le besoin de prendre le premier quart. L’odeur de la viande crépitant au-dessus du feu lui mettait l’eau à la bouche, mais il pouvait attendre.

			Toombs se leva.

			— Je peux vous remplacer pendant que vous mangez, capitaine.

			— Merci, dit Declan en se rapprochant du feu.

			Sixto le vit arriver, saisit une broche plantée dans le sol près des flammes et la lui tendit.

			— Merci bien, dit Declan en s’asseyant pour grignoter la viande qui grésillait encore.

			— C’est drôle, mais quand j’étais petit, raconta Sixto, je détestais quand ma mère nous faisait manger du foie. Elle n’en reviendrait pas de me voir le dévorer comme ça, ajouta-t-il en essuyant la graisse qui avait coulé sur son menton.

			— Je ne peux pas dire que j’aime le goût, mais ça remplit le ventre, répondit Declan avant de baisser la voix : Est-ce que tu vois quelque chose par-dessus mon épaule gauche ?

			Sixto hocha la tête en souriant comme si Declan avait dit quelque chose d’amusant. Puis il se déplaça légèrement pour regarder par-dessus l’épaule de son commandant.

			— Oui, je vois du mouvement.

			— Homme ou animal ? demanda Declan.

			— Impossible à dire, je m’en rends compte uniquement parce que certains fourrés ne bougent pas comme ils devraient.

			— On est sacrément près du point d’eau, et le feu dégage de la fumée, donc ça pourrait être l’un ou l’autre.

			— C’est vrai, reconnut Sixto.

			— Bon. Continue à surveiller ce qui se passe… et parle-moi de ta mère qui adore le foie.

			Sixto n’eut pas besoin de feindre l’amusement en expliquant :

			— Elle l’achetait pour pas cher chez le boucher du village. Je n’ai jamais goûté de bœuf, d’agneau ou de porc quand je vivais chez mes parents. On mangeait du foie, des rognons ou des ris de veau avec des légumes sautés, tout ce que le boucher voulait bien échanger avec ma mère.

			— Que lui donnait-elle en échange ? demanda Declan en faisant de grands gestes pour faire croire à une discussion animée, au cas où quelqu’un serait en train de les épier.

			Peut-être n’y avait-il personne, en réalité, mais comme le disait le dicton, « mieux valait prévenir que guérir ».

			— On avait un petit terrain sur lequel elle faisait pousser des légumes, répondit Sixto en gardant les yeux fixés sur les bois tandis que la lumière déclinait. Elle savait quand planter les différentes variétés, il y avait toujours quelque chose à récolter, des carottes, des navets, des oignons et bien d’autres plantes.

			— Et ton père ?

			— C’était un mercenaire, comme moi. Il s’absentait pendant des mois. Une fois, il a même disparu pendant plus d’un an. Je ne l’ai pas bien connu. Quand il revenait, ma mère l’accueillait à bras ouverts. On était six, et j’étais l’aîné, donc il m’a jeté dehors quand j’avais treize ans. Il buvait beaucoup quand il était à la maison. Maintenant que je fais ce métier, je sais qu’il dépensait la majeure partie de sa solde dans les tavernes et auprès des prostituées. Mais il ramenait à ma mère de quoi acheter une nouvelle casserole ou du tissu pour coudre des vêtements. (Sixto haussa les épaules.) Quand mon père m’a dit de partir, il a ajouté que son père l’avait jeté dehors au même âge. C’est pour ça que j’ai décidé de ne jamais me marier. J’ai vu trop de gamins orphelins et sans abri après de trop nombreuses batailles.

			Declan acquiesça en se rappelant les cadavres d’enfants qui attendaient à Mont-Beran pendant qu’on creusait une fosse commune.

			— À une époque, j’aurais aimé avoir des fils et des filles…

			Sixto lui lança un regard interrogateur, mais s’abstint de poser la moindre question à haute voix.

			— Je ne vois plus rien, finit-il par annoncer.

			— Établis des tours de garde, au cas où, ordonna Declan en lui serrant brièvement le bras.

			— Tu me demandes ça, à moi ?

			Declan hocha la tête et se tourna vers le reste de la bande :

			— Écoutez-moi, tout le monde.

			Ceux qui bavardaient se turent, ceux qui mangeaient firent une pause, et l’on réveilla les deux qui s’étaient endormis. Quand tous les regards furent braqués sur lui, Declan expliqua :

			— Demain, nous allons descendre encore plus profondément dans le canyon. Sixto et moi avons aperçu… du mouvement. Ce n’est peut-être rien, mais si quelqu’un nous épie, je ne veux pas de mauvaise surprise. Donc, j’exige de la discipline et du silence. Sixto va établir des tours de garde. (Il se tourna vers Benruf.) Tu as été un allié dévoué jusqu’ici, mais je ne te connais pas si bien que ça. Sixto est désormais mon bras droit. Quand nous sortirons d’ici sains et saufs, à toi de décider si tu restes ou pars. (Il prit une grande inspiration et ajouta, en s’adressant à tout le monde :) Avant de mourir, Bogartis m’a demandé de sauver le plus d’hommes possible au sein de cette compagnie. Pour l’heure, c’est donc mon objectif. Nous n’aurons pas le sable que nous venions chercher mais, même sans lui, je peux forger de bonnes armes. J’ai bien l’intention de rentrer à Marquenet forger des épées solides pour le baron. Et quand il lèvera l’ancre pour trouver le ou les auteurs de cette boucherie, je me tiendrai à ses côtés.

			Les mercenaires se regardèrent, mais aucun ne souffla mot. Puisqu’il n’y avait pas d’objection, Declan termina de donner ses consignes.

			— Sixto, pour chaque tour de garde, choisis deux hommes qui veilleront pendant deux heures. (Il dévisagea chacun de ses compagnons.) Nous avons une chance de survie.

			Là encore, personne ne fit de commentaire.

			 

			Bodai fit signe à Hatu de s’asseoir en face de lui à la table qui leur servait de bureau.

			— Bonjour, dit le jeune homme. Vous aviez raison. Je me suis écroulé sur mon lit et j’ai dormi du sommeil du juste.

			— Tant mieux, répondit son mentor en bâillant.

			Cela fit rire Hatu.

			— Je me suis couché tard, reconnut Bodai. Mais j’ai lu des textes ayant trait à nos études. (C’était un habile menteur et, à moins d’un faux pas, jamais Hatu ne soupçonnerait qu’il avait reçu ces informations de Nathan la veille au soir.) Revenons donc à l’un des sujets qui nous préoccupent le plus : la magie.

			— Mes pouvoirs ?

			— Oui, mais ton cas particulier s’inscrit dans une question plus vaste. Imagine un monde où la magie serait… partout et utilisée par de nombreuses personnes, avec plus ou moins de succès, pour faire le bien comme le mal.

			— Un monde différent de Garn ?

			— Oui.

			— Comme dans les contes des ménestrels ?

			— Exactement.

			Hatu prit un air pensif.

			— Quand ces histoires parlaient de « terres lointaines » ou de « pays merveilleux », je pensais qu’elles faisaient référence à un endroit ici sur Garn, mais très isolé ou ayant existé à une autre époque. Puis j’ai grandi et je me suis rendu compte qu’il s’agissait d’endroits imaginaires parce que, partout où j’allais au cours de mes voyages, il y avait toujours des éléments communs, tous ces endroits se ressemblaient.

			— C’est vrai que les différents peuples ont plus de choses en commun qu’on ne le croit, approuva Bodai. Ils ont des enfants. Ils cherchent à devenir riches ou en tout cas aisés. Certains se battent pendant que d’autres prient leurs dieux, restent bien à l’abri chez eux ou voyagent pour découvrir de nouveaux paysages. Mais, dans le fond, on se ressemble tous.

			Brusquement, Hatu repensa à sa captivité chez les Sœurs des Profondeurs.

			— Certaines personnes sont tout de même extrêmement malveillantes.

			— Pour avoir été témoin de certaines choses, je ne peux que le reconnaître. Mais revenons-en à notre pays imaginaire. Et si je te disais qu’il existe d’autres mondes au-delà de Garn ?

			Hatu réfléchit à la question avec une expression qui alternait entre le sérieux et le doute, comme s’il se demandait si Bodai le mettait à l’épreuve.

			— Vraiment ?

			— Vraiment, répondit son mentor.

			— Vous y êtes déjà allé ?

			— Non, dit Bodai en riant. Mais j’ai vu des choses. (Il s’interrompit en levant les mains.) Je suis tenté de me lancer dans une de mes grandes dissertations, mais je préfère garder ces informations pour répondre aux questions que tu pourrais avoir. Accepte simplement de suspendre ton incrédulité et pars du principe qu’il existe un monde loin d’ici, qui abrite des gens comme nous, ainsi que des créatures très différentes.

			— Comme ces créatures aquatiques au service des Sœurs des Profondeurs ?

			— Ces pauvres hères étaient des hommes autrefois, et ce sont des sacrifices sanglants et la magie noire qui les ont transformés en monstres. Non, je te parle de créatures naturelles, possédant un langage et un mode de vie qui leur sont propres. Faute de mieux, dis-toi que ce sont des animaux avec un esprit et une âme et…

			Bodai haussa les épaules car il avait du mal à expliquer le concept. La leçon de la veille l’avait ébranlé, et il avait du mal à se rappeler tout ce que Nathan lui avait dit.

			— Très bien, soupira Hatu. Dans le cadre de cet exercice, j’accepte de croire qu’il existe un monde où les humains cohabitent avec d’autres créatures et où la magie est partout.

			— Je vois bien que tu doutes, mais mettons ces doutes de côté pendant un moment, tu veux bien ?

			— Je vais essayer, répondit Hatu.

			Mais il ne put s’empêcher de sourire, si bien que Bodai se rembrunit.

			— Tu ne réussis pas du tout à masquer ton dédain. Pourquoi est-ce si difficile d’imaginer une magie aussi abondante, compte tenu de ce dont tu es capable ?

			— Je veux bien accepter la magie, si vous tenez à appeler ainsi mes pouvoirs, même si je ne comprends toujours pas de quoi il s’agit. Mais s’il existe d’autres mondes, pourquoi ne savons-nous rien à leur sujet ? Pourquoi ne peut-on pas les visiter ? Où sont-ils exactement ?

			— Je ne cesse d’oublier que tu n’as pas été éduqué comme un Firemane, mais comme un élève de Coaltachin. C’est ma faute, Hatu, pas la tienne. (Visiblement découragé, Bodai tambourina sur la table avec ses doigts, puis se redressa.) Que sais-tu à propos des étoiles ?

			Hatu sourit car il possédait quelques connaissances sur le sujet, grâce à la personne qui lui faisait face et qu’à l’époque il appelait « maître Bodai ».

			— Ce sont des lumières dans la nuit, mais elles se déplacent selon un schéma prédéterminé. Si l’on connaît ce schéma et que l’on prend en compte la saison et l’endroit d’où on est parti, on peut calculer un itinéraire en bateau, par exemple, et accoster plus ou moins près de l’endroit que l’on voulait atteindre, conclut-il, visiblement satisfait et soulagé d’avoir retenu la leçon.

			— C’est vrai, mais ce n’est pas la bonne réponse. Les étoiles sont des soleils.

			— Des soleils ? répéta Hatu, particulièrement perplexe. Il n’existe qu’un seul soleil, et il se lève le matin et se couche le soir.

			— Puisque je te dis que ce sont des soleils.

			— Mais ils sont tout petits !

			— Parce qu’ils sont très loin d’ici. Certains sont bien plus gros que notre propre soleil.

			— Comment le savez-vous ?

			Bodai hésita, le temps de peaufiner son histoire. Puis :

			— Quelqu’un me l’a enseigné, il y a longtemps… Juste avant ta naissance, en fait. C’était un homme étrange qui avait beaucoup voyagé et vécu plein de choses, bien plus que moi. Lui avait bel et bien visité ces mondes.

			— C’est impossible, rétorqua Hatu.

			— Parfois, soupira Bodai, j’oublie que ton intelligence et ta curiosité ne sont pas forcément le signe d’une imagination développée.

			— Qu’est-ce donc ? demanda Hatu.

			Bodai ouvrit de grands yeux et s’apprêtait à le rabrouer quand Hatu se mit à pouffer, le premier vrai son joyeux que son mentor ait jamais entendu sortant de sa bouche. Après quelques instants d’hésitation, Bodai prit le parti d’en rire aussi.

			— Tu me casses les pieds, Hatushaly, finit-il par dire avec affection.

			— Je suis capable d’imaginer beaucoup de choses, Bodai, répondit Hatu en reprenant son sérieux. Vous me sous-estimez.

			Bodai sursauta, puis éclata de rire, de nouveau.

			— Je déteste quand mes élèves me tiennent tête et qu’ils ont raison. Que veux-tu savoir ?

			— Ces autres mondes, qu’ont-ils à voir avec mon problème ?

			— C’est une question de contexte.

			— Comment ça ?

			— Il y a plein de choses qu’on a du mal à comprendre si on ne connaît pas le contexte.

			— Donnez-moi un exemple.

			Bodai réfléchit, puis lui dit :

			— Imaginons que tu possèdes une chèvre.

			— Très bien.

			— Maintenant, imaginons que cette chèvre est sortie de ta propriété et a dévoré les plantes dans le jardin de ton voisin. Es-tu responsable des dégâts qu’elle a causés ?

			Hatu réfléchit.

			— Ça dépend.

			— Exactement ! s’exclama Bodai avec une telle force qu’Hatu sursauta. Ça dépend du contexte ! La chèvre était-elle attachée ? Ton voisin avait-il une clôture ? A-t-il laissé son portail ouvert ? Ce problème s’est-il déjà produit ? (Il sourit, ravi de la direction que prenait la leçon.) Nous faisons face à trop…

			— D’inconnues, compléta Hatu.

			— Ah, donc tu étais attentif, commenta Bodai en souriant.

			Hatu secoua la tête d’un air amusé.

			— De tous les maîtres, vous étiez le seul auprès duquel j’avais hâte d’étudier. Les autres donnaient des instructions utiles, mais vos leçons étaient plus intéressantes.

			— Vraiment ?

			— Pour moi, en tout cas, gloussa Hatu. La plupart des élèves vous considéraient comme un moulin à paroles épris de sa propre  voix.

			Bodai prit un air penaud, et Hatu s’empressa d’ajouter :

			— Je n’étais pas de cet avis. Ce que je trouvais le plus intéressant dans vos cours, c’était la façon dont vous… reliiez tous les éléments entre eux.

			— C’est-à-dire ?

			— Vous expliquiez par exemple qu’à cause d’une mauvaise récolte à tel endroit, les gens se mettaient à chercher du grain ailleurs, et nous pouvions en tirer profit en… intervenant à l’endroit où les récoltes avaient été abondantes… Non, c’est un mauvais exemple.

			— Au contraire, c’est ce que j’ai essayé d’enseigner, le félicita Bodai en riant. Coaltachin avait besoin d’agents intelligents, pas seulement d’assassins doués avec une dague, ou d’escrocs capables de berner les bonnes cibles. Il lui fallait des gens ayant la faculté d’avoir une vision d’ensemble, de comprendre que tout est lié d’une manière ou d’une autre.

			— La relation de cause à effet, approuva Hatu en souriant. Ce qui se produit à un endroit peut en impacter un autre. Avec moi, ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd.

			— Merveilleux ! se réjouit Bodai. Donc, maintenant, peut-on admettre que certaines choses ne sont pas forcément compréhensibles au premier coup d’œil, mais peuvent le devenir ?

			Hatu le regarda d’un air dépité.

			— La leçon va être longue, n’est-ce pas ?

			— Ce n’est que la première d’une longue série.

			Hatu grogna doucement.

			— Donc, plus tôt on commence, plus vite on aura fini ?

			— Absolument. Voyons, où en étais-je ? Ah, oui. Les étoiles, et l’univers bien plus vaste que nous l’avions imaginé… (Il frappa la table du plat de la main.) Oui, commençons par là.
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			RÉAJUSTEMENTS, RÉVÉLATIONS ET DÉCOUVERTES

			Hava fut surprise mais ravie de découvrir que le baron l’attendait au pied de la tour de guet. Derrière lui, les réfugiés étaient occupés à grimper dans des chariots assez nombreux pour les transporter tous jusqu’à la capitale.

			La jeune femme sauta hors de la chaloupe et rejoignit Daylon tandis que son équipage faisait demi-tour pour regagner la Reine des Tempêtes.

			— Vous avez fait venir des chariots, dit-elle.

			— Après notre discussion, je me suis dit que c’était une longue marche, même pour des gens en bonne santé, répondit le baron. De toute façon, je comptais voyager avec vous, Hava, donc j’ai fait venir une demi-douzaine de chariots en même temps qu’un carrosse.

			— Vraiment ? Mais vous avez dit vous-même que j’étais bonne cavalière.

			— Oui, mais à l’intérieur d’un carrosse, nous pourrons discuter en toute discrétion. Bien des sujets ne peuvent être abordés qu’avec un petit groupe de gens en qui j’ai confiance. Venez. Aimeriez-vous prendre un petit déjeuner ?

			— Absolument, mais nous pourrions peut-être le partager à bord du carrosse ?

			— Un panier de provisions nous y attend, répondit Daylon en lui faisant signe de le suivre.

			Un valet de pied se tenait à côté d’un véhicule robuste mais pas particulièrement décoré qui pouvait accueillir jusqu’à six passagers, avec un garde à côté du conducteur et de petits sièges à l’arrière pour deux autres gardes. Le baron entra le premier, eu égard à son rang, et Hava le suivit.

			Une fois assis, le baron Dumarch ôta le torchon qui recouvrait un gros panier, et Hava découvrit à l’intérieur des fruits frais, du fromage et des saucisses, ainsi que des serviettes pour se nettoyer les mains et une carafe en porcelaine.

			— Le thé devrait être encore chaud, j’ai demandé qu’on nous le prépare dans la tour. Les provisions sont aussi fraîches que possible. Je suis au regret de dire que la nourriture pose sérieusement un problème à l’heure actuelle, puisque la plupart des fermes de la baronnie ont été abandonnées, et seule une poignée de fermiers a repris le travail.

			Hava remplit une tasse et demanda au baron s’il voulait du thé.

			— Non, merci. (Il la laissa goûter le breuvage, puis déclara :) Vous voir débarquer de ce navire a été à la fois une surprise et un soulagement. Après la destruction de Mont-Beran, quelqu’un vous a vue partir vers le nord en compagnie d’une autre femme. Quand je suis arrivé à Port Colos qui n’était plus que ruines, j’ai supposé que vous aviez été tuée ou capturée par des esclavagistes.

			— J’ai bel et bien été capturée avec Molly l’Archer, l’autre femme dont on vous a parlé. On a organisé une révolte avec les autres prisonniers et on s’est emparés de leur navire au trésor.

			— À qui fait référence ce « leur » ? 

			— Je devrais tout vous raconter depuis le début.

			Le baron acquiesça. Tandis que le carrosse roulait à bonne allure sur la grand-route de Marquenet, Hava commença par expliquer comment Molly et elle étaient parties pour Port Colos à la recherche d’Hatu.

			Confortablement installé, Daylon ne perdit pas une miette de ce récit.

			 

			Hatu se versa une grande tasse de café. Il avait découvert un gros sac de grains torréfiés dans le butin saisi par Hava à bord d’un navire azhante. Les garçons qui s’occupaient de la cuisine ne savaient pas que ces grains servaient à préparer une boisson, si bien qu’Hatu leur avait montré comment les moudre et filtrer de l’eau très chaude dans un pichet. Il mit une demi-douzaine de biscuits secs et une pomme encore fraîche dans un petit sac et emporta le tout dans la bibliothèque.

			Ses dernières soirées d’étude avaient été fascinantes, mais aussi fatigantes. Malgré tout, il avait hâte de continuer. Bodai choisissait des sujets aux antipodes de son problème immédiat, à savoir la disparition de ses pouvoirs, mais Hatu les trouvait complexes et intéressants. Il devait réfléchir longuement et remettre en question sa vision du monde. À sa grande surprise, l’exercice lui plaisait.

			— J’ai apporté des biscuits secs au cas où vous auriez faim, annonça-t-il en arrivant dans la salle où avaient lieu les leçons.

			— J’ai déjà mangé, répondit Bodai. De plus, ces rations qu’on distribue à bord des navires me donnent des aigreurs d’estomac.

			— On m’a dit en cuisine que les maçons auront bientôt fini de réparer les grands fours, donc nous devrions avoir du pain frais… à condition de mettre la main sur de la farine et du levain, ajouta-t-il sur un ton sarcastique.

			— Dans ce cas, j’irai piquer des œufs dans un poulailler et je montrerai aux marmitons comment préparer de la brioche. C’est tellement délicieux et nourrissant ! Mais reconstruire une société fonctionnelle, même à une échelle aussi minuscule que cet archipel, prend du temps, soupira Bodai. Des fermiers ont défriché leurs terres et Hava a promis de ramener des outils, des plantes et des ouvriers… mais je me demande combien de personnes, parmi les réfugiés qui sont partis avec elle, vont vouloir revenir.

			— Ça dépend des dégâts sur place, répondit Hatu en haussant les épaules. Au moins, Hava pourra nous raconter ce qui s’est passé après que tous ces gens ont été capturés.

			— C’est vrai. (Bodai fit signe à Hatu de s’asseoir et s’installa à sa droite.) Alors, qu’as-tu pensé de notre discussion d’hier ?

			— J’ai réfléchi. L’hypothèse selon laquelle les étoiles sont des soleils si éloignés qu’on dirait des lumières minuscules n’est pas plus improbable que celle qui consiste à dire que ce sont de petites lumières proches de nous. (Hatu mâchonna un biscuit puis but une gorgée de café.) Je ne sais pas si l’une de ces explications est vraie, mais je veux bien admettre qu’elles peuvent l’être toutes les deux.

			— C’est un bon début. Pour l’instant, pars du principe que mon hypothèse est la bonne et que l’univers est si vaste qu’on ne saurait dire à quelle distance se trouvent ces soleils, ni combien d’étoiles il y a. Elles sont rassemblées dans ce qu’on appelle des galaxies. Ce sont ces innombrables points lumineux que l’on aperçoit la nuit en pleine mer ou au sommet d’une montagne. Derrière eux se trouvent encore d’autres galaxies qui s’étendent si loin que la lumière disparaît avant qu’on puisse la voir. Il y a plus d’étoiles dans l’univers que de grains de sable sur les plages de Garn.

			Hatu éclata de rire.

			— Vous m’avez donné mal à la tête hier soir avec toutes ces explications, Bodai ! Il est beaucoup trop tôt pour commencer à boire ! Je ne suis pas certain d’y croire, mais je trouve ces informations fascinantes, à part peut-être l’idée que les planètes tournent autour des étoiles. La plupart des gens que je connais pensent que le soleil tourne autour de Garn.

			Bodai balaya cette remarque d’un geste.

			— Ce que je t’ai dit le premier jour à propos de la rotation de notre monde explique l’apparente…

			— Oui, je sais, l’interrompit Hatu. Vous avez passé une bonne heure à m’expliquer la perspective et la relativité du point de vue. Je ne suis pas certain d’avoir tout compris mais, comme pour les étoiles, c’est une hypothèse raisonnable.

			— Très bien, dit Bodai. Si j’insiste autant sur l’immensité de l’univers, c’est pour t’aider à comprendre qu’une bonne partie du savoir que nous tenons pour acquis repose sur des déductions. On ne sent pas le sol bouger sous nos pieds, donc on en déduit qu’il est immobile, de la même manière qu’un moucheron qui s’accroche à un fruit ne sent pas qu’il se trouve à bord d’un chariot transportant ce fruit au marché.

			Hatu concéda d’un hochement de tête la validité de cette comparaison.

			— À cause de cette déduction, nous avons décidé que, puisque le soleil se déplace dans le ciel pendant la journée, il doit tourner autour de nous.

			— Vous n’avez cessé de le répéter hier, Bodai. Quelle est la prochaine étape ?

			— On ne doit pas présumer que les autres étoiles et les planètes qui les entourent sont comme Garn.

			— Je suis d’accord.

			— Certaines étoiles sont petites, si bien que leurs planètes sont gelées et incapables d’héberger la vie. D’autres sont trop chaudes et tout aussi hostiles. Mais il en existe certaines qui ressemblent suffisamment à Garn pour que la vie y prospère, avec des êtres vivants et rationnels doués de pensées logiques.

			— J’aime la tournure que prend cette leçon, gloussa Hatu, ravi. Pourquoi tous nos cours n’étaient-ils pas comme cela ?

			— Parce que tu as grandi à Coaltachin.

			Hatu reprit aussitôt son sérieux.

			— C’est vrai. On nous transmettait des connaissances afin de servir le royaume de la Nuit, pas pour le plaisir d’apprendre.

			— Exactement.

			— Mais apprendre pour le plaisir a du bon quelquefois, ajouta Hatu d’un air triste, comme s’il visualisait ce qu’aurait pu être sa vie dans d’autres circonstances. Alors, quoi d’autre ? reprit-il en chassant cette soudaine mélancolie.

			— La magie, répondit Bodai.

			— Comment ça ?

			— Et si ce qu’on appelle la magie n’était qu’un nom pour désigner les choses qu’on ne comprend pas ?

			Hatu hocha la tête pour l’encourager à poursuivre.

			— Pourquoi une pierre tombe quand tu la lâches ? demanda Bodai.

			— Je ne sais pas. Elle tombe, c’est tout.

			— C’est parce qu’une force l’attire vers le sol, exactement comme quand on tombe d’une échelle…

			— Un phénomène que je ne connais que trop bien, déplora Hatu.

			Bodai sourit.

			— Pourtant un grain de poussière flotte.

			— Et les insectes et les oiseaux volent, ajouta Hatu.

			— Mais on ne sait pas pourquoi.

			— Parce qu’ils ont des ailes ?

			— C’est vrai pour les insectes et les oiseaux, approuva Bodai, mais pas pour les grains de poussière. Et un vent fort peut emporter des feuilles très loin de leur arbre d’origine.

			Hatu ne répondit pas.

			— Ce sont des phénomènes que nous ne comprenons pas, reprit Bodai.

			— Pas encore ! s’exclama Hatu.

			— Tu as raison, concéda Bodai en riant, avant de révéler : La force qui te fait tomber ou qui fait tomber une pierre s’appelle la gravité.

			Hatu acquiesça d’un air ravi, car il adorait obtenir des réponses. Comme il était frustré et furieux quand il était enfant et que les adultes ne répondaient pas à ses questions !

			Bodai était tout aussi heureux car il arrivait parfaitement à transmettre ce que Nathan lui avait appris la veille au soir.

			— La gravité est une force, tu es d’accord ?

			— On la voit tout le temps à l’œuvre, acquiesça Hatu. Attendez, c’est encore une histoire de perception ?

			Pris au dépourvu, Bodai répondit :

			— Pas comme tu le penses. Ce n’est pas comme supposer que le soleil tourne autour de Garn. Comme tu l’as dit, on voit tout le temps la gravité à l’œuvre. Un bébé la découvre avant même de savoir parler, rien qu’en tombant sur les fesses quand il apprend à marcher.

			— C’est vrai, reconnut Hatu.

			— Il existe bien d’autres forces qu’on tient pour acquises et qu’on voit à l’œuvre tous les jours. La chaleur et la lumière du soleil. Le vent. La terre qui tremble sous nos pieds. On ne comprend pas nécessairement pourquoi ces forces se manifestent ainsi, mais on a une petite idée des raisons sous-jacentes. (Hatu étant suspendu à ses lèvres, Bodai poursuivit sur sa lancée :) Toutes les forces de l’univers proviennent d’un conflit entre des fureurs positives et négatives. (En voyant son élève froncer les sourcils, il expliqua :) Prenons les aimants, ils attirent le métal, n’est-ce pas ? Pourtant, quand tu mets deux aimants face à face, ils se repoussent.

			Hatu réfléchit.

			— Donc, quand un barreau aimanté se retrouve face à un autre barreau aimanté… Oui, je crois que je comprends.

			— On dit que l’une des extrémités de l’aimant est positive et l’autre négative. On aurait très bien pu les appeler noire et blanche, mâle et femelle, bonne et mauvaise. Quel que soit le nom qu’on lui donne, c’est la force qui est réelle.

			— Oui, je vois.

			— Certaines fureurs sont comme l’une des extrémités de l’aimant, alors que les autres sont leur opposé. Certaines se repoussent tandis que d’autres s’attirent. Les fureurs sont innombrables. Plus petites que les grains de poussière qui flottent dans l’air, elles sont invisibles, mais constamment en activité.

			— Invisibles ?

			— Peux-tu voir l’air ?

			— Quelquefois…

			— Non, tu vois ce qu’il y a dans l’air, la poussière ou la fumée, la vapeur dans la cuisine, mais jamais l’air lui-même. Pourtant, il est bien réel. Sans lui, on mourrait, tu es d’accord ? (Hatu acquiesça.) Eh bien, les fureurs sont aussi réelles que l’air, et elles créent toujours une force, une énergie. La magie est la manipulation de cette force.

			— Donc mes pouvoirs manipulent cette force, la tension entre les fureurs ?

			— Oui, et notre leçon est terminée pour aujourd’hui, annonça Bodai en se levant.

			— Mais…, protesta Hatu.

			D’un geste, Bodai le fit taire. Habitué dès l’enfance à obéir aux maîtres, Hatu finit par céder.

			— Très bien, nous reprendrons demain.

			— Refrène ton impatience, dit Bodai en lui tapotant l’épaule. Tout finira par te paraître clair.

			En son for intérieur, l’ancien maître en doutait. Il allait devoir expliquer à Nathan qu’il lui fallait des leçons plus longues pour occuper Hatushaly.

			 

			Declan cheminait lentement au sein de l’épaisse végétation, derrière Sebastian qui s’efforçait de couper les plus gros obstacles avec un coutelas. En vérité, ils auraient eu besoin de machettes. Malgré tout, ils continuaient de progresser dans la vallée qui s’élargissait.

			Autour d’eux, le paysage changeait au fil de leur descente. La canopée s’élevait de plus en plus haut et les plantes épineuses se raréfiaient, laissant place à un sous-bois plus luxuriant et plus dense.

			Le lendemain du jour où ils avaient abattu le chevreuil, Declan avait laissé ses hommes se reposer pour reprendre des forces. Grâce aux hautes parois du canyon, ils avaient de l’ombre ; le soleil ne brillait directement au-dessus de leurs têtes que pendant quelques heures, et ils pouvaient boire tout leur soûl au point d’eau voisin, ce qui rendait la chaleur supportable.

			Une autre journée s’était écoulée depuis. Declan ne parvenait pas à se défaire de l’impression qu’on les surveillait. Cependant, aucun membre de sa compagnie n’avait encore aperçu le moindre guetteur.

			Puisqu’ils avaient de l’eau et que le gibier ne manquait pas, Declan se concentrait à présent sur le fait de rentrer au Marquensas. Il avait décidé de ne pas retourner à Abala car, même avec des vivres et de l’eau, ils ne réussiraient pas à traverser le désert en sens inverse. Ils suivaient donc le canyon en direction du sud-est, loin d’Abala, dans l’espoir de trouver une autre sortie.

			Les maigres connaissances de Benruf ne rassuraient guère Declan. Apparemment, il existait d’autres gorges plus petites, dont certaines remontaient à la surface, mais toutes donnaient sur ce qu’on appelait la Côte brûlée ou le Désert sans Fin. Bien entendu, ce désert n’était pas réellement infini, mais il n’en restait pas moins vaste et promettait une mort certaine et misérable aux imprudents qui ne savaient où trouver de l’eau.

			Sebastian cherchait un sentier ou un cours d’eau qu’ils pourraient suivre vers le fond du canyon. C’était un pisteur compétent, et ils n’avaient dû rebrousser chemin qu’une seule fois ce jour-là.

			Declan restait sur ses gardes et guettait le moindre signe d’embuscade, tout en surveillant que ses hommes ne tombaient pas malades. Billy Jay, la dernière recrue engagée par Bogartis à Marquenet, avait plus de difficultés que les autres compte tenu de sa jeunesse et de son inexpérience. Mais il semblait tenir le coup, comme ses camarades plus aguerris qui lui apprenaient tout ce qu’ils savaient.

			Declan était content d’avancer car c’était là son seul plan, s’enfoncer dans la Plaie de Garn jusqu’à ce qu’ils trouvent un endroit plus frais où leur petit groupe de survivants pourrait réellement se reposer avant de chercher la sortie.

			 

			Hatu éclata de rire.

			— Vraiment, vous m’épatez avec toutes ces suppositions.

			Bodai se renfrogna.

			— Il me semblait qu’hier, nous nous étions mis d’accord. Tu devais, pour poursuivre ton éducation, mettre de côté ton incrédulité et accepter ce que je dis comme des faits.

			Hatu écarta les mains.

			— La journée a été longue. Le soleil va bientôt se coucher et je commence à avoir faim.

			Bodai lui lança un regard noir car il avait enduré une longue séance pénible avec Nathan la veille au soir afin de réussir à l’occuper.

			— Je fais des efforts, protesta Hatu sur un ton faussement plaintif. Je peux accepter l’idée des fureurs, des forces, de l’énergie, même si je ne comprends pas vraiment leur signification. Je peux même accepter l’idée que les étoiles sont des soleils si éloignés qu’ils ressemblent à des points lumineux. Et oui, il est raisonnable de penser que certains soleils sont plus gros ou plus petits que d’autres. Mais de là à ce qu’ils soient si vastes que le plus rapide des chevaux ne pourrait en faire le tour en… c’était quoi, le nombre, déjà ?

			— Un million, répondit Bodai, au bord de l’exaspération.

			— Le plus rapide des chevaux ne pourrait se rendre d’un bout à l’autre de ces mondes en un million de vies ? (Hatu secoua la tête et reprit son sérieux.) Je suis désolé, mais c’est absurde…

			— Nathan ! s’exclama soudain Bodai. Ça ne marche pas !

			Hatu sursauta.

			— Quoi ?

			— Nathan, si tu ne sors pas de ta cachette, je m’en vais !

			Quelques instants plus tard, le jeune homme blond sortit de derrière une étagère. Hatu se leva d’un bond, mais Bodai le retint en disant :

			— Tout va bien. Je te présente la source de toutes ces idées nouvelles.

			— Je ne comprends pas, protesta Hatu, qui ne riait plus du tout. Depuis combien de temps ce type se cache là-bas ?

			— Assez longtemps, répondit l’intéressé en venant s’asseoir à côté d’eux. Mais vous avez tenu plus longtemps que je ne l’aurais cru.

			— Pardon ? se récria Bodai.

			— Tu avais raison, la leçon était trop brève hier. Pendant un instant, j’ai cru que tu allais abandonner ou qu’Hatushaly allait te planter là.

			— J’ai bien failli, répondirent le maître et l’élève presque à l’unisson.

			Nathan laissa échapper un rire presque musical. Hatu, pour sa part, éprouvait un vrai malaise à l’idée que cet inconnu se trouvait à quelques mètres de lui pendant tout ce temps, sans qu’il le sache. Pourtant, il se détendit, presque malgré lui. Il y avait chez ce jeune homme quelque chose d’étrangement familier, comme s’il s’agissait d’un ami à qui l’on pouvait faire confiance. Hatu avait commencé par se méfier parce que c’était ce qu’on lui avait appris à Coaltachin. Mais là, comme s’il était sous l’emprise d’une drogue, ce réflexe conditionné qui le poussait à poser des questions et à détecter d’éventuels mensonges se dissipa.

			— Vous êtes tous les deux fatigués, leur dit Nathan. La journée a été longue, je vous propose donc une rapide démonstration afin que nous puissions nous mettre au travail pour de bon demain. Cela vous va ?

			Les deux hommes acquiescèrent.

			— Pourquoi m’avoir menti si tu comptais rencontrer Hatu quoi qu’il arrive ? demanda Bodai. Tu m’as dit qu’il était impératif qu’il ne te voie pas.

			— Je t’ai laissé croire qu’il se passerait quelque chose de terrible si cela arrivait parce que j’avais besoin de te convaincre toi avant de le convaincre lui, répondit Nathan.

			— Pourquoi ? demanda Hatu.

			— La nature humaine, répondit Nathan. Si j’avais essayé de vous convaincre tous les deux en même temps que j’étais capable de vous donner la clé de vos problèmes, vous vous seriez persuadés l’un l’autre que j’étais un charlatan, l’agent d’une entité maléfique cherchant à vous empêcher de découvrir la vérité. Maintenant que je t’ai convaincu, Bodai… Car je t’ai convaincu, n’est-ce pas ?

			— Pas complètement, rétorqua Bodai, mais tu m’as donné matière à réfléchir. Ce que tu m’as dit semble à la fois parfaitement raisonnable et totalement impossible.

			— Dommage, j’espérais éviter de vous faire une démonstration en bonne et due forme, c’est une tâche ardue.

			Nathan se leva et décrivit un grand arc de cercle avec la main. La voûte de la bibliothèque s’assombrit comme si la nuit venait brusquement de tomber. Un cercle noir chatoyant et constellé d’étincelles apparut et prit rapidement la forme d’un magnifique champ d’étoiles.

			— Choisis-en une, Hatu.

			— Comment ça ? demanda l’intéressé dans un murmure.

			— De la magie ! renchérit Bodai sur le même ton. De la vraie magie !

			Nathan haussa les épaules.

			— Certains parlent de magie, moi je dis que ce sont des tours, mais d’une meilleure qualité que ceux d’un charlatan dans un festival de rue. Vous êtes de Coaltachin tous les deux, vous vous y connaissez en tours de passe-passe. Donc, choisis une étoile, Hatu, et apprends.

			— Celle qui est légèrement bleue, près du centre, juste au-dessus des trois blanches plus petites.

			— Ah ! s’exclama Nathan qui, de toute évidence, savourait sa performance.

			Il agita la main. Brusquement, Hatu eut l’impression qu’ils volaient à une vitesse vertigineuse pour se rapprocher de l’étoile. Celle-ci ne tarda pas à devenir une masse de feu bleu tourbillonnant dont la lumière éclipsait même les étoiles les plus brillantes autour d’elle.

			— Elle a un nom pour ceux qui sont capables de le distinguer mais, pour nous, c’est juste une étoile bleue. Je ne suis pas un expert en étoiles, contrairement à certains êtres de l’univers qui passent leur vie à les étudier. Mais je sais au moins que celle-ci fait plusieurs fois la taille de votre soleil. (Nathan se tourna vers Hatu.) Quel est ce nombre qui te donne du fil à retordre ?

			— Un million.

			— Quel est le nombre le plus élevé que tu aies croisé dans la vraie vie, en comptant l’or que tu as volé ?

			Hatu repensa à sa carrière de voleur et répondit :

			— J’ai déjà vu cent pièces d’or. Ça fait beaucoup.

			— Une bourse pleine de pièces, en effet, ça fait beaucoup, approuva Nathan. Sache que dix fois cette quantité, cela fait mille pièces d’or.

			Hatu acquiesça.

			— Eh bien, un million, c’est mille fois mille, ajouta Nathan.

			Cette fois, Hatu ouvrit de grands yeux ronds.

			— J’aurais dû penser à cet exemple, marmonna Bodai.

			— Et mille millions, cela fait un milliard, conclut Nathan.

			Même Bodai fronça les sourcils d’un air perplexe.

			Nathan fit un geste, et l’image changea. Fascinés, Hatu et Bodai virent apparaître une étoile en forme d’anneau avec de longues lances de lumière blanche en son centre.

			— Cela aussi, c’est une étoile, mais vous ne la verrez jamais, même avec la meilleure des longues-vues. Chaque lance de lumière mesure des milliards de kilomètres d’une extrémité à l’autre. Tu peux douter de tes propres sens, Hatu, mais ne doute jamais que notre univers est bien plus vaste que tu ne peux l’imaginer.

			Hatu resta bouche bée pendant un petit moment, puis demanda dans un souffle :

			— Montre-m’en plus.

			Nathan agita de nouveau la main. Cette fois, l’image se focalisa sur un point lumineux rouge qui grossit jusqu’à devenir une boule de gaz rouge palpitant.

			— Voilà un type d’étoile que je ne connais guère, avoua Nathan. Je sais juste qu’elle est très vieille et qu’elle se meurt.

			— Les étoiles peuvent mourir ? demanda Hatu en jetant un coup d’œil à Bodai.

			Son mentor restait assis, sans voix, le front luisant de sueur.

			— Cette bibliothèque doit sûrement abriter des livres à ce sujet, répondit Nathan en faisant disparaître l’image d’un dernier geste.

			— Comment fais-tu cela ? demanda Hatu.

			— Comme je l’ai dit, ce sont des tours… mais des tours honnêtes. Fiou, c’était fatigant, soupira-t-il en se rasseyant. (Puis il se pencha vers Hatu.) Tu es un nexus. Les pouvoirs jaillissent à travers toi, que tu le veuilles ou non. Soit tu laisses faire, soit tu apprends à utiliser ces pouvoirs.

			— Que suis-je ? demanda Hatu.

			— Malchanceux, je suppose, répondit Nathan. Tout ce que je t’ai montré est bien plus gros en réalité. Tout dans l’univers naît, se déplace et meurt à cause de la tension. (Il mit ses poings l’un en face de l’autre devant son torse.) Comme des aimants qui se repoussent ou qui s’attirent. Les fureurs positives et négatives.

			» Cette étoile que nous avons vue, qui semblait recracher de l’énergie ? Eh bien, l’essence de cette étoile est le produit des fureurs. Tout ce qui se trouve en toi est un outil, Hatu, un moyen de canaliser cette énergie et de l’obliger à t’obéir… jusqu’à un certain point, reconnut Nathan en riant. Il y a toujours des limites car, si tu étais capable de contrôler toutes les fureurs, tu serais un dieu.

			— Comment fais-tu tout cela ? répéta Hatu d’une voix faible, car il était épuisé.

			— Sois attentif, et tu pourras faire la même chose, et bien plus encore… à condition que tu vives assez longtemps. Cela semble être le problème le plus urgent.

			— J’ai besoin d’un verre, intervint Bodai.

			— Tout à l’heure, nous en prendrons un ensemble, promit Nathan. Mais il nous reste encore une chose à faire avant la fin de cette journée. Plus vite on s’y met et plus vite on pourra boire ce verre, d’accord, Hatu ?

			Celui-ci hocha la tête.

			— Lève-toi un instant, lui demanda Nathan.

			Hatu obéit, et le jeune homme blond éloigna légèrement la chaise de la table.

			— C’est mieux. Rassieds-toi, s’il te plaît. Maintenant, dis-moi, as-tu déjà vu des gens qui sont obligés de garder les bras levés pendant un long moment ?

			— Comment ça ?

			— Quelqu’un qui tient une échelle pendant qu’une personne se trouve tout en haut ? Ou un soldat qui s’est mal conduit et doit tenir une arme d’hast au-dessus de sa tête en guise de punition ?

			— Oui, je suppose que j’ai déjà vu ça.

			— Il existe un tour qui permet de garder les bras levés sans se fatiguer. Je vais te l’apprendre. C’est ta première leçon. Tu es prêt ?

			Hatu acquiesça.

			— D’abord, ferme les yeux.

			Hatu s’exécuta.

			— Maintenant, mets ta main droite au-dessus de ta tête.

			Hatu se pencha légèrement vers la gauche en levant la main droite au-dessus de son crâne.

			— Maintenant, Bodai, ferme les yeux toi aussi.

			Bodai hésita, puis obéit à son tour. Quelques instants s’écoulèrent en silence avant que Nathan poursuive ses instructions :

			— Hatu, imagine une ficelle, solide et incassable, qui tire doucement ta main vers le haut. Tu la sens ?

			— Oui, répondit Hatu au bout d’un moment.

			— Maintenant, cette ficelle passe à travers ta main et touche le sommet de ton crâne. Tu le sens, ça aussi ?

			— Oui.

			— Alors tire doucement sur cette ficelle pour soulever ta main et redresser ta tête.

			Hatu bougea comme on le lui demandait. Un long moment s’écoula, de nouveau en silence.

			— Très bien, reprit Nathan. Tire un peu plus pour être sûr que la ficelle est bien tendue.

			Hatu obéit et sentit une traction s’exercer sur sa main et sa tête.

			— Continue de tirer vers le haut ! Sens ta main qui se lève ! Tu te sens plus léger à mesure que la ficelle te tire vers le haut ! (Puis, après avoir laissé passer encore quelques instants, Nathan ajouta :) Je dois déplacer une chaise. Garde les yeux fermés, détends-toi et laisse la ficelle te tirer vers le haut.

			Hatu suivit ces instructions et entendit une chaise racler le sol en pierre.

			— Très bien, le félicita Nathan. Détends-toi encore un peu, puis fais ce que je te dis. (Quelques secondes s’écoulèrent.) Tu sens toujours cette ficelle qui te tire vers le haut, tu te détends, tu la laisses faire… Maintenant, ouvrez les yeux tous les deux.

			Hatu et Bodai obéirent, et le vieux professeur poussa une exclamation stupéfaite. Hatu baissa les yeux et vit qu’il flottait à un mètre du sol ; c’était sa chaise que Nathan avait retirée.

			Il poussa un cri de surprise et retomba brusquement. Il proféra un juron en atterrissant durement sur les dalles en pierre.

			— Que s’est-il passé ?

			— Tu flottais au-dessus du sol, souffla Bodai d’un air émerveillé.

			— L’important n’est pas de fournir un effort, mais simplement de faire les choses, expliqua Nathan. Hatu, tes pouvoirs t’échappent si tu les cherches. Tu dois rester calme et les laisser venir à toi. Si tu apprends à vider ton esprit, nous pourrons avancer et obtenir les résultats que tu souhaites.

			» Voilà, maintenant que je vous ai montré tout ça, allons prendre un verre.
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			DISCUSSIONS ET PRISES DE CONSCIENCE SURPRENANTES

			— C’est une histoire remarquable, déclara Daylon lorsque Hava eut fini de lui raconter tout ce qui s’était passé depuis la destruction de Mont-Beran. Ce qui me perturbe le plus, c’est la nature de ces raids. Ces gens nous ont attaqués comme s’il s’agissait d’une invasion, en de multiples endroits, afin de disperser nos défenses. Puis ils ont pillé nos biens et capturé des esclaves avant de prendre la fuite. S’ils s’étaient retranchés au nord et à l’est, je n’aurais pas pu les déloger sur l’un ou l’autre front sans laisser Marquenet vulnérable face au groupe que je n’aurais pas pu attaquer. Je ne pouvais que défendre ma capitale, et encore.

			— Les Gardiens de la Flamme ont sûrement plus d’informations que moi à ce sujet, répondit Hava. Avant mon départ, je leur ai demandé de me dire tout ce qu’ils savaient, mais il reste encore plein d’inconnues.

			Ils parlaient depuis des heures. Le carrosse allait bon train et s’arrêterait bientôt au puits situé à mi-chemin entre la tour de guet du cap Nord et les portes de la ville. Ils arriveraient à destination au lever du soleil.

			— J’ai oublié de vous dire, un garçon prétendant être ami avec vous et Hatushaly s’est présenté juste après la bataille. Il s’appelle Donte.

			— Donte est vivant ? s’exclama Hava. Il est ici ?

			— C’est un garçon, disons, intéressant.

			Hava rit, à la fois parce que son ami était vivant et à cause du commentaire du baron.

			— Ça, c’est sûr ! Avez-vous été obligé de l’enfermer ?

			Daylon paraissait plus fatigué et plus vieux que la dernière fois où ils s’étaient vus, mais il répondit en souriant :

			— Deux fois déjà.

			— Il faut absolument que je le voie.

			— Bien sûr. Il a été blessé dans une bagarre… mais il va bien, s’empressa-t-il d’ajouter en voyant l’inquiétude se peindre sur les traits d’Hava. Le couteau a abîmé les chairs et les tendons, il n’a touché aucun organe vital, mais votre ami risque de boiter un peu. Balven le trouve utile. Nous avons… (D’un geste, il balaya sa propre remarque.) Cela peut attendre. Vous êtes fatiguée, je vais vous épargner les manigances et la politique des royaumes de l’Est. Nous avons beaucoup de choses à nous dire encore, car j’ai l’intention d’attaquer ces chiens meurtriers, et les informations que vous détenez pourraient être capitales. Reposez-vous donc si vous le pouvez.

			Il changea de place et s’assit sur la banquette opposée pour qu’Hava puisse s’allonger. Vaincue par la fatigue, elle ne protesta pas et s’endormit rapidement.

			Daylon Dumarch, baron du Marquensas, réfléchit en silence à la manière dont il pourrait tirer profit des informations d’Hava. Les îles qu’elle avait mentionnées pourraient-elles servir de lieu de rassemblement pour son armée ? Depuis qu’ils avaient appris que les attaques provenaient du continent baptisé Nytanny, Balven et lui avaient reconnu plusieurs fois, au cours de leurs discussions, que bâtir une armée était une chose, mais lui faire traverser un vaste océan en toute sécurité en était une autre. Daylon ne cessait d’affirmer que si les pillards avaient trouvé un moyen, il en trouverait un aussi. Il avait conscience que cette réponse sonnait creux, mais il avait eu une idée en entendant Hava lui raconter comment elle avait capturé plusieurs navires. Il attendait à présent que cette idée fasse son chemin dans son cerveau.

			 

			Declan fit signe à ses hommes de passer devant lui. Quand Sixto le rattrapa, il lui demanda :

			— Tu as vu quelque chose ?

			— Je crois qu’il y a quelqu’un sur notre flanc gauche, mais je n’en suis pas sûr.

			— Si c’est le cas, ces gens doivent très bien connaître cette partie de la vallée. Cela veut dire qu’il existe un chemin parallèle à celui-ci et qu’on ne l’a pas trouvé.

			— Ou ils sont très doués pour se faufiler entre les arbres, rétorqua Sixto.

			— Nous sommes trop exposés.

			Ils avaient choisi de suivre le chemin le plus facile, mais celui-ci était relativement à découvert. Dans cette partie de la vallée, le sol était tapissé de bosquets d’arbres et de fourrés, mais il y avait aussi des étendues d’herbe à ciel ouvert. Cela leur permettait d’avancer plus aisément, mais cela rendait leur trajectoire prévisible. Si pisteur il y avait, il ne se trouvait peut-être pas derrière eux ou sur le côté, peut-être qu’il avait pris de l’avance pour pouvoir leur tendre une embuscade.

			La lumière avait diminué à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le canyon. À présent, les parois restaient plongées dans l’ombre pratiquement toute la journée. Le soleil ne les éclairait plus que sur une courte période lorsqu’il passait au-dessus de la gorge. Ces quelques heures révélaient des murs de roche brute, difficiles mais pas impossibles à escalader. Cependant, au sommet, ils ne trouveraient que le sable et l’impitoyable chaleur des Terres ardentes.

			Declan décida de s’arrêter à la fin de la prochaine heure.

			— Je veux qu’on fasse étape pour la nuit à proximité de la paroi septentrionale.

			— C’est là que notre guetteur rôde, si tant est qu’il existe, déclara Sixto.

			Declan donna une tape sur l’épaule de son ami.

			— Mon esprit me joue peut-être des tours en inventant des ennemis fantômes. Mais je ne pense pas que nous ayons tous les deux les mêmes fantômes.

			— Non, mais il se pourrait qu’on soit aussi fous l’un que l’autre, répondit Sixto avec une pointe d’humour noir.

			— Certes, répondit Declan en lui serrant l’épaule. Mais commence à chercher un endroit que nous pourrons défendre ce soir.

			Sans autre commentaire, Sixto acquiesça, et Declan pressa le pas pour rattraper Benruf, qui ouvrait la marche.

			 

			Hava se réveilla au moment où le carrosse entrait dans la cour du château. Elle s’étira en bâillant et vit que Daylon avait fini par s’assoupir, assis dans un coin, les bras croisés sur la poitrine. De son côté, elle avait toujours besoin d’une vraie bonne nuit de sommeil, mais cela devrait encore attendre. Elle se redressa, et Daylon ouvrit les yeux tandis que le carrosse ralentissait.

			Lorsque la porte du véhicule s’ouvrit, le baron, parfaitement réveillé, en sortit d’un bond, son pied botté touchant à peine le marchepied.

			Hava descendit à son tour avec la même souplesse et constata que le soleil s’était levé, même s’il était encore caché derrière les bâtiments orientés à l’est. La journée s’annonçait très belle, avec un ciel dégagé. En contrebas, la ville était parfaitement visible malgré les ombres matinales. Hava la trouva relativement épargnée par les ravages qu’elle avait vus partout ailleurs avant d’être emmenée par les esclavagistes. Les rues étant toujours désertes à cette heure, la jeune femme aurait pu se laisser aller à croire que rien n’avait changé.

			Le baron interrompit sa douloureuse rêverie en demandant à un garde :

			— Où se trouve Balven ?

			— S’il n’est pas en train de déjeuner, monseigneur, il est avec les prisonniers dans le baraquement.

			— Là où je l’ai laissé, commenta Daylon. Connaissant mon frère, il est de nouveau en train d’interroger ces hommes dont je vous ai parlé, Hava.

			Il parut ne pas faire attention lorsque quelques soldats de sa garde personnelle lui emboîtèrent le pas, mais Hava remarqua aussitôt que le baron du Marquensas avait besoin d’une protection au sein même de son château.

			Quand ils atteignirent le baraquement, les gardes devant la porte saluèrent leur seigneur, qui leur demanda :

			— Balven se trouve-t-il à l’intérieur ?

			— Oui, monseigneur, répondit le militaire le plus proche.

			Il ouvrit la porte, et Daylon et Hava entrèrent.

			Deux hommes étaient assis par terre, pieds et poings liés. Ils avaient visiblement reçu des coups, au point que l’un d’eux avait perdu connaissance. Balven se retourna.

			— Bonjour, monseigneur. Je n’ai rien pu tirer d’eux jusqu’ici.

			— Ils pourraient bientôt ne plus être capables de répondre, même s’ils le souhaitent, fit remarquer Hava.

			Balven la salua d’un signe de tête.

			— Je suis heureux de vous voir saine et sauve. Tant de vies ont été perdues que nous craignions le pire. Des nouvelles 
d’Hatushaly ?

			— Il va bien, monsieur. Il est en sécurité.

			Balven jeta un coup d’œil à son frère, qui secoua la tête pour indiquer qu’ils en parleraient plus tard, en privé.

			De son côté, Hava fixa son attention sur les deux prisonniers. Balven l’observa pendant quelques instants, puis reprit la 
parole :

			— Compte tenu de votre… lieu de naissance, connaissez-vous une méthode pour soutirer des informations à des personnes récalcitrantes ? Ces individus s’obstinent à garder le silence, quels que soient les mauvais traitements qu’on leur inflige.

			Hava secoua la tête.

			— J’ai entendu parler de certaines potions, mais ça n’a jamais fait partie de mon éducation. Nous, nous avons été choisis pour… enfin, vous savez…

			Oui, ils savaient qu’elle avait fait partie de plusieurs gangs criminels au service de Coaltachin. En revanche, ils ignoraient à quel point ce système était complexe. Parce que Hatu connaissait intimement le fonctionnement interne du royaume de la Nuit, Hava aurait dû le tuer si elle en avait reçu l’ordre. Refuser lui aurait valu de devenir une cible à son tour. Malgré tout, Hava rechignait à confier les détails de son ancienne vie, même si le baron et son demi-frère en savaient plus que la plupart des étrangers à Coaltachin.

			— Les interrogateurs, ceux que nous appelons inkuiri, s’entraînent pendant des années.

			En entendant ce mot, le prisonnier encore conscient ouvrit de grands yeux ronds.

			— Nous prenons rarement le risque d’enlever des gens, mais quand nous le faisons, mon peuple…

			Le prisonnier pouvait à peine parler du fait de sa bouche enflée, mais il réussit à souffler d’une voix rauque :

			— Baci ?

			Hava s’interrompit aussitôt.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Balven.

			Hava posa la main sur son bras et passa devant lui pour s’adresser au prisonnier :

			— Gaerma ?

			Visiblement, le malheureux souffrait beaucoup, mais il s’anima et se lança dans une longue tirade, sur un ton suppliant. Bien que l’effort lui en coûte, il répéta sa phrase, puis il s’évanouit.

			— Que s’est-il passé ? demanda le baron. Qu’a-t-il dit ?

			— Il m’a appelée « sœur », répondit Hava, perplexe. Je lui ai donc répondu « frère ». Il possède un accent très différent, et une partie de son vocabulaire m’est inconnue… (Elle prit une profonde inspiration pour se calmer, puis se tourna vers Balven et Daylon.) Il m’a demandé si j’étais à votre service et pourquoi vous le torturez.

			— D’après Donte, ces hommes sont des Azhantes, expliqua Balven.

			— Je ne sais d’eux que ce qu’Hatu m’en a dit. Je ne comprends pas vraiment ce que ce nom signifie. Où est Donte ?

			— Il doit encore dormir, certainement, répondit Balven. Il a été blessé…

			— Je lui ai déjà raconté, intervint Daylon. Allez chercher Donte et ramenez-le ici immédiatement, ordonna-t-il au garde le plus proche.

			— Bien, monseigneur.

			Le soldat s’éloigna en hâte et revint quelques minutes plus tard avec Donte, qui boitait, soutenu par une simple béquille en 
bois.

			— Ça alors ! s’exclama-t-il en apercevant Hava.

			Elle courut à sa rencontre et le prit dans ses bras, les joues baignées de larmes.

			— Hatu nous a dit que tu étais mort ! s’écria-t-elle en le serrant très fort contre elle.

			Donte éclata de rire.

			— C’est que je n’avais sûrement pas l’air en forme la dernière fois qu’il m’a vu ! (Il hésita.) Tu peux me lâcher maintenant.

			Elle recula en s’essuyant les joues.

			— Bon sang, ça me manquait de ne plus voir ta tête d’idiot.

			— Et moi, ça me manquait de ne plus voir ton joli minois. Comment va Hatu ?

			— Bien. Il étudie auprès de maître Bodai.

			— Quoi ? (Donte rejoignit en grimaçant le banc le plus proche et interrogea du regard le baron, qui l’autorisa à s’asseoir.) Je ne sais pas lequel de ces salopards m’a planté sa dague dans le flanc, mais quand je le découvrirai, je me servirai de cette béquille pour lui montrer ce que j’en pense.

			— Si c’est l’un de ceux-là, il n’y survivra pas, commenta le baron en contemplant les prisonniers.

			— Ç’a été une belle foire d’empoigne, reconnut Donte.

			Balven murmura quelques mots à l’oreille de son demi-frère, qui hocha la tête.

			— Occupe-t’en.

			Balven interpella un garde et lui montra les prisonniers.

			— Ces hommes ne doivent pas sortir d’ici, mais faites venir un guérisseur. Ne laissez entrer personne à part le guérisseur et nous quatre ici présents. Compris ? (Le soldat acquiesça.) Relayez mes ordres au sergent qui se trouve dehors et prévenez-nous dès que l’un des prisonniers se réveillera.

			— Bien, monsieur.

			Tandis que le garde partait en courant, Donte demanda :

			— Alors Hatu est rentré à Coaltachin avec Bodai ?

			— C’est une longue histoire, répondit Hava.

			— Apparemment, nous en avons plusieurs à nous raconter, commenta le baron. Je vous verrai tous les deux quand ces hommes seront de nouveau en état de parler. Balven, je voudrais me débarrasser de la poussière de la route, et un repas ne me ferait pas de mal. Occupe-toi de nos deux jeunes invités.

			— Bien, monseigneur, répondit Balven au moment où son demi-frère sortait du baraquement. Je vais vous trouver une chambre, Hava. Vous aussi, vous avez besoin d’un bain et d’un repas, on dirait.

			— J’ai besoin de dormir aussi, ajouta-t-elle en sentant la fatigue reprendre le dessus après les chocs qu’elle avait reçus quand elle avait constaté que le prisonnier s’était exprimé dans la langue de Coaltachin et qu’elle avait vu Donte.

			Donte se releva à l’aide de sa béquille et s’écarta pour laisser passer Hava.

			— Je suis content qu’Hatu et toi ayez survécu, lui dit-il tandis qu’ils sortaient du bâtiment à leur tour.

			Le garde posté à l’extérieur referma la porte derrière eux. Donte descendit tant bien que mal les deux marches du perron, et Hava l’attendit. Balven les précédait de quelques mètres.

			— Comment as-tu survécu ? demanda-t-elle.

			— Je l’ignore. Comme Hatu, on m’a tiré hors du bateau, et quand je suis revenu à moi… (Il fit la grimace.) Je ne me souviens de rien, à part de la solitude, du froid et de l’humidité. Puis je me suis retrouvé de nouveau dans l’eau et je suis sorti des vagues… quelque part au sud d’ici. Je ne savais plus qui j’étais.

			Hava regarda son ami d’enfance avec inquiétude mais ne fit aucun commentaire. Elle l’avait vu dans bien des états, mais jamais elle n’avait perçu chez lui un tel traumatisme. Il avait toujours caché ses émotions derrière un masque gai et bravache.

			Il soupira, puis esquissa un sourire forcé.

			— J’ai l’impression qu’on m’a pris quelque chose et qu’il y a un vide maintenant en moi.

			Ils rattrapèrent Balven, qui s’était arrêté pour donner des instructions à un domestique concernant le logement d’Hava.

			— Je vais rejoindre le baron. Hava, cet homme va vous conduire à votre chambre. Donte, raconte-lui ton histoire, puis laisse-la se reposer. Tu n’auras qu’à attendre dans ta chambre jusqu’à ce qu’on vienne te chercher.

			Sur ce, il s’éloigna rapidement.

			Donte et Hava suivirent le domestique, qui les amena devant une porte close.

			— Messire Balven nous a donné des instructions, damoiselle…

			Elle faillit éclater de rire en entendant ce titre honorifique, que le serviteur avait utilisé au cas où elle serait une personne importante.

			— J’ai demandé qu’on vous apporte un baquet et de l’eau chaude. Un repas vous sera servi ensuite. Vous faut-il autre chose ?

			— Non, merci, ce sera tout.

			Le domestique ouvrit la porte et s’effaça pour laisser entrer Hava et Donte.

			La pièce possédait plusieurs fenêtres donnant sur un pré verdoyant où paissaient des chevaux. Un long siège se trouvait juste sous ces fenêtres, et Donte s’y assit avec précaution.

			— Est-ce bien raisonnable de te balader partout avec cette blessure ? demanda Hava.

			— Si ma plaie se rouvre, le guérisseur me recoudra de nouveau.

			— Tu ne changeras donc jamais ! lui dit-elle d’un air faussement consterné.

			— Si, un peu, sans doute. Maintenant, raconte-moi, que se passe-t-il avec Hatu et Bodai ?

			Hava lui expliqua ce qui lui était arrivé, depuis le moment où elle avait exploré Port Colos jusqu’à celui où elle avait retrouvé Bodai et Hatu au Sanctuaire. Elle lui confia aussi que Bodai était un imposteur qui espionnait les maîtres de Coaltachin.

			Donte éclata de rire, puis grimaça à cause de la douleur.

			— Grand-père ne doit jamais l’apprendre, il ferait une crise cardiaque !

			Hava rit à son tour, mais Donte insista :

			— Zusara et Bodai sont les deux maîtres en qui il a le plus confiance !

			— Je n’ai aucune intention de le lui dire, le rassura Hava, car je ne remettrai jamais les pieds à Coaltachin. Hatu et moi avons renoncé à cette vie-là. Nous nous sommes mariés.

			— Vraiment ? s’exclama Donte, ravi. Vous avez toujours formé un couple étrange, mais bien assorti.

			— Merci… je crois.

			— C’est vrai, Hatu est comme un frère pour moi, et toi, tu es un peu comme ma sœur. Mais si tu m’avais fait boire, j’aurais couché avec toi.

			— Je t’ai déjà vu ivre ! lui rappela Hava en riant.

			— D’accord, alors peut-être que je te considère vraiment comme ma sœur. Mais je t’ai déjà vue toute nue ! lui dit-il en pointant son index sur elle.

			— Pas depuis notre toute petite enfance, rétorqua Hava en riant de nouveau.

			— C’est vrai. Mais tu as un très joli corps, c’est indéniable.

			Hava haussa les épaules car elle ne savait pas quoi répondre à cela.

			— Je serai heureux de revoir Hatu. Son sale caractère me manque. Quoi qu’il arrive, il reste l’un de mes véritables amis. (Donte se rembrunit brusquement.) Mais ensuite je le tuerai.

			— Quoi ! se récria Hava. Tu plaisantes ?

			Donte haussa les épaules.

			— Peut-être. Je ne sais pas. Quand j’ai retrouvé la mémoire, certains souvenirs sont restés confus. J’ai l’étrange impression que je suis censé tuer Hatu… ça me vient de loin… (Il secoua la tête.) C’est à cause des Sœurs des Profondeurs. Cette impression va et vient, mais elle est moins forte qu’au départ.

			— C’est de mon mari que tu parles, rappela Hava sur un ton menaçant.

			Donte esquissa un sourire forcé.

			— Eh bien, peut-être que je ne le tuerai pas, après tout.

			 

			Hatu flottait à trente centimètres du sol, les yeux clos, la tête penchée en arrière, les bras écartés. Dans son esprit, des images se succédaient rapidement.

			Il se visualisait dans un néant parcouru de lignes d’énergie qui défilaient à toute vitesse en le traversant. Il percevait leur contact et devinait, pendant un bref instant, d’où elles venaient et où elles allaient. Mais dès qu’il les appréhendait suffisamment pour comprendre ces informations, elles disparaissaient, remplacées par de nouvelles lignes.

			Nathan lui avait dit de ne pas intellectualiser le procédé mais de le vivre, tout simplement. Au début, Hatu avait trouvé cela difficile. À plusieurs reprises, il avait senti le contact avec toutes ces énergies se dissiper. À présent, il retrouvait avec de plus en plus de facilité cet état d’esprit détaché que Bodai et Nathan s’efforçaient de lui enseigner. L’entraînement commençait à faire effet, et chaque fois qu’Hatu était sur le point de sortir de cet état de conscience, il réussissait à y retourner.

			Cela le mettait en joie. Tous ses sens étaient en éveil, et il éprouvait des vibrations aussi stimulantes et agréables que lorsqu’il faisait l’amour avec Hava, ou qu’il buvait la première gorgée d’une bière bien fraîche par une chaude journée d’été. Cela dit, aucune comparaison ne pouvait réellement décrire le frisson presque parfait que lui procuraient les énergies qui le parcouraient.

			Il était sur le point de comprendre l’idée d’être un nexus, le fait d’avoir accès à d’innombrables lignes d’énergie tout en étant capable de vivre le moment présent et de laisser les choses se produire sans y participer, en étant simplement témoin.

			Il s’agissait d’une expérience intemporelle. Hatu ignorait depuis combien de temps il flottait dans ce néant, mais il s’en moquait. Il vivait à la fois un instant ordinaire et un moment infini. Mais il pouvait à peine le comprendre et encore moins l’expliquer à quelqu’un d’autre.

			Hatu savourait cette expérience mais constata qu’elle commençait à se dissiper. Difficile de savoir si cela se déroula de manière instantanée ou si cela lui prit des heures, mais il sentit qu’il descendait doucement. Lorsque ses pieds touchèrent le sol de la bibliothèque, il ouvrit les yeux. Une vive douleur lui vrilla le crâne, et ses genoux manquèrent de céder sous son poids. Heureusement, Bodai se tenait à côté de lui et l’empoigna pour l’empêcher de tomber.

			Un frisson parcourut Hatu de la tête aux pieds, tandis que ses cheveux se dressaient sur son crâne. Il se sentit brusquement 
revigoré.

			— C’était incroyable, commenta-t-il d’une voix rauque.

			Nathan lui tendit un verre d’eau qu’il accepta volontiers, car il avait très soif.

			— Ça a duré combien de temps ?

			— Tu es resté suspendu dans les airs pendant près d’une heure, répondit Bodai.

			— Ça m’a paru bien plus long… (Hatu secoua la tête pour s’éclaircir les idées.) Et en même temps, j’ai l’impression qu’il ne s’est écoulé qu’une poignée de secondes.

			Nathan sourit.

			— Le temps. C’est difficile. Ça n’a pas de sens.

			— Comment ça ? demanda Hatu en retournant s’asseoir à la table où ils étudiaient tous ensemble.

			— Qu’est-ce que le temps ? rétorqua Nathan.

			Hatu prit un verre de vin et but une gorgée.

			— Après plusieurs leçons avec toi, je ne vais pas perdre mon temps à répondre. Donc, qu’est-ce que le temps ?

			Le sourire de Nathan s’élargit.

			— D’accord, pour les besoins de cette démonstration, imagine un moment où le temps n’existe pas, et l’espace non plus. Brusquement, tout ce que nous connaissons apparaît. La terre, la roche, l’air… Puis toutes les fureurs sont libérées d’un coup, et toutes ces lignes d’énergie sont créées, et le temps apparaît à son tour. Qu’est-il ?

			Hatu se concentra sur la question. Quand Bodai fit mine de parler, il leva la main pour le faire taire. Pendant de longues minutes, Nathan et Bodai regardèrent Hatu, qui avait les yeux rivés sur quelque chose qu’il était seul à voir, le bras toujours tendu, la main toujours levée. Puis il finit par répondre :

			— Le temps empêche les événements de tous se produire en même temps.

			Nathan se leva d’un bond en poussant un cri de joie et se mit à danser en rond.

			— C’est exactement ça ! (Puis il reprit son sérieux.) Reprenons. Une fois encore, je te le demande, qu’est-ce que le temps ?

			Hatu hésita.

			— Je sais ce qu’il fait, mais je ne sais pas ce qu’il est.

			Les yeux de Nathan se mirent à briller comme s’il allait pleurer.

			— C’est la seule réponse juste, souffla-t-il.

			Il retourna s’asseoir et, d’un geste, demanda qu’on lui remplisse son verre, ce que fit Bodai. Nathan saisit le verre et but longuement. Puis il dévisagea ses deux compagnons l’un après l’autre.

			— Nous marquons le temps. Nous décrétons qu’une journée représente une rotation complète de la planète, d’un lever de soleil à l’autre. Nous décidons qu’une année représente le nombre de jours dont la planète a besoin pour tourner autour du soleil et revenir à l’endroit que nous avons désigné comme le premier jour.

			» Nous divisons le temps en heures, en minutes et même en secondes, nous le mesurons grâce à la progression du soleil dans le ciel, ou à des gouttes d’eau, ou à des objets mécaniques… mais qu’est-ce que le temps ?

			Bodai ne répondit pas. Il paraissait dubitatif.

			— Ces repères que nous créons, la course du soleil, le passage des saisons, le fait de laisser couler un volume de sable à travers une toute petite ouverture, tout cela, ce sont nos créations à nous, pas celle du temps. Le temps peut s’écouler très lentement ou passer très vite, cela dépend de la façon dont nous vivons ces moments. Donc comment mesurer le temps avec précision quand il dépend de notre humeur ? (Nathan haussa les épaules.) Au bout du compte, on en revient toujours à la même question, conclut-il en pointant son doigt sur Hatu.

			— Qu’est-ce que le temps ?

			Nathan sourit.

			— Quand tu le découvriras, préviens-moi.

			Bodai éclata de rire et frappa la table du plat de la main.

			— J’adore les questions pertinentes. Et maintenant, il est l’heure d’aller dîner, qu’en dites-vous ?

			— Oui ! s’exclamèrent Nathan et Hatu en même temps.

			 

			Declan fit signe à Sebastian de venir s’asseoir à côté de lui, près du feu.

			— L’as-tu vu ?

			— Pendant un instant, j’ai cru voir quelqu’un bouger, juste à la lisière de notre lumière.

			— Peux-tu te faufiler derrière lui ?

			Sebastian secoua la tête.

			— Aucune chance, même si je faisais semblant d’aller pisser.

			Tout à coup, Declan se rendit compte que l’archer avait pris un coup de vieux depuis leur rencontre, deux semaines plus tôt. Il se demanda s’il avait vieilli, lui aussi.

			— Près de mon village natal, dans la forêt où j’ai appris à chasser, j’aurais peut-être eu une chance, reprit Sebastian. Ici, notre rôdeur est le maître de ces bois. Même s’il n’a posé aucun piège, je risque de me blesser dans le noir ou de tomber dans une embuscade. Il m’entendrait arriver. Non, mieux vaut attendre le lever du soleil. Ensuite, vous déciderez quoi faire.

			Declan, frustré, éprouvait le besoin d’agir. Il inspira profondément avant de céder :

			— Très bien. Va dormir. On te réveillera pour ton tour de garde.

			L’archer hocha la tête et alla s’allonger sur son matelas de fortune, une cape dont l’ancien propriétaire gisait mort à bien des kilomètres de là.

			Declan se leva et tourna le dos au feu pour mieux scruter la pénombre. Il en était à souhaiter une attaque, pourvu qu’elle lui permette enfin de comprendre ce qui se passait. Bogartis aurait sûrement eu de sages conseils à lui donner, mais le vieux capitaine était mort, ils avaient abandonné son cadavre aux charognards et au climat. Declan ne s’était jamais senti aussi seul.
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			L’INATTENDU, CHOC ET AJUSTEMENTS

			Declan leva la main pour ordonner une halte, mais ce n’était guère nécessaire car tous ses compagnons s’immobilisèrent en même temps que lui. Un homme grand et large d’épaules venait de sortir du bois et les attendait dans une clairière, à portée de flèche. Il avait une barbe et de longs cheveux grisonnants et portait une vieille armure en cuir et une épée attachée dans le dos.

			Il ne tenait aucune arme dans les mains. Pourtant, sans attendre qu’on leur en donne l’ordre, les mercenaires de Declan se déployèrent en arc de cercle, prêts à parer à toute éventualité.

			— Surveillez les côtés, ordonna Declan. Mais on dirait qu’il veut simplement discuter.

			Quand ils arrivèrent au centre de la clairière, l’inconnu leva la main gauche, paume vers l’extérieur.

			— Ne venez pas plus près. Mieux vaut éviter tout malentendu.

			— Maintenez vos positions, dit Declan au moment où ses compagnons s’arrêtaient. (Puis il s’adressa à l’étranger :) On a eu notre lot de malentendus dernièrement, donc je suis d’accord avec vous. Qui êtes-vous ?

			— Je m’appelle Tobias Winters. Et vous ?

			— Declan Forgeron.

			— C’est vous le capitaine ?

			— Malgré moi.

			Tobias éclata de rire.

			— Nul ne vient ici de son plein gré, Declan Forgeron. (Il contempla le petit groupe en plissant les yeux.) Vous venez de la Côte brûlée, ce que je n’aurais pas cru possible. Comment est-ce 
arrivé ?

			— C’est une longue histoire. Des pillards ont mis à sac Abala, et nous avons été obligés de fuir dans le désert. Nous étions une quarantaine au départ, et voyez maintenant. Et vous, comment êtes-vous arrivé là ?

			— Ces salopards de nomades nous ont pourchassés sur les plaines et nous ont repoussés jusqu’ici, répondit Tobias en gesticulant vaguement en direction du nord. C’était il y a des années. Vous étiez une quarantaine, vous dites ?

			Declan acquiesça.

			— Vous avez effectué un dangereux périple, commenta Tobias. Mais vous vous en êtes sortis. Suivez-moi, ajouta-t-il en tournant les talons. Je vois bien que vous avez faim, et nous pouvons partager. (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Declan et ses hommes lui avaient emboîté le pas.) Il fallait que je vous évalue rapidement pour vous éviter de prendre le mauvais 
chemin.

			— Quel mauvais chemin ? demanda Declan en rattrapant Tobias au moment où il s’engageait sous les arbres.

			— Un sentier à un kilomètre et demi d’ici, sur la gauche. Il y en a un autre que vous suivez en parallèle depuis un bon moment. L’endroit où ils se croisent représente une espèce de frontière.

			— Vraiment ?

			— Notre camp se trouve dans cette direction, reprit Tobias en montrant de nouveau le nord.

			— Votre… ?

			— Vous verrez.

			De près, Declan se rendit compte que Tobias Winters avançait en âge en dépit de sa puissante carrure. Il plissait les yeux comme si sa vue commençait à baisser.

			Le petit groupe marcha un moment en direction du sud-est, puis le chemin tourna vers l’est. Comme l’avait annoncé Tobias, ils arrivèrent à un croisement. Leur guide s’arrêta.

			— Fistons, n’allez jamais par là, déclara-t-il en indiquant le sud. Vous n’avez pas envie de croiser les gens qui vivent là-bas, croyez-moi. Mes gars et moi avons dû leur infliger de sérieuses pertes avant qu’ils acceptent de nous laisser tranquilles.

			— Qui sont-ils ? demanda Benruf.

			— J’ignore le nom qu’ils se donnent, ils ne parlent pas une langue civilisée. En tout cas, aucun de nous ne la connaît. Nous les appelons les « mangeurs » parce qu’ils nous trouvent aussi savoureux qu’un quartier de bœuf, si tant est qu’ils savent ce que c’est.

			— Des cannibales ! s’exclama Declan. Comment… ?

			Tobias leva la main pour l’interrompre.

			— Je répondrai à toutes vos questions dès que nous serons arrivés au campement. (Le vieux guerrier dévisagea chacun des mercenaires.) À partir de maintenant jusqu’au moment où je vous le dirai, marchez en file indienne. Restez bien derrière la personne qui vous précède. À cause des mangeurs, on a installé des pièges, des fossés avec des pieux, des assommoirs et plein d’autres mauvaises surprises. On les déplace de temps en temps pour que nos ennemis finissent par se faire avoir, même s’ils en ont repéré certains. Vous avez bien compris ?

			Declan vit de l’incertitude sur le visage de ses compagnons.

			— Il aurait pu nous laisser prendre le mauvais chemin, leur rappela-t-il. (Plusieurs mercenaires acquiescèrent.) Billy Jay, reste bien derrière moi, gamin.

			La plus jeune recrue de la compagnie de Bogartis hocha la tête et se rapprocha de Declan.

			— Si vous voyez le type devant vous vaciller, rattrapez-le, leur recommanda Tobias. Mais s’il tombe, laissez-le. Avec un peu de chance, il se relèvera en s’époussetant. Mais si ce n’est pas le cas, pas la peine de vous casser la figure avec lui. Pas vrai, Declan ?

			L’intéressé ne pouvait réfuter une pareille logique. Il était pratiquement certain à présent que Tobias avait été soldat ou mercenaire avant d’arriver ici. Voilà une histoire qu’il avait envie d’entendre. Si ce vieil homme et d’autres avaient pu survivre dans cette forêt, alors ses camarades et lui en feraient autant. Peut-être même parviendraient-ils à dénicher une issue, même si les autres ne l’avaient pas encore trouvée.

			Quand tout le monde fut en position, Tobias Winters les conduisit entre deux arbres remarquables qui permirent à Declan d’identifier le point de départ. À n’en pas douter, Benruf et tous ceux qui avaient une petite expérience de pisteur allaient noter les moindres repères distinctifs eux aussi.

			— Si vous voyez un serpent, ne sursautez pas, les prévint Tobias. Dans le coin, ils sont inoffensifs, pour la plupart.

			— Ce qui veut dire que certains sont dangereux ?

			— Ma foi, il y en a un avec une tête en forme de pelle ornée d’une étoile rouge, lui, mieux vaut l’éviter à tout prix, c’est un vrai salopard.

			— À cause de son venin ?

			— Ouip.

			Tobias avançait d’un pas mesuré mais d’un air déterminé. À certains endroits, Declan repéra des traces indiquant la présence des pièges. Mais s’il n’avait pas été sur ses gardes, il ne les aurait pas vues. Un bon nombre de « mangeurs » avaient dû apprendre à leurs dépens que ce chemin n’était pas sûr.

			Cependant, grâce à leur guide, Declan et ses hommes ne tardèrent pas à laisser la zone piégée derrière eux. Tobias se retourna en disant :

			— C’est bon, les gars, vous pouvez reprendre votre souffle, vous êtes en sécurité.

			Declan était content qu’aucun mercenaire n’ait fait de faux pas et se réjouissait à l’idée d’arriver enfin en lieu sûr.

			— Je vois de la fumée, annonça Benruf en tendant le doigt devant lui.

			— Les gars sont en train de cuisiner, expliqua Tobias. L’obscurité tombe vite par ici.

			— J’avais remarqué, dit Declan. Ça ne me plaît pas beaucoup.

			— On s’y habitue, répondit Tobias. Ça ne veut pas dire que ça finira par te plaire, mais tu t’y feras, avec le temps, ajouta-t-il en passant brusquement au tutoiement, comme souvent quand on côtoie la mort ensemble.

			— J’espère pas, répliqua Declan.

			— Tu as l’intention de sortir d’ici, j’imagine.

			— Oui, s’il existe une issue.

			— Oh, il y en a deux, trois même, si tu as l’intention de te tuer tout de suite en rebroussant chemin. Vous êtes les premiers à arriver par les Terres ardentes. Les deux autres issues sont un peu moins dangereuses, mais le risque est suffisamment élevé pour y réfléchir à deux fois.

			Ils débouchèrent dans une large clairière qui abritait plusieurs huttes. Quelques hommes s’occupaient d’un feu au-dessus duquel était accrochée une grosse marmite en fer. Tobias leva la main pour les saluer et donna de la voix pour prévenir tous ses compagnons.

			Ceux qui se trouvaient près du feu lui rendirent son salut tandis que d’autres sortaient des huttes.

			— Du ragoût de singe, encore, soupira Tobias.

			— Du singe ? s’étonna Billy Jay.

			— En réalité, c’est surtout du lapin, mais on y jette un singe de temps en temps, d’où le nom. Certains grands spécimens font un repas décent. Mack ici présent, ajouta-t-il en désignant l’un des cuisiniers, traquait le chevreuil que vous avez abattu. C’est lui qui est venu nous dire qu’on avait des visiteurs. Les chevreuils sont rares par ici, alors autant vous dire qu’on leur fait leur fête. (Tobias posa son épée sur une grosse bûche installée avec d’autres en demi-cercle près du feu.) Le dîner sera bientôt prêt. Asseyez-vous, qu’on échange nos histoires.

			Declan s’assit près de Tobias et vit arriver de nouvelles personnes. Au bout de quelques minutes, il estima que près de vingt-cinq hommes étaient rassemblés là. Ils paraissaient curieux mais faisaient confiance à Tobias pour ne pas amener d’ennemis dans leur campement. La plupart avaient déjà un certain âge, comme Tobias Winters lui-même, mais certains étaient aussi jeunes que Declan ou à peine plus vieux.

			Tobias expliqua que deux groupes différents avaient survécu à des échanges commerciaux avec les nomades qui avaient mal tourné. Ils étaient les seuls à avoir échappé aux massacres.

			Declan inspira profondément. Pour le moment du moins, sa petite compagnie était à l’abri. Et Winters avait mentionné la possibilité de s’échapper de la Plaie. Il refusait de céder à l’optimisme, mais il était content d’avoir un peu d’espoir.

			 

			Hava avait été extrêmement surprise d’apprendre que Donte avait l’intention de tuer Hatu. Pendant un instant, elle avait cru qu’il lui faisait une très mauvaise blague. Puis elle s’était rendu compte qu’il était sérieux. Mais elle ne comprenait toujours pas, même après l’avoir interrogé.

			Donte était retourné dans sa chambre pour se reposer en attendant qu’on vienne les chercher. Hava, de son côté, avait pris un bain chaud. Elle aurait dû savourer ce luxe incroyable, car elle mourait d’envie de se débarrasser de plusieurs jours de saleté, mais l’étrange obsession de Donte l’inquiétait.

			Il n’avait évoqué aucune raison précise, il avait simplement expliqué que, lorsqu’ils se reverraient, ils se raconteraient tout ce qui leur était arrivé depuis leur capture par les Sœurs des Profondeurs. Ensuite, il tuerait Hatu.

			Donte avait encore des trous de mémoire, mais il était persuadé que cette impulsion avait un rapport avec les Sœurs, même s’il ne pouvait pas être plus spécifique. Sa nonchalance semblait indiquer que la tâche ne lui tenait pas particulièrement à cœur, et pourtant il n’en démordait pas. Hava trouvait cela illogique. Bodai leur avait enseigné autrefois la notion de mobile. En apparence, Donte n’avait aucune raison de vouloir tuer Hatu.

			Après avoir dîné, Hava s’allongea. Mais elle avait beau être épuisée, elle ne parvint pas à trouver le sommeil à cause de l’étrange attitude de Donte. Elle n’arrivait pas à concevoir qu’il puisse envisager de tuer son meilleur ami sans que cela lui fasse ni chaud ni froid.

			Malgré tout, elle finit par s’endormir.

			Au matin, on frappa bruyamment à sa porte. Hava se réveilla et découvrit qu’on avait emporté sa tenue de voyage pour la nettoyer. Elle se réjouit d’enfiler des vêtements propres après avoir mariné si longtemps dans sa propre crasse. Cependant, même si elle se sentait mieux, son sommeil n’avait pas été aussi réparateur qu’elle l’espérait, compte tenu de la déclaration fracassante de Donte. De plus, elle éprouvait de la curiosité vis-à-vis des prisonniers azhantes et se demandait ce qu’ils pourraient bien leur révéler.

			Elle s’habilla rapidement et trouva un page sur le pas de sa porte lorsqu’elle l’ouvrit.

			— Le baron vous demande de le rejoindre dans le baraquement des invités.

			Le domestique s’écarta et fit signe qu’il devait l’escorter. Hava passa donc devant lui en souriant à l’idée que les prisonniers étaient à présent des « invités », même si cela ne changeait rien à leur situation.

			En entrant dans le baraquement, elle constata que le baron et Balven s’y trouvaient déjà. Le second lui fit signe d’approcher. Elle obéit et remarqua qu’on avait trouvé des lits pour les deux prisonniers et qu’on avait pansé leurs blessures.

			Celui qui s’était adressé à elle la veille semblait réveillé.

			— Parlez-lui, ordonna simplement le baron à Hava.

			La jeune femme s’approcha du lit et interpella doucement le prisonnier :

			— Gaerma ?

			On avait remplacé ses vêtements ensanglantés par une longue chemise de nuit propre, pansé la plaie qu’il avait au visage et mis de la pommade sur ses ecchymoses. Il tourna la tête vers Hava et tenta de parler.

			— Quelqu’un pourrait m’apporter de l’eau ? demanda la jeune femme.

			L’un des gardes lui donna un verre qu’elle porta délicatement aux lèvres du prisonnier. Il parut alors reprendre quelques forces et finit par dire :

			— Baci.

			À une époque, jamais Hava n’aurait osé s’exprimer dans la langue natale de Coaltachin devant des personnes qui n’y étaient pas nées. Mais cette époque était révolue depuis longtemps ; elle entama donc la conversation avec le prisonnier.

			Il existait suffisamment de différences entre leurs langues respectives pour qu’ils soient obligés l’un et l’autre de répéter leurs questions ou leurs réponses. Plusieurs fois, aussi, l’Azhante dut faire une pause pour reprendre son souffle.

			Au bout d’une demi-heure, Hava s’assit sur le lit à côté du prisonnier, et ils poursuivirent leur discussion, lentement, mais en se familiarisant davantage avec l’accent et les étranges expressions de chacun.

			— Il croit que je fais partie de sa… tribu ? expliqua Hava au baron et à Balven. Il parle ma langue, mais comme s’il venait d’une des îles sur la bordure extérieure de mon pays, là où les gens l’ont un peu modifiée.

			— Peut-être que c’est vous qui parlez sa langue et qui avez changé quelques mots ici et là, rétorqua Balven.

			Hava reconnut que c’était une possibilité et reprit le fil de sa conversation avec le prisonnier. Celui-ci posa une question, et la jeune femme hésita. Puis elle lui donna une longue réponse qui se termina par le mot « Coaltachin ».

			Les yeux du prisonnier s’emplirent de larmes, et il tenta de s’asseoir en tendant la main vers Hava. Le garde à côté du lit l’empêcha aussitôt de la toucher. Le malheureux se mit à pleurer franchement. De toute évidence, il n’avait pas de mauvaise intention, il recherchait juste le contact humain.

			Hava lui serra doucement la main et resta ainsi pendant quelques instants. Puis elle se leva et se tourna vers Daylon et 
Balven.

			— Qu’y a-t-il ? demanda le baron.

			— Si j’ai bien compris ce qu’il m’a raconté, il… son peuple… cherche le mien depuis une éternité.

			— Continuez, l’encouragea Balven.

			— Il s’appelle Sepisolema, mais on le surnomme Sepi. Il m’a parlé de « hordes », mais je n’ai pas tout compris. Je crois qu’il veut dire… Monseigneur, pouvons-nous sortir ? J’aimerais prendre l’air.

			Daylon se dirigea aussitôt vers la porte qu’un garde venait d’ouvrir pour lui. Balven et Hava le suivirent à l’extérieur.

			Hava inspira l’air matinal à pleins poumons, puis reprit son récit.

			— D’après ce qu’Hatu m’a raconté, quand il a accompagné maître… (Elle s’interrompit, puis poursuivit sur sa lancée :) … Bodai au Sandura, ils ont croisé des Azhantes qui travaillaient pour le roi et qui semblaient de mèche avec l’Église de l’Unique. Vous pourrez éclaircir ce point avec votre prisonnier, l’Episkopos…

			— Notre invité, rectifia Balven.

			— Continuez, la pressa Daylon, agacé par l’interruption de son demi-frère.

			— L’important, expliqua Hava en écartant les mains, c’est qu’Hatu a perçu chez les maîtres de Coaltachin une certaine peur vis-à-vis des Azhantes. Ils lui ont dit que les Azhantes nous traquaient et que, pour cette raison, ils faisaient tout leur possible pour ne pas être découverts par eux. Apparemment, leur méfiance date de l’époque où les cinq maîtres du Conseil ont fondé le royaume de la Nuit. Mais si j’ai bien compris ce que m’a dit Sepi, les Azhantes ne nous veulent pas de mal. Ils nous cherchent pour que nous les sauvions…

			— Pour que vous les sauviez de quoi ? s’enquit le baron.

			— Je n’en suis pas sûre, répondit la jeune femme.

			Daylon fronça les sourcils.

			— Balven, Hava et toi, découvrez de quoi il retourne. (Il contempla sa capitale au pied du château.) J’ai des bouches à nourrir et une armée à renforcer alors que mon trésor est pratiquement vide. Or, comme il n’y a personne à taxer, que vais-je faire quand je n’aurai plus d’or ?

			— Est-ce qu’un très gros navire contenant un énorme trésor vous aiderait ? demanda Hava après quelques instants de silence.

			Daylon la dévisagea d’un air stupéfait.

			— Il faudrait qu’il soit vraiment très gros, mais… oui, bien sûr.

			— Voyez-vous, je sais où est caché un tel navire, et il pourrait transporter quelques centaines de soldats et de chevaux. Il est grand comme ça, ajouta-t-elle en montrant la distance qui les séparait d’une poterne éloignée. Et ses deux cales sont remplies de butin.

			— Où l’avez-vous trouvé ? demanda Balven.

			— Oh, je ne l’ai pas trouvé, je l’ai volé.

			Les deux hommes en restèrent sans voix.

			 

			Après une longue réunion avec Hava, Daylon et Balven la laissèrent rejoindre Donte pour le déjeuner. Dès qu’elle fut partie, Balven déclara :

			— Si l’on en croit la description qu’elle nous a faite, ce navire doit contenir pratiquement toute la richesse de Port Colos.

			— On avait dit qu’il faudrait reprendre Port Colos et y installer une garnison, tu te souviens ? demanda Daylon.

			— Bientôt ?

			— Maintenant. (Le baron se leva en s’étirant car il n’aimait pas rester assis pendant des heures.) Je vais inspecter l’avancée des travaux sur la muraille inférieure. Établis un plan pour envoyer nos soldats à Port Colos et édifier une fortification autour de Mont-Beran. Entrez ! ajouta-t-il en entendant qu’on frappait à la porte.

			Un page apparut et tendit un message à Balven, qui le lut rapidement et déclara :

			— Pas de réponse.

			Le page repartit comme il était venu.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Daylon.

			— On a enfin retrouvé Rodrigo.

			— Il est vivant ! s’exclama joyeusement Daylon.

			De tous les nobles voisins, Rodrigo Bavangine, baron des Collines Cuivrées, était l’un des rares qu’il qualifiait d’ami. Mais les attaques contre la Tembrie du Nord l’avaient incité à se cacher avec sa famille.

			— Il se trouve en compagnie des siens et d’une centaine de soldats dans un pavillon de chasse au nord-est de la baronnie.

			— Je connais ce pavillon. Il est tout petit. Rodrigo a dû se sentir à l’étroit et le juger inconfortable, ajouta Daylon en riant.

			— Il explique que sa capitale a été réduite en cendres et que son peuple a pris la fuite. Il nous demande asile.

			Daylon secoua la tête.

			— Encore une demande d’asile…, marmonna-t-il en posant son coude droit dans sa main gauche et en se tapotant le menton avec l’index.

			— Qu’est-ce que tu mijotes ? demanda Balven. Je connais ce regard.

			— Que ferait notre père à ma place ?

			Balven soupira. Daylon et lui s’étaient suffisamment disputés à ce sujet au cours de leur vie. Voilà pourquoi il lui fit grâce d’une réponse :

			— Il essaierait d’utiliser toute cette pagaille à son avantage.

			— Exactement. Et comment s’y prendrait-il ?

			— Il ferait en sorte que Rodrigo lui soit si redevable qu’il deviendrait, dans les faits, son vassal. Et il s’emparerait de Port Colos.

			— Ça, c’est déjà en cours. Continue à propos de Rodrigo.

			Balven sourit.

			— Notre père lui donnerait Port Colos afin qu’il commande nos troupes sur place.

			— Oui, père serait content de nous si nous faisions cela, déclara Daylon en souriant à son tour. Réponds à Rodrigo dans des termes suffisamment vagues pour qu’il ne se rende pas compte que nous le prenons à notre service. Promets-lui que des provisions, des ouvriers et tout ce dont il pourrait avoir besoin l’attendront à Port Colos quand il arrivera.

			— J’y vais de ce pas. (Balven ajouta, non sans une pointe d’humour :) Nous devrions attendre avant de demander aux cartographes de redessiner nos frontières. Quand nous aurons annexé les Collines Cuivrées, Port Colos et les parties les plus importantes de l’Ilcomen, deviendrons-nous le royaume du Marquensas ?

			Balven avait posé cette question sur un ton léger, mais Daylon lui répondit d’un air extrêmement sérieux :

			— Si nous sortons victorieux de cette guerre, pourquoi pas ? Il n’y a plus aucun royaume debout en Tembrie du Nord maintenant que l’Église s’est emparée du Sandura, et le Zindaros et le Metros ne sont pas en mesure de protester. Nous avons besoin de navires, et c’est ce pour quoi ils sont doués. Si l’on ajoute le navire au trésor d’Hava… (Il inspira profondément.) Oui, pourquoi pas ? C’est ce que notre père aurait fait.

			— Tu as raison, reconnut Balven. Au fait, peux-tu te passer de moi demain ?

			— Je n’ai pas besoin de toi pour inspecter les fortifications. Pourquoi ?

			— J’aimerais vérifier quelque chose que je repousse depuis trop longtemps parce que nous sommes très occupés.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Je veux faire l’inventaire de nos réserves et dresser la liste de nos besoins. Je veux aussi écrire aux nobles que nous avons réussi à retrouver. Ensuite, il faudra que j’aille voir Edvalt Tasman pour savoir où en est la fabrication de nos armures.

			— Oui, bien sûr ! Declan et la compagnie de Bogartis ne devraient-ils pas déjà être rentrés avec le sable « magique » d’Edvalt ?

			— Je ne sais pas si le sable est magique, mais j’ai vu ces épées et elles valent leur prix. Mais tu as raison, si tout s’était bien passé, ils devraient déjà être rentrés.

			— Parles-en avec Edvalt. Demande-lui comment nous pourrons forger des armes si jamais ils ne revenaient pas.

			— Je n’y manquerai pas, répondit Balven en regardant son frère s’en aller.

			Il souhaitait aborder plusieurs sujets avec le maître forgeron que Daylon avait chargé de fabriquer armes et armures. Il voulait notamment lui poser une question qui lui brûlait les lèvres depuis sa première rencontre avec Declan, une question qui prenait une importance capitale à présent que Daylon avait l’ambition de créer un nouveau royaume. Mais encore fallait-il que Declan revienne. Balven se demanda si la compagnie de Bogartis avait eu des ennuis.

			 

			Declan engloutit le ragoût de singe qui contenait plus de légumes que de viande, même s’il n’en reconnaissait aucun. Comme ses compagnons, il mangeait sur une planche grossièrement découpée avec un creux au centre. Le ragoût était un peu salé, car Tobias et ses hommes avaient découvert une vasière à une demi-journée de marche au nord et récolté le sel afin d’aromatiser leur cuisine. Pour Declan, après une semaine de venaison d’abord cuite, puis séchée, accompagnée des quelques baies qu’ils avaient pu trouver, le ragoût était aussi savoureux que ceux que sa mère adoptive, Mila, lui préparait quand il était enfant. Elle utilisait surtout des fruits de mer, auxquels elle ajoutait des oignons, des carottes et tout autre légume qu’elle trouvait. Enfin, elle n’avait pas son pareil pour assaisonner les plats avec des épices. Declan avait adoré sa cuisine mais, à cet instant, ce qu’il avait devant lui rivalisait avec les meilleures recettes de Mila. Comme elle disait souvent, « la faim est le meilleur condiment ».

			Declan et ses compagnons avaient parlé à leurs nouveaux amis des attaques contre la Tembrie du Nord, puis ils leur avaient raconté le pillage d’Abala, leur fuite dans le désert et leur arrivée dans la Plaie. Declan avait aussi expliqué qu’ils recrutaient des soldats pour le baron, en mentionnant brièvement la quête du sable spécial. Au moment où ils terminaient leur repas, Tobias demanda :

			— Ainsi, vous avez survécu à un combat face à une des Tribus frontalières ?

			Sixto, assis à côté de Declan, répondit à sa place :

			— Il a décapité leur chef, et ils ont battu en retraite, ce qui nous a permis de nous échapper.

			— C’était impressionnant, renchérit Toombs, assis à côté de Sixto. Declan a fait un tour complet sur lui-même et a fait sauter la tête du chef, d’un coup, comme ça ! Puis il a empoigné la tête par les cheveux, et nos ennemis se sont enfuis. C’était incroyable.

			Tobias resta impassible pendant quelques instants, puis s’exclama :

			— Bande d’idiots !

			De toutes les réactions possibles à cette histoire, Declan ne s’attendait pas à celle-là.

			— Pardon ?

			Tobias leva aussitôt la main pour l’apaiser.

			— Désolé, je ne voulais pas t’offenser.

			La fatigue et l’inquiétude constantes mettaient les nerfs de Declan à rude épreuve. Il fit cependant preuve de patience :

			— Que veux-tu dire par là ?

			— Si tu ne connais pas les coutumes des Tribus frontalières, ton attitude sur le moment est logique. Mais sache que quand on tue un chef, on lui prend son pouvoir. Ses hommes se sont repliés pour savoir qui allait te défier. Quand ils ont vu que vous étiez partis, ils ont décrété que vous n’aviez pas d’honneur, voilà pourquoi ils vous ont poursuivis. Si tu les avais attendus avec la tête de leur chef à la main, soit leur prochain chef de guerre t’aurait défié en combat singulier, soit ils se seraient agenouillés, et tu serais devenu leur chef !

			Declan ne répondit pas. Tobias poursuivit sur sa lancée :

			— Tu aurais pu leur donner l’ordre de retourner à Abala. Il aurait peut-être fallu que tu affrontes un autre chef, mais les autres bandes auraient très bien pu t’accepter, et tes hommes avec. Dans les deux cas, tu te serais retrouvé avec cent ou deux cents guerriers à tes côtés. Tu aurais pu leur ordonner de capturer un navire afin de rentrer chez toi auprès de ton baron. (Tobias secoua la tête d’un air épaté.) C’est terrible, toutes ces choses qu’on ignore, pas vrai ?

			Declan digéra la nouvelle pendant quelques instants, puis répondit :

			— Mon capitaine ignorait tout cela, donc je ne pouvais pas le savoir.

			— Je comprends, lui dit Tobias. J’ai quitté la Tembrie du Nord il y a des années pour faire fortune ici. J’ai dirigé des compagnies de mercenaires pour le Metros et je les ai emmenées aux abords des Marais pendant quelques années avant de me familiariser avec certaines coutumes des Tribus frontalières. C’est un peuple pétri d’honneur avec toutes sortes de traditions étranges.

			— Bogartis était déjà venu dans le Sud, mais nous n’avons pas parlé des coutumes des Tribus frontalières. Il m’a seulement raconté que c’étaient des guerriers coriaces qui se tenaient à carreau quand ils venaient faire du commerce à Abala.

			— Bogartis ? répéta Tobias.

			— J’étais son bras droit. Il s’est fait tuer au cours de ce combat.

			— Que je sois pendu…, marmonna Tobias. Je me suis battu à ses côtés il y a vingt ans, vingt-cinq peut-être, quand on était deux jeunes loups qui essayaient de se faire un nom. C’était un jeune capitaine alors, il venait juste de créer sa première compagnie. Mais il était malin, il apprenait de ses erreurs et il faisait tout son possible pour protéger ses hommes. Certains capitaines gaspillent des vies comme des joueurs invétérés dépensent des sous, mais pas Bogartis. Ses hommes lui étaient fidèles.

			— Pourquoi es-tu parti ? demanda Declan.

			— J’étais jeune et stupide, répondit Tobias en riant d’un air contrit. Je voulais devenir son bras droit, mais il a choisi quelqu’un d’autre, et je l’ai mal pris. Je ne me souviens même plus du nom de l’autre gars. Il est sûrement mort depuis longtemps. Je ne sais pas combien de temps j’ai erré avant de me ressaisir et de devenir capitaine à mon tour. Je suis venu en Tembrie du Sud et j’ai appris le métier comme j’aurais dû le faire bien plus tôt.

			Declan sentit les larmes lui monter aux yeux et les essuya pour ne pas pleurer.

			— C’était vraiment quelqu’un de bien.

			— Je suis d’accord et je peux bien le dire maintenant que je me suis remis de ma jalousie idiote, approuva Tobias.

			Surpris par cet instant de complicité émotionnelle, Declan s’empressa de se replier dans cet espace noir et vide qui existait en lui depuis le meurtre de Gwen.

			— Explique-moi comment sortir de cet endroit.

			Tobias secoua la tête d’un air pessimiste.

			— Tu n’es pas le premier à demander. Il existe deux canyons qui montent vers le nord et débouchent près de la limite sud des plaines, au bord des Terres ardentes. Ça reste le désert, mais la chaleur est moins forte que celle que vous avez connue avant d’arriver ici. Cela dit, les chances de survie sont à peine meilleures, et vous vous retrouverez bien loin d’Abala.

			» Le canyon à l’est est le plus praticable pour des hommes en bonne santé dotés de l’équipement adéquat. Mais il débouche au sein du territoire des Tribus frontalières et, avec un peu de malchance, vous tomberez sur des maraudeurs qui vous tueront pour le plaisir.

			» La route de l’ouest vous amènera au sud d’une chaîne de montagnes. L’ascension est raide, et vous allez vous retrouver du mauvais côté, donc soit vous faites le tour par le sud et vous êtes de retour dans les Terres ardentes…

			— Non, puisqu’on est arrivés par là, l’interrompit Declan.

			Tobias hocha la tête.

			— L’autre solution, c’est de passer tout en haut des montagnes. Ces saloperies ne sont pas très hautes, mais c’est très difficile de les traverser, ou alors il faut prendre le risque d’emprunter le col méridional qu’utilisent les tribus.

			Declan regarda Sixto, qui l’observait attentivement. Puis il se leva, dévisagea tous les hommes présents et demanda à Tobias :

			— Quelle route permettra à tout le monde de sortir d’ici ?

			— Tout le monde ? répéta Winters.

			— Jusqu’au dernier, acquiesça Declan. Vous nous avez recueillis et nourris, il est hors de question de vous abandonner ici. Vous venez avec nous.

			Tobias sourit d’un air triste.

			— Que je sois pendu si tu n’es pas fait du même bois que Bogartis !
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			ALLIÉS INATTENDUS ET OPPORTUNITÉS

			Hava venait de passer une troisième journée avec Sepi et Firash, l’autre agent azhante, qui avait fini par reprendre connaissance.

			Ils étaient toujours sous bonne garde mais logeaient désormais dans une chambre du château avec de meilleurs lits, de meilleurs soins et de meilleurs repas. Jeunes et solides tous les deux, ils allaient certainement se remettre complètement des mauvais traitements subis.

			À l’issue de ces journées, Hava dînait avec le baron et Balven. Le premier soir où elle avait pris place à la table de Daylon, elle n’en avait pas cru ses yeux. Les domestiques ne cessaient d’aller et venir et leur avaient servi plus qu’un plat ! Pourtant Balven s’était pratiquement excusé du peu de nourriture qu’on lui proposait, si bien qu’Hava s’était interrogée sur l’opulence des repas du baron avant les attaques.

			Mais, au bout de trois soirs, elle ne faisait plus attention à la bonne chère, trop occupée à étudier plusieurs plans possibles avec ses hôtes en s’appuyant sur ce qu’elle savait de son archipel natal et de la Nytanny.

			Balven venait d’expliquer que des compagnies étaient parties explorer le nord et l’est de la baronnie. Daylon avait commencé par envoyer des messagers pour encourager les gens à venir à Marquenet. Désormais, ses soldats cherchaient tous les objets abandonnés, des socs de charrue aux casseroles de cuisine, qu’ils pourraient faire fondre pour forger des armes.

			La première vague de réfugiés avait semé le chaos, mais ils avaient fini par être relogés, contrairement à ceux qui ne cessaient d’arriver car ils venaient de plus loin. Daylon se retrouvait avec bien plus de bouches à nourrir et bien moins de vivres à distribuer. Les fermes les plus proches étaient de nouveau occupées, mais ne produiraient pas de récolte avant au moins un an. La plupart des vergers avaient été épargnés et fournissaient des oranges, du raisin et des poires. Certains troupeaux avaient survécu dans des coins reculés, et on les avait conduits à la capitale, mais un grand nombre d’entre eux étaient destinés à l’élevage plutôt qu’à la boucherie.

			— Il faut absolument que nous envoyions quelqu’un au Sanctuaire afin de parler à votre Bodai, déclara Daylon.

			— Je peux partir dans quelques jours, répondit Hava. J’ai besoin de cordes et de toile, pas beaucoup, mais ces fournitures se font rares par ici. Quelqu’un en a trouvé à Toranda et en a ramené à Marquenet, elles sont arrivées ce matin. J’accueillerai volontiers un émissaire à bord. J’aurais aussi besoin de quelques bons marins ; la moitié des membres de mon équipage exerçaient un autre métier avant d’être capturés.

			— Nous enverrons aussi une compagnie de soldats, ajouta le baron.

			Hava s’y attendait mais ne savait pas quoi en penser. De toute façon, elle ne pouvait pas empêcher le baron de s’emparer de son navire, puisque la Reine des Tempêtes était ancrée au large du cap Nord. Mais cette nouvelle ne lui faisait pas plaisir, même si les circonstances faisaient d’eux des alliés.

			— Très bien, répondit-elle sans enthousiasme. Ils nous aideront à bâtir nos fortifications. (Elle dévisagea Daylon pendant une minute avant de demander :) Combien, au juste ?

			— Vingt, répondit Balven. Dix archers en cas d’attaque, et des ingénieurs et des logisticiens. Hava, vous êtes notre unique experte sur le royaume de la Nuit. Vous seule pouvez nous dire comment vous déployez vos agents et vos espions et comment vous rassemblez des informations. Il nous faut comprendre comment agissent ces Azhantes, or il semblerait que leurs habitudes soient proches de celles des gens de Coaltachin.

			— Catharian et Bodai pourraient enseigner à vos hommes ce qu’ils ont besoin de savoir à ce sujet, répondit Hava.

			— Nous n’avons aucune vue sur votre Sanctuaire, reprit Daylon, et nous n’y mettrons pas les pieds à moins d’y être invités. Mais d’après vos dires, il existe des centaines d’îles…

			— Plus probablement des milliers, l’interrompit Hava.

			— Très bien. Pensez-vous que certaines soient assez vastes pour y préparer une attaque de grande ampleur ?

			— Je suppose, oui, reconnut Hava en voyant où il voulait en venir.

			Si tout se passait comme il le souhaitait, le baron avait l’intention de transporter son armée à différents endroits de l’archipel situé au large des côtes nord-est de la Nytanny, afin de lancer le moment venu un assaut aussi important que celui subi par la Tembrie du Nord l’année précédente.

			— Nous ne sommes qu’au début de la phase de planification, reprit Daylon en buvant un peu de vin. Nous avons donc besoin de plus de renseignements. Vos amis azhantes ont certainement transmis à leurs supérieurs des informations permettant de coordonner les attaques dans le Nord, la destruction des ports méridionaux de l’Ilcomen et les raids ayant empêché les flottes du Zindaros et du Metros de sortir du port.

			— Je suis d’accord, dit Hava. Peut-être pas les deux Azhantes que nous avons là, mais d’autres. Sepi et Firash ont infiltré l’Église de l’Unique il y a quelques années sur le continent d’Enast, dont ils parlent la langue, ce qui n’est pas notre cas. Ils ont aussi appris un peu de sandurani en vivant là-bas, et je commence, avec un peu de pratique et d’effort, à mieux comprendre ce qu’ils me racontent.

			— Les croyez-vous quand ils disent que Coaltachin représente leur salut ? demanda Balven.

			— Je pense qu’ils sont sincères, mais je ne suis pas certaine de bien comprendre tout ce qu’ils m’ont raconté. A priori, ils devaient jouer un rôle, comme Hatu et moi quand nous nous sommes installés à Mont-Beran en tant que mari et femme. Notre mission était d’attendre et d’envoyer des rapports aux maîtres de Coaltachin.

			— On vous a tenus à l’écart, fit remarquer Balven.

			— J’ai l’impression que les maîtres savaient qu’un coup se préparait, mais ils craignaient que le Sandura et l’Église s’emparent du Marquensas, ils ne s’attendaient pas à une attaque massive venue d’une terre lointaine de l’autre côté de l’océan.

			— En quoi ces Azhantes vous ressemblent-ils ? protesta Daylon. Ils ont infiltré l’Église en tant que gardes du corps, ils ne faisaient pas partie de son bras armé.

			— L’Église inflexible, glissa Balven. C’est un ordre guerrier qui ne doit pas allégeance à des gens comme Bernardo.

			— Visiblement, fit remarquer Hava avec une pointe d’humour noir. Quoi qu’il en soit, vous avez raison, les deux Azhantes ne sont pas des agents d’élite comme les Dissimulés de Coaltachin. Ils ne semblent pas particulièrement dangereux en tant qu’espions ou assassins, ajouta-t-elle après avoir bu une gorgée de vin, mais ils pourraient le devenir. Leur mission principale est d’observer et d’envoyer des rapports.

			» Si nous, les habitants de Coaltachin, nous descendons des Azhantes, et si nos méthodes d’espionnage sont les mêmes, alors ces deux-là devaient avoir quelqu’un au Sandura à qui ils pouvaient porter un message. Cet agent relayait ensuite le message à la personne en charge de leurs activités au Sandura. (Soudain, une idée lui traversa l’esprit.) Quand vous les avez fouillés, avez-vous trouvé un objet accroché à une cordelette en cuir autour de leur cou ?

			— Je ne crois pas, répondit Balven.

			— D’après Hatu, les Azhantes qu’il a croisés au Sandura portaient un petit carré en métal noir laqué. Ces gens-là doivent être l’équivalent de nos Quelli Nascosti. Vous savez, une si grande partie de notre succès repose sur nos mensonges ! Nous avons convaincu plein de gens que nous sommes des fantômes capables de passer à travers les murs…

			Balven leva la main pour l’interrompre.

			— Dès l’enfance, alors que notre père me préparait à mon rôle de conseiller, j’ai étudié tous les dangers qui menaçaient notre baronnie. Quand quelqu’un a déposé Hatu bébé sous la tente de Daylon, j’étais persuadé que Coaltachin avait trempé dans la trahison du roi d’Ithrace et j’ai contacté les agents du royaume de la Nuit. J’ignorais que, de son côté, le Sandura employait ces… Azhantes. Peut-être que Lodavico l’ignorait aussi, d’ailleurs, et qu’il croyait avoir affaire à vos Dissimulés.

			— Inutile de nous perdre en conjectures, intervint Daylon. Ce qui est sûr, c’est que quelqu’un a manipulé l’Église afin qu’elle détruise le Sandura de l’intérieur pendant que le reste de la Tembrie du Nord se faisait envahir. Tous nos voisins ont été anéantis, sauf nous. Pourquoi avons-nous été épargnés ? ajouta-t-il avec une colère grandissante.

			— C’est une bonne question, et je la poserai aux Azhantes, mais ils ne connaissent peut-être pas la réponse, le prévint Hava.

			— Je devrais vous accompagner au Sanctuaire afin de m’entretenir avec votre maître Bodai, déclara soudain Balven.

			— J’ai besoin de toi ici, décréta Daylon. Hava, vous avez sûrement raison quant à nos prisonniers. Ramenez donc votre maître Bodai ici.

			— Je peux lui demander de venir, mais il risque de refuser, répondit Hava en pouffant.

			— Ce n’est pas l’un de tes sujets, mon frère, renchérit Balven. Pas encore, en tout cas, ajouta-t-il en voyant que Daylon était sur le point de s’énerver.

			Celui-ci le dévisagea d’un air stupéfait, puis se mit à rire. En silence, Hava soupira de soulagement. Elle mesurait pour la première fois que ces deux hommes avaient grandi ensemble, comme Hatu, Donte et elle, et que Balven devait, en plus de ses autres responsabilités, empêcher son demi-frère d’agir impulsivement.

			— De plus, je l’ai brièvement croisé lorsqu’il a amené Hatushaly et Hava ici même, donc il sait qui je suis, souligna Balven. Avec Hava à mes côtés, il sera plus en confiance et pourrait accepter de m’accompagner.

			— Combien de temps pour vous rendre au Sanctuaire et revenir au Marquensas ? demanda Daylon à Hava.

			— Le Sillage Noir de Borzon est un escargot par rapport à la Reine des Tempêtes. Le voyage risque de durer un mois, deux si la météo est mauvaise, calcula-t-elle.

			— Tu peux te passer de moi pour deux mois, dit Balven.

			— Très bien, céda le baron.

			— Compte une semaine de plus pour que je puisse visiter ces îles, ajouta Balven sur un ton léger.

			— Ne t’attarde pas, ordonna Daylon en agitant un index accusateur. Tu perds toute notion du temps quand quelque chose t’intéresse. Tout ce dont nous discutons est prometteur, mais je n’en ai pas moins des bouches à nourrir. Or, peu importe la quantité de trésor que vous offrirez à notre cause, dit-il à Hava, les gens ne peuvent pas manger de l’or.

			— Nous pouvons saler du poisson, proposa la jeune femme après réflexion. Je n’ai jamais vu de pêche aussi abondante qu’autour du Sanctuaire, peut-être parce que ces îles sont restées inhabitées pendant très longtemps. Il suffit d’envoyer un petit chalutier et il revient rempli à ras bord. On ne peut pas vous rapporter de poisson frais, mais on peut le faire sécher et le saler.

			— Le Marquensas a besoin de toutes les provisions que vous pourrez lui faire parvenir, déclara Balven en se levant. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai quelques détails à régler avant mon départ.

			Daylon le congédia d’un geste puis se tourna vers Hava.

			— Vous veillerez sur sa vie, bien entendu.

			— Bien entendu.

			C’était la première fois qu’elle voyait Daylon aussi fatigué. On aurait dit qu’il avait pris dix ans au lieu d’un. Ses yeux s’enfonçaient au milieu de cernes noirs, et ses cheveux étaient bien plus gris que lors de leur première rencontre, quelques années auparavant. Il garda le silence un long moment, puis :

			— Autrefois, cela ne me dérangeait pas d’attendre. J’étais un homme très patient. (Son regard se perdit au loin.) Je ne sais pas si j’ai réellement aimé ma deuxième épouse ou si j’avais juste besoin qu’on me donne des héritiers.

			Hava se rendit compte qu’il était légèrement ivre. Elle n’avait pas fait attention à la quantité de vin qu’il avait bue. Son comportement était dû aussi, sans doute, à l’épuisement, mais il parlait comme un homme perdu dans ses souvenirs plutôt que comme le fin stratège qu’elle avait appris à connaître ces trois derniers jours. Ils l’avaient impressionnée, Balven et lui, en anticipant les problèmes qu’ils pourraient rencontrer et en proposant des solutions potentielles, même si elle n’aurait su dire si ces plans étaient l’œuvre d’un fou ou d’un génie. Pour l’heure, elle n’avait ni l’un ni l’autre en face d’elle, juste un homme blessé qui se noyait dans des souvenirs douloureux.

			— Mais j’adorais mes enfants, reprit-il après un long silence.

			Hava vit des larmes apparaître dans ses yeux, mais il les essuya distraitement avant qu’elles puissent couler.

			— Je devrais certainement m’en aller, baron, dit-elle en faisant mine de se lever.

			— Non, répondit Daylon en lui saisissant le poignet.

			Du fait de son entraînement, elle faillit réagir de manière violente, mais il la libéra avant.

			— Restez… jusqu’au retour de Balven. (Il soupira comme si une émotion profondément enfouie demandait à sortir.) Vous n’avez pas besoin de me parler. Restez simplement assise près de moi un moment.

			Hava voyait bien qu’il croulait sous le chagrin, les responsabilités et les difficultés. Elle ne connaissait pas grand-chose aux nobles ou aux gens qui n’étaient pas de Coaltachin, mais elle comprenait qu’il avait juste besoin d’une présence.

			— Bien sûr, répondit-elle en se rasseyant.

			Ils restèrent ainsi en silence pendant un long moment.

			 

			Balven frappa à la porte d’Edvalt Tasman, qui lui ouvrit au bout de quelques instants. Le vieux forgeron dévisagea le frère du baron et lui dit :

			— J’imagine que vous voulez entrer ?

			— Je ne resterai pas longtemps, promit Balven.

			Edvalt s’effaça pour le laisser passer.

			Le baron avait confié au maître forgeron tout le travail du métal au sein de la baronnie mais, au lieu de s’établir dans une belle demeure, Edvalt avait préféré s’installer dans un modeste logement près de la forge et de la petite fonderie où il travaillait en attendant la construction de locaux plus grands pour produire plus d’armes.

			Constitué d’une seule pièce, l’appartement abritait un lit, une armoire en bois munie de tiroirs et une table sur laquelle était posée une grosse bougie.

			— Vous pouvez vous asseoir sur le lit, déclara Edvalt en voyant Balven regarder tout autour de lui.

			De fait, il n’y avait pas de chaise.

			— Ça ira, merci. Vous auriez pu avoir un meilleur logement, Edvalt.

			— Pour quoi faire ? Je suis seul, et cette pièce est à proximité de mon travail, du réfectoire et des latrines. À mon âge, j’ai besoin de me lever plusieurs fois la nuit pour pisser.

			Balven ne trouva rien à répondre face à tant de logique.

			— Je ne peux pas encore vous dire pourquoi, mais j’ai besoin de certaines informations, finit-il par expliquer.

			— Lesquelles ? demanda Edvalt en prenant la liberté de s’asseoir sur son propre lit.

			— Declan. Dites-moi la vérité. Comment est-il arrivé chez vous ?

			— Je vous ai déjà raconté cette histoire. Deux types désagréables sont arrivés chez moi à bord d’un chariot et ont voulu me vendre le gamin, qu’ils prétendaient avoir trouvé. (Il haussa les épaules.) Des esclavagistes sur les Terres du Pacte ? Mais dès que Mila a posé les yeux sur le petit, elle a dit qu’on allait le prendre. Je l’ai donc élevé comme mon fils, et il est devenu aussi bon forgeron qu’un enfant de mon sang l’aurait été, du moins j’espère. La vérité, c’est que je l’aime… autant que j’aimais ma fille.

			Balven se souvint que la femme et la fille d’Edvalt et la famille de cette dernière avaient péri au cours des attaques contre la Tembrie du Nord.

			— S’il ne revient pas, j’aurai tout perdu, ajouta le vieux forgeron avec amertume.

			Aucune parole réconfortante ne vint aux lèvres de Balven, qui voyait chaque jour son frère en proie au même chagrin, puisque sa femme et ses enfants étaient morts brûlés vifs dans leur carrosse en tentant de fuir leurs assaillants.

			— Je sais que vous souhaitez le voir rentrer sain et sauf, tout comme moi, finit-il par dire.

			— Même s’il ne rentre pas, je veillerai à ce que vous ayez les meilleures épées et armures que nous sommes capables de faire, affirma Edvalt sur un ton bourru. Je mènerai la vie dure à tous les forgerons et les rétameurs du Marquensas s’il le faut.

			— Ce n’est pas qu’une question d’armes, rétorqua Balven. Vous devez me dire la vérité. Quand ce sera fait, je vous livrerai un secret qui vous aidera à comprendre.

			Edvalt dévisagea son interlocuteur en plissant les yeux.

			— Que voulez-vous savoir ?

			— On vous a accordé votre liberté après la Grande Trahison, et vous prétendez que votre fille était déjà née lorsqu’on vous a vendu Declan, mais les âges ne concordent pas. Où avez-vous réellement trouvé le petit ?

			Edvalt passa une main calleuse sur son visage et garda le silence un long moment.

			— Vous êtes trop malin pour vous laisser berner, soupira-t-il. Contrairement à ce qu’on lui a fait croire, Declan n’était pas un bébé quand on nous l’a amené. Mais on lui a raconté la même histoire si souvent qu’il a fini par la croire davantage que ses propres souvenirs. En vérité, sa mère est venue nous voir parce qu’elle cherchait un refuge sur les Terres du Pacte, un lieu sûr où aucun noble n’aurait son mot à dire et où un garçon ordinaire élevé comme un forgeron n’attirerait pas l’attention.

			— Qui était cette femme ?

			— Une dame de haute naissance, répondit Edvalt. Mila était enceinte et je n’avais pas d’apprenti. J’espérais avoir un fils à qui je transmettrais mon savoir, mais on pouvait très bien avoir une fille, ce qui fut le cas. (Edvalt avait visiblement du mal à parler de son enfant, mais poursuivit son récit :) La mère de Declan s’est présentée dans un luxueux carrosse dont les roues avaient besoin d’être réparées. Mais ce n’était qu’un prétexte. Elle fuyait vers le Marquensas parce que son père cherchait l’enfant. Elle s’appelait Dame Abig…

			— Abigale Lennox de Tumar, le coupa Balven.

			— Vous le saviez ?

			— Je m’en doutais, répondit Balven. Elle fut la dernière maîtresse de notre père avant sa mort. (Il secoua la tête et s’assit à côté d’Edvalt qui s’écarta pour lui faire de la place. Puis il passa un bras autour des épaules du vieux forgeron.) Le père d’Abigale voulait la marier au nôtre mais refusait de garder un bâtard sous son toit. Elle a donc pris la fuite pour mettre son fils à l’abri auprès de Daylon. Declan est notre frère cadet.

			Edvalt plissa les yeux comme s’il faisait face à quelque chose qu’il n’avait pas envie de voir. Il finit par reconnaître :

			— C’est vrai qu’il y a une ressemblance, mais j’ai préféré ne pas y penser.

			— Comme je l’ai fait remarquer à Daylon, il ressemble à notre père, plus que nous.

			— La dame a donc changé d’avis, j’imagine. Elle a dû se dire que si l’enfant disparaissait, son père cesserait de le chercher pour le tuer.

			Balven acquiesça.

			— Elle est morte jeune.

			— Maintenant, dites-moi, que comptez-vous faire ?

			— Vous jurez de n’en parler à personne ?

			— Oui, je le jure.

			— Je vais vous dire un secret qui ne doit pas sortir d’ici. Si nous survivons à la guerre qui se prépare, mon frère compte annexer… (Balven s’interrompit.) Vous n’avez pas besoin de connaître les détails mais sachez que lorsque nous aurons éliminé les assassins de votre famille et de celle de mon frère, le Marquensas deviendra un royaume. Si Daylon survit, il deviendra roi. La mère de Declan appartenait à la noblesse. Même si c’est un bâtard, vu que Daylon n’a pas de fils, Declan deviendra l’héritier du trône du Marquensas.

			Edvalt demeura impassible. Son visage ressemblait à un masque.

			— J’emporterai ce secret dans ma tombe, si besoin, assura-t-il.

			— Je vais partir en voyage. Avant mon départ, je vous confierai un document qu’il vous faudra cacher. Si je ne revenais pas et que Daylon vienne à mourir, ce document attesterait que Declan est l’héritier du trône. Acceptez-vous cette responsabilité ?

			— Oui, bien qu’à contrecœur. La Grande Trahison m’a appris qu’être roi vous apporte d’innombrables ennemis.

			— C’est vrai, reconnut Balven en se levant.

			Edvalt et lui échangèrent un regard entendu. Puis le frère du baron s’en alla sans un mot.

			Resté seul, le vieux forgeron se demanda si Declan était sain et sauf. La question le torturait. Il n’en revenait pas que son protégé puisse éventuellement devenir roi. Il finit par éteindre la bougie et s’allonger en priant pour un sommeil sans rêve.

			 

			Declan et Tobias rentrèrent au camp épuisés et couverts de poussière. Un autre ragoût mijotait sur le feu, et Declan demanda :

			— Encore du singe ?

			— Non, du lapin, répondit Sixto. Le jeune Billy Jay n’a pas son pareil pour poser des collets. Il a attrapé six bestiaux bien gras qu’il a fait cuire avec des oignons sauvages et des carottes.

			— J’en ai l’eau à la bouche.

			Declan et Tobias s’assirent près du feu en attendant que le repas soit servi.

			— Qu’avez-vous découvert ? leur demanda Sixto.

			— C’est faisable, répondit Declan. Quand j’étais petit, j’escaladais souvent les falaises pour récupérer des œufs de sternes et de mouettes. Parfois, on posait des pièges. Je grimpe depuis que je suis tout petit.

			— On s’est postés au pied de la paroi, ajouta Tobias, et Declan m’a montré la route à suivre, étape par étape. C’est difficile, mais il pense qu’on peut y arriver.

			— Comment ? protesta un certain Oscar, le plus vieux guerrier du village. Je suis descendu par là, avec ces maudits pillards des plaines sur les talons. Ils m’ont laissé filer, mais uniquement parce qu’ils voulaient pas risquer la vie de leurs chevaux. J’ai bien failli me casser une jambe sur ces foutus rochers. Comment remonter sans cordes ni équipement ?

			— Benruf, tu te rappelles ces plantes grimpantes qu’on a vues en venant ? demanda Declan.

			— Oui, ce sont des lianes. On peut les couper sur les arbres et les tresser. Ça donne des cordes aussi solides que le chanvre ou le jute. Toute ma vie, j’ai vu les marins du Zindaros les utiliser. Elles sont difficiles à couper, par contre.

			— Ça tombe bien, on ne manque pas de lames, rétorqua Declan.

			— Je sais pas, intervint Oscar. Tobias, on est coincés ici depuis…

			— Près de dix ans.

			— Nous, ça fait presque cinq ans, ajouta un certain Case, plus jeune qu’Oscar et Tobias.

			— Nous sommes désormais trente-sept, leur rappela Declan. En unissant nos forces, nous pouvons nous en sortir.

			— Je suis vieux, Declan, se lamenta Oscar.

			— Ça ne fait rien. Même si on doit t’attacher une corde autour de la taille et te hisser tout là-haut, tu viens avec nous. Les plus jeunes se relaieront pour te porter.

			Cette image en fit rire plusieurs.

			— Je sais que c’est dangereux, reprit Declan. Mais nous sommes suffisamment nombreux pour résister si nous tombons sur des pillards, et nous en serons débarrassés dès que nous atteindrons les montagnes au nord-ouest d’ici. À partir de là, on n’aura plus qu’à trouver le meilleur endroit pour traverser. Il doit bien y avoir une passe ou un col permettant de regagner Abala.

			— Ça fait du bien d’avoir de nouveau un capitaine, même s’il va tous nous faire tuer, commenta Tobias en riant. Soit on essaie, soit on reste assis là en attendant de mourir de vieillesse ou dévorés par les mangeurs.

			Les autres acquiescèrent, même les moins convaincus.

			— D’abord, certains d’entre nous vont revenir sur nos pas pour récolter des lianes, décréta Declan. Ensuite, nous verrons ce qu’on peut utiliser comme équipement. Si j’avais une forge, je pourrais fabriquer ce dont on a besoin. Tobias, dis-moi, où as-tu déniché cette marmite ?

			L’un des hommes se mit à servir le ragoût à l’aide d’une cuillère en bois à manche étroit sculptée des années plus tôt.

			— C’est une longue histoire, répondit Winters. Je vais te la raconter en mangeant.

		


		
			10

			PRÉPARATIFS POUR MESURES DÉSESPÉRÉES

			Declan tournait le dos aux personnes qui coupaient les lianes car il montait la garde tout en reposant ses bras. Jamais ils ne lui avaient paru aussi ankylosés en dépit des heures passées à manier le marteau dans la forge. Ces lianes, bien que flexibles, étaient aussi résistantes que du bois. Les plus fines cédaient au bout d’une demi-douzaine de coups de lame, mais les plus épaisses leur donnaient autant de fil à retordre que des arbres. Or, ils n’avaient pas de haches, juste des épées et des dagues.

			Declan savait que leur tranchant serait aussi émoussé que des petites cuillères quand ils auraient terminé. Il espérait trouver une pierre adéquate pour affûter chaque lame avant de quitter le campement pour de bon. Tobias avait plaisanté en disant qu’ils pouvaient toujours se servir de leurs armes abîmées comme matraques si le besoin se présentait.

			Benruf vint voir Declan.

			— Combien nous en faut-il encore ?

			— Je n’en sais rien. Il nous en faut suffisamment pour nous attacher tous, ainsi que les affaires que nous réussirons à emporter. Et il en faut quelques longueurs supplémentaires pour hisser certains d’entre nous en haut d’une paroi rocheuse si besoin.

			— Il fait trop chaud et sec en hauteur, et pas assez en contrebas, déclara Benruf. On pourra récolter encore quelques lianes en retournant au campement, mais je pense qu’on devrait commencer à fabriquer des cordes avec ce qu’on a déjà.

			Declan constata que l’après-midi passait rapidement et que la lumière déclinait.

			— Allez, on remballe ! cria-t-il.

			Ses compagnons ne se le firent pas dire deux fois. Oscar poussa un énorme soupir de soulagement tandis qu’un de ses camarades donnait encore deux coups d’épée pour finir de trancher la dernière liane.

			Ils les enroulèrent autour de leurs épaules, Declan veillant à ce que personne ne soit surchargé. Le trajet de retour fut pénible, mais se déroula sans encombre.

			Arrivé à destination, Declan déclara :

			— Mangez et allez dormir, demain nous commencerons à tresser des cordes.

			— Avant, on devrait réinstaller des pièges pour les mangeurs, objecta Oscar.

			Declan lança un regard interrogateur à Tobias.

			— Les mangeurs envoient régulièrement des éclaireurs pour essayer de dénicher nos pièges, expliqua celui-ci. Oscar est du genre à se plaindre, c’est vrai, mais il sait aussi flairer les ennuis.

			— Ça fait trop longtemps, insista l’intéressé.

			— Ça fait un moment, reconnut Tobias.

			— Qu’est-ce que tu entends par « trop longtemps » ?

			— Vu le temps qui s’est écoulé depuis leur dernière visite, on aurait dû retrouver un ou deux cadavres cloués à un arbre, écrasés par un assommoir ou désarticulés au fond d’un trou.

			Declan réfléchit. Il n’avait pas envie de perdre une journée, mais il ne souhaitait pas non plus se faire attaquer par-derrière pendant qu’ils escaladeraient la paroi du canyon.

			— Combien de temps faut-il pour s’assurer qu’ils ne nous suivront pas ?

			— On pourrait inspecter nos pièges d’ici jusqu’à l’intersection des deux sentiers. On ne peut pas déplacer les fosses vu le temps qu’on a mis pour les creuser, mais ceux qui tombent dedans ne risquent pas d’en ressortir pour prévenir leurs camarades. Même si l’un de ces salopards a réussi à en réchapper et à dire aux autres où elles se trouvent, il reste les assommoirs, les pieux dissimulés sous la végétation et des croche-pattes pour leur péter les chevilles. Maintenant, si tu veux vraiment être sûr, il faut traverser le territoire désert qui sépare les sentiers de la frontière des mangeurs.

			— Où se trouve-t-elle ?

			— Oh, tu n’aurais aucun mal à la repérer, répondit Oscar.

			— Effectivement, renchérit Tobias. Ils ont marqué les abords de leur territoire avec des têtes animales et humaines, des signes étranges peints sur des troncs d’arbre et des empilements de cailloux peints en blanc. Tu risques de tomber sur leurs chasseurs à une demi-journée de marche au sud d’ici. À partir de cette frontière, toute la Plaie leur appartient, à moins qu’ils aient des voisins plus bas encore plus méchants qu’eux, mais j’en doute. Je pense qu’ils s’en prennent à nous de temps en temps du fait de notre proximité, et parce qu’ils nous croient faibles. Depuis que les jeunes nous ont rejoints par hasard il y a cinq ans, on a repoussé les mangeurs plusieurs fois en leur faisant regretter leurs tentatives. Maintenant que vous êtes là, toi et tes hommes, Declan, à moins qu’ils viennent en force, on devrait pouvoir chasser nos ennemis rapidement.

			— Mais au risque que quelqu’un soit blessé et ne puisse plus nous suivre. (Declan soupira.) Bogartis m’a dit un jour que parfois, il vaut mieux blesser ses ennemis que les tuer, car s’ils sont du genre à s’occuper de leurs blessés, ça les ralentit. Soit ils battent en retraite, et on peut les suivre et les éliminer, soit ils nous suivent, mais lentement, et on réussit à les semer.

			— Ça se tient, reconnut Tobias.

			Declan pesa le pour et le contre, puis décida de retarder leur départ d’une journée.

			— Demain, dès l’aube, je vais explorer le territoire des mangeurs.

			Il interrogea du regard Sebastian, qui hocha la tête.

			— On part à l’aube, répéta Declan. Benruf, après notre départ, commencez à nouer ces cordes. Si tout va bien, nous levons le camp après-demain. (Il se leva et s’étira.) On a du pain sur la planche. Allez tous vous reposer tant que vous le pouvez.

			Personne n’émit la moindre objection.

			 

			Hatushaly flottait à l’intérieur de son esprit alors que son corps était assis à la table de la bibliothèque. Les yeux clos, il ne bougeait pas. Assis à côté de lui, Bodai et Nathan l’observaient.

			— Que fait-il ? demanda Bodai.

			— Il apprend, répondit Nathan. Je vais le rejoindre, donc évite de m’interrompre, d’accord ?

			Bodai cherchait encore à formuler sa réponse quand Nathan devint brusquement tout raide et ferma les yeux.

			— Très bien, soupira Bodai.

			Dans le néant où il flottait, Hatu évaluait les lignes de force. Il se rendait compte que moins il fournissait d’efforts et plus il lui était facile de comprendre ce qu’il observait.

			Les lignes étaient innombrables, mais il avait rapidement appris à les hiérarchiser, car la vaste majorité d’entre elles s’avéraient triviales : un couple qui se disputait, un troupeau d’oies en plein vol, deux adversaires qui s’affrontaient, et bien d’autres passe-temps humains tout à fait ordinaires qui créaient des liens entre des énergies opposées, les fureurs, comme Nathan les appelait.

			La couche du dessus provenait de l’opposition de fureurs qui impactait d’autres lignes d’énergie : un conflit majeur, une grande fête ou un nombre important d’animaux perturbés par des tremblements de terre, des orages ou des incendies.

			Hatu s’apprêtait à identifier une nouvelle couche supérieure quand la voix de Nathan lui parvint :

			— Celle-là résulte de mouvements majeurs provoqués par des conflits extrêmement forts entre les fureurs. On se rapproche des limites de ce que tu as besoin de savoir pour faire face à tes propres défis.

			— Mes défis ? dit Hatu.

			Il réintégra brutalement son corps en clignant des yeux.

			— Ce n’était pas censé se produire, déclara Nathan.

			— Quoi donc ? demanda Bodai en les regardant tour à tour.

			— Il m’a fait sursauter ! s’exclama Hatu en se frottant l’œil gauche. Maintenant, j’ai mal à l’œil. Pourquoi tu as fait ça, Nathan ?

			— J’essayais… d’évaluer ta leçon ?

			— En débarquant sans prévenir dans ma tête ?

			Nathan prit un air contrit.

			— Désolé, je pensais ta concentration bien plus solide qu’elle ne l’est visiblement.

			— Peut-être que si tu m’avais dit que tu étais capable de faire une chose pareille, et si tu m’avais prévenu que tu allais le faire, je serais resté concentré, répliqua Hatu avec colère. Bon sang, mon œil me fait vraiment mal.

			— Ça va passer, assura Nathan. C’est comme un gel de cerveau.

			— Un quoi ? demanda Bodai.

			— Un mal de tête fulgurant qui se déclenche quand on mord dans quelque chose de très froid.

			— Pourquoi ferait-on une chose pareille ? rétorqua Bodai, incrédule.

			— C’est juste une expression, soupira Nathan. Le cerveau ne gèle pas vraiment, ça fait mal, c’est tout.

			— Ça ne me dit pas pourquoi quelqu’un voudrait mordre dans quelque chose de très froid.

			— Peu importe. De toute façon, vous n’avez pas beaucoup de boissons ou d’aliments glacés, par ici.

			— Visiblement, approuva Bodai.

			— Dis-moi ce que tu voyais, Hatu, reprit Nathan.

			— Laisse-moi encore une minute.

			— Bien sûr.

			Hatu cligna de l’œil gauche plusieurs fois, puis expliqua :

			— J’ai vu la même chose que la dernière fois. Ça commence pareil. Juste un… quel était ce mot déjà ?

			— Un tumulte ?

			— C’est ça, comme un tourbillon de couleurs qui n’en sont pas vraiment, mais qui y ressemblent. Derrière elles, je perçois une noirceur absolue, comme dans une grotte la nuit. Puis les couleurs… s’apaisent, forment des lignes et deviennent plus vives. La noirceur, ou la sensation de noirceur, se dissipe jusqu’à ce qu’il ne reste plus que d’innombrables lignes colorées.

			Nathan et Bodai étaient suspendus aux lèvres d’Hatu. C’était la cinquième fois qu’ils l’écoutaient raconter sa tentative d’examiner les forces créées par les fureurs qui les entouraient. Chaque fois, il réussissait de mieux en mieux à déchiffrer l’ordre de ces énergies. Pourtant, Nathan s’était montré parcimonieux avec ses instructions. Il prétendait ne pas être certain de ce qu’Hatu allait découvrir avec cet exercice. Malgré tout, le jeune homme avait l’impression de progresser, même si l’objectif à atteindre restait vague.

			— Et ensuite ? le pressa Nathan.

			Hatu lui lança un regard furieux mais réussit à répondre calmement :

			— Cette fois-ci, le tourbillon coloré et la noirceur ont disparu bien plus vite, cette partie-là devient facile. Comme je l’ai déjà dit, je perds la notion du temps quand je suis dans cet état mental, mais j’ai l’impression que ça va plus vite. (Il haussa les épaules, tandis que sa colère semblait se dissiper.) Peut-être ai-je cette impression simplement parce que je m’y habitue.

			— Il s’est écoulé à peu près autant de temps que la dernière fois, intervint Bodai. Donc, si tu as le sentiment d’être allé plus loin dans l’exercice, oui, tu vas plus vite.

			Mais il prononça cette phrase sur un ton qui relevait autant de l’affirmation que de la question.

			— Effectivement, confirma Nathan. Continue, Hatu.

			— Cette fois, j’ai senti que les lignes que je voyais formaient d’innombrables liens entre les fureurs, l’énergie se déplaçant…

			Il interrogea Nathan du regard.

			— À la vitesse de la lumière, répondit ce dernier.

			— Oui, comme des rayons lumineux, mais fins comme des fils. Ils s’étiraient dans toutes les directions, mais ensuite… ce n’est pas comme si je les déplaçais moi, mais plutôt comme s’ils se déplaçaient eux selon mes besoins… (Il soupira comme pour évacuer une certaine tension et secoua la tête d’un air émerveillé.) Je n’ai pas eu l’impression de les contrôler comme on dirige un attelage ou qu’on manœuvre un bateau. On aurait dit qu’ils faisaient ce que je voulais.

			— Fascinant, commenta Bodai.

			— C’est un début, approuva Nathan. Quoi d’autre ?

			— J’ai vu des événements… ordinaires ? communs ? parmi d’innombrables lignes, puis ils se sont dissipés… Je commençais à percevoir… les origines, ou les fins ? (Hatu avait du mal à trouver ses mots.) Je crois que je commençais à comprendre ce que les fureurs… ce qu’elles sont… Elles sont infinies, et seules certaines d’entre elles sont… importantes ? Non, déclara-t-il en secouant la tête. Certaines sont importantes pour moi.

			Brusquement, il se redressa en écarquillant les yeux.

			— Quoi ? s’écria Bodai.

			— Les gens, les animaux, les insectes, les poissons… tous les êtres vivants sont reliés grâce aux fureurs !

			— Bien, dit Nathan. Ta compréhension des fureurs et des énergies, le matériau et le mouvement de l’univers, commence à se préciser. Je n’ai rencontré qu’une poignée de gens possédant cette faculté. Certains sont devenus des adeptes, voire des maîtres de ce savoir. D’autres ont appris à manipuler le matériau de l’univers, ce que vous appelez la « magie » ! ajouta-t-il en frappant la table du plat de la main.

			— Que fait-on maintenant ? demanda Hatu.

			— J’ai faim et il se fait tard, répondit Nathan. J’ai cru apercevoir un tonneau de vin au réfectoire.

			Hatu se rendit compte brusquement qu’il mourait de faim.

			— Nous avons terminé ?

			— Pour aujourd’hui, oui. Nous reprendrons demain, décréta Nathan.

			Hatu se leva en agitant l’index d’un air menaçant.

			— Si tu comptes entrer de nouveau dans ma tête, préviens-moi d’abord. Je n’aime pas ce genre de tours !

			Nathan éclata de rire.

			— Tu commences à retenir la leçon. Tout ça, ce ne sont que des tours.

			 

			Balven se tenait sur la plage. Derrière lui, un soldat portait une petite malle en bois. Au sommet de la colline, un chariot faisait demi-tour afin de retourner à la capitale.

			La chaloupe accosta sur le rivage, et l’équipage fit de la place pour le soldat qui déposa la malle à bord. Puis Balven pataugea dans l’eau et grimpa tant bien que mal à bord de l’embarcation avant de s’installer à la proue. Les marins repoussèrent rapidement la chaloupe à l’eau.

			Quelques minutes plus tard, le demi-frère du baron escaladait la coque de la Reine des Tempêtes grâce à une échelle de corde. Hava l’attendait et lui souhaita la bienvenue à bord. Balven la remercia. Puis des marins hissèrent sa malle à l’aide d’une corde.

			— Suivez-moi, dit Hava.

			Elle conduisit Balven jusqu’à une porte et lui fit descendre trois marches avant d’emprunter un couloir percé de trois portes. Elle ouvrit celle du centre et lui fit signe d’entrer.

			Balven se retrouva dans une cabine très propre avec un lit situé sous une étagère en dessous des vitres, à la poupe du navire. Il restait juste assez de place pour une commode et un bureau éclairé par une lanterne accrochée au-dessus. Il y avait aussi un bougeoir fixé de chaque côté de la porte.

			— Au crépuscule, l’un des garçons apportera une chandelle de la cambuse pour allumer les bougies, expliqua Hava. Nous faisons très attention à tout type de flamme dès que nous sommes en mer. Si une bougie s’éteint, n’essayez pas de la rallumer vous-même.

			— Je laisserai cette tâche à la personne que vous enverrez, répondit Balven. Le Marquensas n’a jamais été une nation de marins, ce n’est donc que ma troisième traversée, et de loin la plus longue. Je me suis rendu de l’Ilcomen au Zindaros, mais le voyage ne dure qu’une journée et demie.

			— Eh bien, je vous conseille de prendre vos aises parce que vous allez passer beaucoup plus de temps à bord de ce navire. Ceci est ma cabine, donc vous allez devoir laisser vos vêtements dans votre malle, la commode est pleine de mes affaires.

			— Où allez-vous dormir ?

			— Je vais partager la couchette de mon second. (En voyant Balven hausser les sourcils, Hava se mit à rire.) Je dors quand il surveille le pont, et inversement. C’est tout, même si je doute qu’Hatu s’en rendrait compte s’il se passait quelque chose entre Sabien et moi.

			Cette dernière remarque n’était pas tout à fait une plaisanterie, si bien que Balven lui lança un regard interrogateur. Hava balaya son inquiétude d’un geste.

			— Il est tellement pris par ses études avec Bodai que je ne le vois que le soir quand je suis au Sanctuaire.

			— Oh, dit Balven.

			— Dès que nous aurons appareillé, nous ouvrirons la cambuse. Vous pourrez y manger ou prendre vos repas sur le pont.

			— Je mangerai au même endroit que vous.

			— À votre guise.

			Hava referma la porte et laissa Balven assis sur le lit, une expression un peu perturbée et perplexe sur le visage.

			 

			Declan et Sebastian se faufilaient à travers bois le plus silencieusement possible. Le soleil était levé depuis longtemps lorsqu’il commençait à éclairer l’intérieur de la Plaie, car les parois abruptes du canyon et l’épaisse canopée réduisaient la lumière de manière drastique. Les deux hommes se trouvaient à un kilomètre environ au sud du croisement des deux sentiers, à la frontière entre le campement des mercenaires et le territoire des mangeurs.

			Declan donna une tape sur l’épaule de Sebastian en murmurant :

			— Je pense qu’il faut qu’on s’engage sur le sentier à partir d’ici.

			Sebastian ouvrait la marche car il était chasseur et plus expérimenté que Declan. Par-dessus son épaule, il répondit :

			— Attendons encore un peu, mais oui, il faudra bientôt s’y engager. Tu te déplaces discrètement mais les fourrés sont déjà plus épais.

			— D’accord. On ne dit plus rien, tu n’auras qu’à te retourner pour pointer du doigt l’endroit où tu veux aller. Je te suivrai.

			Sebastian hocha la tête et repartit. Quelques minutes plus tard, il s’arrêta et montra une zone plus dégagée du même côté de la piste. Declan le suivit.

			Ils avaient quitté le campement le plus tôt possible pour profiter de la pénombre matinale. Declan avait confié à Sixto le soin d’organiser le tissage des lianes. Benruf avait raison, elles étaient aussi robustes que des cordes. En mettant les plus épaisses au centre, il suffirait de tresser quelques-unes des plus fines autour. Ils avaient aussi parlé de leur expédition et de la quantité de cordes qu’elle nécessiterait. Mais Declan avait fini par décider seul de ce qu’ils allaient faire. De longues cordes seraient encombrantes, mieux valait en avoir de plus courtes qu’ils noueraient entre elles pour mieux les défaire après utilisation.

			Declan pouvait compter sur Sixto pour tenir les mercenaires occupés. Plus qu’un subordonné, ce dernier était presque un ami. Declan lui avait donc confié son plan et la manière dont il comptait s’échapper de la Plaie.

			Au cas où il mourrait avant d’avoir vengé Gwen, Jusan et Millie, au moins, il aurait donné à ses hommes la possibilité de se joindre au baron Dumarch pour traquer les salopards qui avaient assassiné tous ceux qu’il aimait.

			Hors des bois, au bord du sentier, Declan se sentait vulnérable. Sebastian se retourna et lui fit comprendre, par gestes, qu’ils devaient regagner le couvert des arbres s’ils entendaient quoi que ce soit. Declan hocha la tête.

			Ils longèrent ainsi le sentier pendant une heure. Declan s’efforçait de ne pas perdre la notion du temps car il voulait faire demi-tour et franchir la frontière en sens inverse avant l’obscurité. Il devait aussi tenir compte du fait qu’ils descendaient davantage au fond de la Plaie. Le trajet retour serait donc plus long et plus lent puisqu’il faudrait remonter.

			Le canyon continuait de s’élargir. Les deux hommes croisèrent quelques clairières où les arbres semblaient avoir été abattus pour leur bois mais commençaient à repousser. Declan ne connaissait rien au métier de bûcheron, à part les renseignements glanés ici et là en livrant des haches dans les camps forestiers au nord d’Oncon. À l’époque, il voulait savoir pourquoi les lames et les scies devaient être façonnées d’une certaine façon et pourquoi les bûcherons avaient besoin de coins en acier pour faire tomber les grands arbres dans la bonne direction.

			Malgré son ignorance, il voyait que ces clairières semblaient avoir été créées bien des années auparavant. Le tronc des arbres les plus récents mesurait déjà entre soixante et quatre-vingt-dix centimètres de diamètre, et la végétation avait recouvert les grosses souches des géants abattus.

			Sebastian s’arrêta en entendant un faible bruit et leva la main. Le bruit ne semblant pas se rapprocher, Declan en déduisit qu’il ne s’agissait pas d’un groupe venant dans leur direction. Puis le silence revint.

			Sebastian attendit encore une minute, puis fit signe à Declan de se remettre en marche.

			Quelques minutes plus tard, le bruit résonna de nouveau. Cette fois, les deux hommes entendirent clairement des voix, comme un chant ou une incantation. Mais, une fois de plus, elles ne paraissaient pas se rapprocher. Au bout d’un moment, les deux hommes repartirent.

			Ils arrivèrent dans une vaste clairière. Le sentier passait en plein milieu, et les arbres reculaient de part et d’autre. Sebastian se retourna et mima sa question : au centre ou sur l’un des côtés ? Declan prit le temps d’évaluer le terrain. Comme la clairière précédente, celle-ci avait été débarrassée de ses arbres bien des années auparavant, si bien que la végétation avait davantage repoussé au milieu que sur les bords. Declan montra du doigt des bosquets de jeunes arbres, puis mima le fait de courir d’un endroit à l’autre en courbant le dos. Sebastian hocha la tête et rejoignit aussi vite que possible le premier bosquet.

			En se déplaçant ainsi d’une cachette à une autre, ils traversèrent la clairière et aperçurent une trouée au sud, entre les arbres. Les chants étranges s’étaient tus de nouveau. Declan donna une tape sur l’épaule de Sebastian et indiqua la trouée. Ils partirent dans cette direction.

			Ils longèrent la piste sur cent mètres en se déplaçant sous les arbres, puis ils tombèrent sur une nouvelle clairière, immense cette fois. Tous deux s’arrêtèrent en découvrant devant eux un haut mur fabriqué avec les troncs de gros arbres, le genre de fortification dont la construction nécessitait plusieurs mois. D’épaisses plantes grimpantes recouvraient les troncs et formaient une imposante barrière verte.

			Au milieu se trouvait un immense portail ouvert dont on négligeait visiblement l’entretien. Des crânes, des ossements et d’autres objets s’entassaient tout autour comme des trophées ou peut-être un avertissement. Les deux hommes s’immobilisèrent à moins de vingt mètres à l’est du portail, accroupis derrière de jeunes arbres.

			— Regarde, souffla Sebastian.

			Declan mit un moment à comprendre que son compagnon lui montrait les crânes. Certains étaient d’origine humaine, d’autres d’origine animale et d’autres encore semblaient appartenir à des bêtes qu’il n’avait jamais vues.

			L’un ressemblait au crâne d’un crocodile aperçu en décoration dans une taverne bien loin de la Plaie, sauf qu’il était au moins deux fois plus gros. D’autres crânes paraissaient presque familiers, et d’autres encore lui étaient complètement inconnus.

			— C’est quoi, ça ? murmura Declan en désignant un crâne relativement simiesque qui devait faire deux ou trois fois la taille d’une tête humaine, avec des canines longues comme des couteaux et des os pointus au-dessus des yeux.

			— Je ne sais pas et j’espère ne jamais le découvrir, chuchota Sebastian. Vu la taille de son crâne, cette bête doit mesurer…

			— Dans les trois mètres de haut, évalua Declan.

			— On fait demi-tour ?

			Declan savait bien quelle réponse son compagnon voulait entendre.

			— Je ne vais pas me risquer à franchir un portail que l’on pourrait refermer derrière nous, mais j’aimerais en apprendre un peu plus.

			Il hésitait, partagé entre la prudence et la curiosité, quand brusquement de nombreuses voix s’élevèrent derrière le mur. Elles produisirent une espèce de grondement sourd qui enfla jusqu’à former un cri. Puis le silence retomba. Quelques instants plus tard, le grondement sourd se fit de nouveau entendre, puis le cri.

			— Allons-nous-en, déclara Sebastian.

			— Je suis d’accord, répondit Declan.

			Il s’éloigna du portail, puis s’engagea sur la piste à petites foulées, Sebastian sur les talons.

			Comme Declan s’y attendait, le trajet retour leur prit plus de temps. Mais ils ne croisèrent aucun mangeur entre le village fortifié et le campement des mercenaires, ce qui était bon signe. À choisir, Declan préférerait ne pas devoir se battre tout en escaladant les rochers pour sortir de la Plaie.

			Il n’avait fait part de ses doutes à aucun, pas même à Sixto, mais personne dans le campement n’était réellement en forme. Ses propres hommes avaient énormément souffert de leur traversée du désert. Le repos, les repas frugaux et l’eau en abondance leur avaient permis de récupérer un peu, mais ils n’étaient pas encore totalement remis. Les jeunes mercenaires semblaient plus ou moins dans le même état, mais qu’en était-il des plus âgés comme Oscar ou Tobias ? S’ils devaient se battre, ils y mettraient tout leur cœur, mais Declan doutait qu’ils y survivent.

			Il redoutait aussi de découvrir, au sortir de la Plaie, que le fait d’être du mauvais côté des monts les séparant du littoral était un obstacle infranchissable. Malgré tout, il préférait mourir en essayant de recouvrer la liberté qu’en restant prisonnier de ces gorges maudites.

			Ils arrivèrent au campement un peu avant le coucher du soleil et furent accueillis par des sourires soulagés. Du ragoût mijotait de nouveau sur le feu, mais Declan avait si faim qu’il se moquait de savoir si quelqu’un venait juste de le préparer ou s’il s’agissait des restes de la veille.

			— Qu’as-tu découvert ? lui demanda Sixto en lui tendant une planche.

			— Nous devons la vie à Tobias et à ses compagnons. Je n’ai aperçu aucun mangeur, mais vu ce qu’ils ont accroché à leur portail, je me dis qu’on aurait sûrement fini comme ça, nous aussi.

			— Et je ne sais pas ce qu’ils chassent de l’autre côté de leur village, renchérit Sebastian en s’asseyant à côté d’eux, mais je préférerais ne jamais avoir à le découvrir.

			Là-dessus, tout le monde se tut, et Declan s’aperçut que tous les regards étaient tournés vers lui.

			— Où en sommes-nous pour les cordes ?

			— Il y a une heure, on a fini celles que tu nous as demandées et on en a même fait un peu plus, répondit Tobias.

			— Tant mieux. Mangez autant que vous pouvez. Demain matin, nous finirons les restes. Dès qu’il fera suffisamment jour pour ne pas se tordre la cheville, on se mettra en route. On emportera autant de provisions et de gourdes qu’on peut en porter. Pareil pour les armes et les cordes. Il faudra abandonner tout le reste.

			Il s’adressa ensuite à sa propre compagnie :

			— Ces gens qui nous ont accueillis sont arrivés par la route que nous allons emprunter, donc ils savent ce que je m’apprête à vous dire. L’escarpement va vous couper les jambes. Ça monte graduellement jusqu’à ce qu’on arrive au pied de la paroi, donc on va sûrement devoir se reposer avant de l’escalader. Il n’y a parmi nous aucun montagnard, ce qui veut dire qu’on n’ira pas vite.

			Il se mit à manger et entendit Oscar marmonner :

			— Si on survit à cette expédition de dingues et si on réussit à rejoindre un territoire civilisé, je ne mangerai plus jamais de ragoût de ma vie !

			Declan rit presque malgré lui.
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			UNE ÉVASION ET LA RENCONTRE DE GRANDS ESPRITS

			Declan mangeait les restes du ragoût de la veille. Froids, ils étaient encore moins appétissants, mais il en avait besoin vu les efforts physiques qui l’attendaient. Après dîner, ses compagnons et lui avaient terminé leurs préparatifs et s’étaient débarrassés de tout ce qui n’était pas nourriture, eau, armes et cordes.

			Puis Declan, épuisé, avait sombré dans un sommeil peu reposant. Il s’était réveillé en sursaut et dans le noir, avant tout le monde, le cœur battant, en proie à une incertitude terrifiante. Depuis sa blessure et la mort de Gwen, de sombres pressentiments le hantaient en permanence.

			Pendant sa guérison, la douleur le tirait du sommeil, et la culpabilité et le regret de n’avoir pas pu sauver ses proches le tenaillaient. Puis, le temps avait passé, et Declan avait commencé à se demander s’il serait capable d’accomplir sa vengeance. À présent, il se demandait s’il réussirait à sauver ses compagnons. Il avait renoncé à une vraie bonne nuit de sommeil depuis longtemps.

			Autour de lui, tout le monde dormait. Mais Tobias remuait et ne tarda pas à se redresser. Au sein de la pénombre qui régnait dans le canyon, alors que l’aube se levait tout là-haut, au-dessus de leurs têtes, il fit signe à Declan de l’accompagner à l’écart afin de ne pas réveiller les autres.

			— C’est bien que nous partions, déclara-t-il.

			— Je ne sais pas comment vous avez réussi à survivre ici pendant dix ans, dit Declan.

			— Ma foi, au début, nous étions plus nombreux et plus jeunes. On en a perdu, du monde, le temps de comprendre comment survivre.

			Declan ne put qu’acquiescer.

			— D’abord, il a fallu apprendre à identifier ce qu’on pouvait manger et ce qui risquait de nous tuer. Certains d’entre nous ont goûté de jolies baies qui sentaient bon et sont morts avant de pouvoir nous en ramener un plein panier.

			Tobias détourna le regard comme si ce souvenir restait douloureux. Puis il tapota la poitrine de Declan du bout de l’index.

			— Si tu nous sauves, je te suivrai dans les profondeurs de l’enfer sans poser de question. Je n’ai jamais été un leader. Les gars ont du respect pour moi parce que je suis le plus grand et le plus costaud de cette bande de salopards. Quand les jeunes ont débarqué, ils ont naturellement pensé que je savais ce que je faisais, ajouta-t-il en souriant. Tu dis que tu n’as pas choisi de devenir capitaine, mais Bogartis savait ce qu’il faisait quand il t’a nommé bras droit. Tu es un leader-né. Tu pourrais commander des armées. Et, à compter de ce jour, je suis ton fidèle serviteur.

			Cette déclaration émut Declan.

			— Je ferai ce que je peux pour tous nous sortir d’ici.

			— Et ce ne sera pas trop tôt, à en juger par les chants et les cris que vous avez entendus hier, murmura Tobias.

			— Comment ça ?

			— Je t’ai raconté pourquoi on les appelle les mangeurs ?

			Declan secoua la tête.

			— Lors de notre premier affrontement, poursuivit Tobias, ils ont tué une dizaine d’entre nous, je ne me souviens plus exactement. Ce que je sais, c’est que nous avons survécu parce que ces types ont arrêté de se battre afin de se nourrir des cadavres.

			» On dirait des humains ordinaires, un peu petits et maigres, avec la peau sombre, comme on peut s’y attendre dans un pays chaud. Mais certains ont les cheveux blancs ou d’étranges yeux jaunes. Ils ne se battent pas très bien, mais ils reviennent à l’assaut sans arrêt, ils sont infatigables, comme s’ils se fichaient de perdre du monde. Je suppose qu’ils mangent aussi leurs propres morts.

			» Mais quand ils sont bien énervés, ils sortent de leur village et ils tuent et dévorent tout ce qui bouge. La première fois qu’un de nos éclaireurs a entendu leurs chants, il est venu nous prévenir, et ils nous ont attaqués juste après. Peut-être qu’ils l’ont suivi ou qu’ils seraient venus de toute façon, mais on a encore perdu du monde. On ne s’en est sortis que parce que nos pièges les ont ralentis et parce qu’on a mis le feu au campement pour qu’ils ne nous suivent pas.

			» On s’est cachés pendant quelques jours près des rochers qu’on va escalader. Il nous a fallu des semaines pour reconstruire le campement. (Tobias se tut, plongé dans ses souvenirs. Puis :) Après ça, ils nous ont laissés tranquilles, et on s’est tenus à l’écart de leur terrain de chasse, à savoir tout ce qui entoure leur village, sauf au nord de l’intersection et le ravin par lequel vous êtes arrivés. Mais peut-être qu’ils ne viendront pas par ici, ajouta-t-il avec une note d’espoir dans la voix.

			— Sauf s’ils décident d’ignorer les pièges, rétorqua Declan. (Il leva la tête et vit que le ciel s’éclaircissait.) Il est temps de réveiller les autres.

			— Tu as raison, acquiesça Tobias.

			Les mercenaires se levèrent, mangèrent les restes de ragoût froid et rassemblèrent leurs affaires, ce qui ne prit que quelques minutes. Declan fit rapidement le tour du campement pour s’assurer qu’ils n’oubliaient rien. Puis il prit la tête du groupe et se mit en route.

			Sans qu’on le leur dise, les autres s’organisèrent en colonne, un homme à la fois, et suivirent leur capitaine.

			 

			Donte bavardait avec les deux prisonniers azhantes et comprenait chaque jour un peu mieux leur langage. Comme il n’était pas encore complètement guéri, le baron lui avait demandé de mettre ce temps de repos à profit pour glaner des informations utiles auprès des deux prisonniers.

			— Donc, on vous choisit pour devenir Azhante, c’est bien ça ? demanda Donte.

			Sepi hocha la tête en mangeant un grain de raisin.

			— On nous dit que c’est un honneur… (Il consulta du regard Firash, qui acquiesça.) Un honneur de nous entraîner quand nous sommes jeunes, garçons et filles.

			— Comme chez nous, en quelque sorte, commenta Donte.

			Firash prit le relais.

			— Le problème, c’est que…

			Il se tourna vers Sepi et lui posa une question dans un dialecte inconnu de Donte.

			— Un endroit pour apprendre, pour les enfants ? demanda Sepi.

			Il avait passé plus de temps que Firash avec Hava et saisissait mieux les différences entre leurs deux langues.

			— Une école, répondit Donte.

			— Mauvaises leçons, beaucoup de filles et de garçons blessés, déclara Firash.

			— Certains meurent, renchérit Sepi.

			— Comme chez nous, dit Donte en hochant la tête.

			La porte s’ouvrit, et le baron Daylon Dumarch fit signe à Donte de le rejoindre à l’extérieur.

			Le jeune homme dit au revoir aux prisonniers et sortit de la pièce où ils étaient enfermés. Un garde verrouilla la porte derrière lui. Donte s’arrêta devant Daylon et inclina le menton en guise de révérence, ce que le baron accepta.

			— Tu as appris quelque chose d’utile ?

			— Peut-être, répondit Donte en haussant les épaules. C’est intéressant, mais je ne sais pas si c’est utile.

			— Je t’écoute.

			— Pour commencer, je pense qu’on a vraiment besoin de l’aide de Bodai, mon ancien maître, et j’espère qu’Hava et Balven le convaincront de venir parce qu’une bonne partie de mes discussions avec les Azhantes repose sur… l’histoire de nos origines. J’ai cru comprendre que Coaltachin était autrefois un… clan ? ou une grande famille. Nous nous sommes échappés, et les autres Azhantes aimeraient savoir comment on a fait.

			— Hava avait déjà mis cela au clair avant son départ, répliqua Daylon. Quoi d’autre ?

			— Apparemment, il existe plein de nations différentes sur leur continent, ce qui donne lieu à de nombreuses guerres. Les Azhantes sont… (Il prit un air frustré, comme s’il avait du mal à formuler un concept.) Ils obéissent aux Seigneurs des Hordes. Parfois, ils font cesser des guerres, parfois ils interviennent pour aider l’un des camps à obtenir la victoire. Les Azhantes ne sont pas un peuple, ils viennent tous des différentes nations. On les choisit très jeunes et on les envoie à l’école, comme à Coaltachin.

			— Voilà qui est bon à savoir.

			Donte sourit. Le compliment lui faisait plaisir car il détenait un statut incertain, à mi-chemin entre prisonnier et serviteur.

			— J’ai une mission pour toi, annonça Daylon. Nous sommes en train de reprendre tout le littoral jusqu’à Port Colos. Nous allons renforcer les Collines Cuivrées et construire une nouvelle fortification pour installer une garnison à Mont-Beran. Tout est en désordre là-haut compte tenu du flot de réfugiés qui arrivent des Terres sauvages et du Dangereux Passage.

			Donte hocha la tête.

			— Vous voulez que j’aille voir s’il y a d’autres types comme eux dans la région, dit-il en indiquant, par-dessus son épaule, la pièce où les Azhantes étaient enfermés.

			— Balven a raison, tu es bien plus malin que tu ne le laisses croire. Puisque l’Episkopos a fui le Sandura en empruntant cette route, j’imagine que le chaos doit être total jusqu’au bout de la Mer végétale.

			Donte se mit à rire.

			— Une troupe de mimes, de jongleurs et d’amuseurs pourrait traverser le Dangereux Passage en jouant de leurs instruments sans attirer l’attention. Autant dire que quelques espions azhantes seront carrément invisibles.

			— Prépare tes affaires et sois prêt à partir dans une heure. J’ai confié au capitaine Baldasar la mission de construire les fortifications à Mont-Beran et je te place sous son autorité, il sera le seul à pouvoir te donner des ordres.

			— Ensuite, je vais jusqu’à Port Colos ?

			— Non, le baron Rodrigo Bavangine des Collines Cuivrées va prendre le contrôle de Port Colos.

			Donte haussa les épaules, puis sourit pour adoucir l’insolence du geste.

			— Bien, monseigneur, dit-il en esquissant sa toute petite révérence.

			Puis il retourna dans la modeste chambre au sein de laquelle il s’était remis de sa blessure. Depuis qu’il avait appris à connaître les deux Azhantes, il avait décidé qu’il ne pouvait savoir lequel des deux l’avait poignardé et qu’il ne devait donc pas les tuer. De plus, il les trouvait tout à fait sympathiques maintenant qu’ils n’essayaient plus de l’assassiner.

			 

			— Alors, par quoi commence-t-on aujourd’hui ? demanda Hatu.

			— Reprenons où nous en sommes restés hier, répondit Nathan.

			Bodai était assis à table à côté d’eux avec une grande cafetière près de lui. Il l’avait apportée du réfectoire car il avait pris l’habitude depuis une semaine de boire une tasse de café au petit déjeuner, puis d’emporter le reste. C’en était au point que, ce matin-là, il était passé en cuisine s’enquérir du stock de grains de café qu’il leur restait. Il avait été ravi d’apprendre que peu de gens appréciaient ce sombre breuvage en dehors d’Hatu et lui. En revanche, ils commençaient à manquer de thé.

			Hatu et Nathan se levèrent et se mirent face à face, puis se prirent par les épaules. Tous deux baissèrent la tête et fermèrent les yeux.

			Bodai se resservit du café et s’installa confortablement car ses deux compagnons risquaient d’en avoir pour un moment.

			Dans le néant tourbillonnant, Hatu se retrouva seul avec Nathan et utilisa ses facultés émergentes pour ordonner rapidement le chaos. Les couleurs tournoyantes devinrent presque aussitôt une myriade de filaments qui scintillaient dans toutes les teintes imaginables.

			Hatu comprenait que son image et celle de Nathan n’étaient qu’une illusion et que leurs corps physiques se trouvaient dans la bibliothèque. Malgré tout, il choisit de les traiter comme si elles étaient réelles car cela lui permettait de garder une meilleure emprise sur son identité. Il mesurait depuis quelques jours combien cette pratique pouvait être ensorcelante. Plus il manipulait le pouvoir et plus son identité disparaissait. Il en avait parlé avec Nathan, qui avait reconnu le côté addictif de l’exercice et ajouté que cela faisait partie de son éducation.

			Les fils les plus nombreux et les plus ordinaires disparurent. Il s’agissait d’une construction mentale, si bien que, dans sa tête, Hatu avait l’impression de flotter au-dessus de la masse de filaments d’énergie entre les fureurs. Il savait que les fils invisibles étaient toujours là et que tout cela n’était qu’une illusion qu’il manipulait mais, comme Nathan le lui avait conseillé, tout ce qu’il pouvait faire pour préserver la sensation de son identité et de sa place dans le monde réel était une bonne chose.

			Il fit disparaître la deuxième couche de fils, puis la troisième. La veille, il avait commencé à identifier ce à quoi était reliée la quatrième couche. Ces flots d’énergie provenaient de fureurs impactées par les actions de grands groupes : des humains, des animaux, des poissons et des créatures parfois si petites qu’on ne les distinguait pas à l’œil nu. Les éléments naturels s’entremêlaient dans ces flots : le vent, la pluie, les tremblements de terre, les marées et les courants.

			Hatu retourna à l’endroit où il s’était arrêté la veille afin d’étudier l’influence des forces naturelles sur les troupeaux, les bancs de baleines, les vols d’oiseaux. C’était comme plonger la main dans l’eau pour sentir les différents courants que d’innombrables poissons utilisaient pour se déplacer et trouver de la nourriture.

			— Tous les mouvements, partout, sont dirigés par les tensions entre les fureurs positives et négatives, déclara la voix de Nathan.

			— Je comprends, dit Hatu.

			De fait, son mentor n’avait cessé de le lui répéter depuis le début des leçons.

			— Aujourd’hui, le but est de distinguer la force de vie de la force élémentaire.

			Dans sa tête, Hatu eut l’impression de tendre la main pour toucher le point d’intersection de ces forces. Mais Nathan le prévint aussitôt :

			— Sois le plus doux possible, comme si tu cueillais le plus petit pétale d’une fleur extrêmement délicate. Les lignes des fureurs sont innombrables et massives dans leur abondance, mais fragiles individuellement. Si tu en brisais une, il pourrait y avoir des conséquences, du mouvement infime d’un poisson à l’effondrement d’une falaise dans l’océan. Jusqu’à ce que tu saches parfaitement quelle ligne est reliée à quelle fureur, évite d’interagir avec elles.

			— Comment faire alors ? demanda Hatu.

			— Rapproche-t’en le plus possible, mais sans les toucher. Laisse l’énergie qui circule le long de la ligne te révéler sa nature. Tu es encore loin de pouvoir interagir avec toutes ces forces. Tu dois apprendre à faire du quatre pattes avant de commencer à marcher.

			— Je comprends, dit Hatu, qui pourtant n’en était pas très sûr.

			Il se concentra de nouveau sur les baleines qu’il avait perçues un peu plus tôt et, dans son esprit, approcha sa main tout près de l’endroit où elles nageaient. Pendant un bref instant, il essaya d’évaluer où elles se trouvaient par rapport au Sanctuaire, mais il réussit seulement à déterminer qu’elles nageaient quelque part au nord-est.

			Il imagina sa main bougeant à l’unisson avec les cétacés comme s’il était un géant immergé jusqu’aux genoux dans l’océan et qu’il se baissait pour faire courir ses doigts dans les vagues.

			Puis il sentit l’eau évoluer à un rythme différent, une pulsation d’énergie qui s’élevait et retombait dans une unité qu’il n’aurait jamais imaginée. On aurait dit deux chansons fredonnées par deux voix différentes. La première, douce et grave, évoquait une mélodie suave et détendue. Il s’agissait de l’océan. L’autre représentait l’énergie des baleines qui nageaient tantôt en harmonie avec l’océan, tantôt en contrepoint. Hatu suivit les instructions de Nathan et attendit que les énergies lui dévoilent leur essence.

			Puis il perçut une différence entre les deux. Il réfléchit un long moment avant de déclarer :

			— L’une est vivante…

			— En effet, l’encouragea Nathan.

			— L’autre est… autre chose.

			— Nous devons partir tout de suite.

			— Pourquoi ?

			— Tu es en train de succomber à l’attrait.

			Hatu était sur le point de protester quand il se rendit compte que c’était précisément cela le piège de l’attrait dont parlait Nathan. Il battit des paupières, et ils se retrouvèrent tous les deux dans la bibliothèque.

			Bodai s’était affaissé sur sa chaise et penchait vers la droite, le coude sur la table. Les yeux fermés, il ronflait.

			Hatu éclata de rire, et Bodai se réveilla.

			— Oh, j’ai dû m’assoupir, dit l’ancien maître de Coaltachin.

			— Effectivement, s’amusa Nathan.

			— Combien de temps sommes-nous restés absents ? demanda Hatu.

			— Il faudrait que je mette la main sur une clepsydre ou un sablier, marmonna Bodai en regardant autour de lui. Mais à en juger par la luminosité et la faim qui me tenaille l’estomac, ça a duré toute la matinée.

			— Disons quatre heures, estima Nathan.

			— À l’intérieur, j’ai eu l’impression que ça n’avait duré que quelques minutes. (Hatu fit bouger ses épaules et sa tête.) Mais maintenant je sens bien que ça fait quatre heures.

			— Le temps, commenta Nathan en souriant.

			Hatu répéta « le temps » en riant car c’était devenu une espèce de plaisanterie entre eux.

			— La prochaine fois que vous partirez explorer ce néant, ou cet espace mental, grommela Bodai, je m’en irai vaquer à d’autres occupations. J’ai mieux à faire de mon temps.

			Un mélange de compréhension et d’humour passa sur le visage de Nathan.

			— Si Hatu veut bien, cet après-midi, nous pouvons t’emmener dans sa vision, proposa-t-il sur un ton malicieux.

			Il regarda Hatu, qui hocha la tête et se tourna vers Bodai :

			— Si ça vous dit ?

			Bodai ouvrit de grands yeux ronds, comme un enfant qui vient de recevoir un cadeau merveilleux.

			— C’est possible ?

			Hatu sourit.

			— Bien sûr. Rendez-vous après le déjeuner alors.

			— Volontiers, dit Bodai, tout excité.

			Quand ils sortirent de la bibliothèque pour rejoindre le réfectoire, le vieux maître sautillait presque.

			 

			Declan profita d’une pause pour passer en revue sa compagnie. Ils avaient bien avancé grâce à une technique enseignée par Bogartis : course à petites foulées pendant une minute, puis marche, puis course de nouveau. Cela permettait de couvrir plus de distance plus rapidement.

			Declan essaya de calculer combien de temps il leur restait avant qu’il fasse trop noir pour continuer. Il s’apprêtait à leur dire de repartir quand l’un des jeunes mercenaires, Alex, se leva en pointant du doigt :

			— Regardez !

			Declan se retourna et mit quelques instants à repérer ce que le jeune homme au regard perçant lui montrait. De la fumée s’élevait derrière eux.

			Tobias rejoignit Declan.

			— Ils ont incendié notre campement. Cela veut dire qu’ils arrivent.

			— Tout le monde debout ! s’exclama Declan. Nous devons aller le plus vite et le plus loin possible. (Il ajouta à l’adresse de Tobias :) Il faut atteindre et escalader la première paroi rocheuse. Ça nous donnera peut-être une chance. S’ils arrêtent de nous suivre à la tombée de la nuit, à l’aube, on réussira peut-être à grimper assez haut pour les semer.

			— Mais s’ils nous tombent dessus avant…, murmura Tobias.

			— Je sais, l’interrompit Declan.

			En apercevant la fumée à leur tour, les autres mercenaires se mirent à poser des questions ou, comme Oscar, à prédire qu’ils étaient foutus.

			— La ferme ! cria Declan. Tout le monde en formation !

			La plupart se turent et obéirent, mais certains continuèrent à protester.

			— On aurait dû rester cachés ! rouspéta Oscar.

			— Et on serait tous morts à l’heure qu’il est ! riposta Mick Sawyer. Écoutez le capitaine !

			— J’ai dit « la ferme » et ça vaut pour tout le monde ! cria Declan encore plus fort. Si vous voulez rester en vie, écoutez-moi !

			Cette fois, tout le monde se tut.

			— On ne peut pas courir. Si on court, on tombe, si on tombe, on meurt. Nous devons atteindre les rochers avant que les marcheurs nous rattrapent. Restez sur vos gardes et faites attention où vous mettez les pieds. Si vous vous brisez une cheville, vous mourrez. Compris ?

			Il eut droit à des murmures affirmatifs.

			— Ouvrez l’œil. Si vous voyez quelque chose qui pourrait nous servir de torche, une branche, un amas de roseaux, n’importe quoi qu’on puisse allumer, signalez-le !

			Comme Declan faisait mine de s’éloigner, Tobias lui empoigna le bras :

			— Tu as l’intention de faire de l’escalade dans le noir ?

			— Si on trouve un lieu sûr, on attendra. Mais s’ils continuent à nous suivre et qu’il faut grimper dans le noir, alors c’est ce qu’on fera, répliqua Declan en se libérant.

			Il passa devant Sixto pour prendre la tête de la colonne. Il ne se retourna même pas pour voir si ses hommes le suivaient. Il savait que c’était le cas.

			 

			Hatu avait repris des forces grâce à son déjeuner. Il se leva et vit que Nathan et Bodai étaient prêts aussi.

			Nathan s’adressa à Bodai.

			— Tu risques de te sentir désorienté. C’est difficile de mesurer le temps dans une illusion. Ce qui ressemble à des minutes pour nous risque de te paraître bien plus long au début. Quand on sera tous installés à l’intérieur de la vision, le temps s’écoulera à la même vitesse pour tout le monde, et nous pourrons communiquer. Je te suggère de garder le silence, cela t’aidera à te détendre et à observer. Si tu as des questions, attends que notre conscience soit revenue ici, dans le présent. Si ça ne va pas, même chose, reviens ici.

			— Comment ? demanda Bodai.

			— Il suffit de le vouloir. Quand tu ouvriras les yeux, lâche mon épaule et celle d’Hatu, va t’asseoir et attends. Tu as vu combien de temps on peut rester comme ça. Ça peut prendre quelques minutes ou quelques heures. Tu es prêt ?

			— Autant que possible, répondit le vieux professeur.

			Les trois hommes se placèrent à égale distance les uns des autres. Puis chacun tendit la main et la posa sur l’épaule de l’autre. Bodai avait vu faire Nathan et Hatu ; sans avoir besoin d’instructions, il se pencha légèrement en avant, baissa la tête et ferma les yeux.

			Aussitôt, ils se retrouvèrent en train de flotter dans le tourbillon coloré qu’Hatu considérait comme le « visage » désordonné des fureurs. Il mit rapidement de l’ordre dans les lignes d’énergie et se débarrassa de celles qu’il avait déjà ignorées précédemment. Il amena ses deux compagnons à l’endroit où Nathan et lui s’étaient arrêtés avant le déjeuner.

			— Maintenant, laisse aller les forces de la nature et ne garde que l’énergie vivante, lui dit Nathan.

			Hatu repoussa tout ce qui faisait écho au rythme lent et aux vagues ondoyantes des forces naturelles et s’étonna un instant d’être capable de reconnaître la vie comme une force distincte du corps des créatures vivantes. Il avait l’impression qu’un tout autre niveau venait de s’ouvrir devant lui car il voyait d’innombrables fils palpitant de vie. Les réverbérations de ces pulsations variaient et passaient d’un bourdonnement aigu et frénétique à un grondement sourd semblable au battement d’un cœur géant.

			— La vie a une note commune au sein de cette cacophonie, dit Nathan. Cherche-la.

			Hatu lâcha prise pour atteindre un état de détente. Puis, dans son imagination, au lieu de tendre la main, il se pencha pour tendre l’oreille. Il fit disparaître les sons les plus aigus et les grondements les plus graves jusqu’à ce qu’il ne lui reste que la plus parfaite note de musique, élégante et sublime. En l’entendant, Hatu en eut presque les larmes aux yeux, alors même qu’il n’avait pas de corps au sein de cette illusion.

			Bodai avait reçu l’ordre de garder le silence, mais la découverte de cette énergie profonde lui arracha un murmure :

			— C’est exquis !

			Pendant ce qui leur parut un long moment, ils se contentèrent de regarder le pouls commun de la vie dans l’univers. Puis Nathan prit la parole.

			— Tu accélères ton contrôle. Je suis impressionné. Maintenant, trouve le rythme commun aux humains.

			— Comment ?

			— Tu as la main sur l’épaule de Bodai. Sens son énergie, puis cherche le point commun avec les autres fils, au-delà des fondamentaux de la vie.

			En sentant Hatu hésiter, Bodai intervint :

			— Vas-y, ça ne me dérange pas.

			Pendant un instant, Hatu laissa ses sens entrer à l’intérieur de Bodai. Il fut presque submergé de sensations et de souvenirs lui offrant des aperçus de la vie de son ancien maître. Il érigea aussitôt une barrière pour se protéger du flot de l’existence tout entière d’une autre personne, puis il créa une illusion de distance d’avec ces expériences et ces pensées. Il posa alors sa concentration sur l’essence de l’homme, l’énergie qui le parcourait.

			Hatu comparait son savoir grandissant au fait d’écouter différentes sortes de musique jouées par des flûtes, des luths, un assortiment de percussions, des cuivres et bien d’autres instruments. Chaque énergie se présentait à lui comme s’il s’agissait d’une note différente jouée sur un instrument différent, et il comptait bien apprendre à les maîtriser toutes.

			Cette harmonie magique reposait sur un socle commun, et Hatu savait que c’était cela qu’il cherchait. Il se concentra sur le labyrinthe d’énergies vitales qui l’entourait ; brusquement, il n’en resta plus qu’une seule sorte.

			— L’humanité, déclara-t-il calmement.

			Il voyait encore d’innombrables fils reliés à divers endroits et s’étonna qu’il existe autant d’humains, à tel point qu’il faillit en perdre sa concentration. Il fit l’effort de surmonter sa stupéfaction et demanda :

			— Et maintenant ?

			— Ce que tu as perçu chez Bodai avant d’isoler l’énergie commune à toute l’humanité, c’est ce qui le distingue de tous les autres êtres vivants, c’est ce qui fait de lui qui il est, expliqua Nathan.

			— J’ai bien failli me laisser submerger.

			— Tu n’as vécu qu’une seule vie jusqu’ici. Plonger dans une autre sans y être préparé peut te noyer et te faire perdre ta propre identité. J’étais prêt à intervenir, mais je suis content de ne pas avoir eu à le faire.

			— J’ai senti… une présence, mais rien de plus, dit Bodai.

			— Encore une étape avant de mettre fin à l’exercice. Laisse les fils des humains passer devant toi mais cherche ceux qui te sont familiers.

			— Comment ça ?

			— Quand tu as interagi avec Bodai, une partie de l’énergie qui t’a traversé t’a fait l’effet d’une déferlante, mais certains éléments t’auraient paru familiers si tu t’étais focalisé dessus.

			— Je crois que je comprends, dit Hatu après réflexion.

			— Donc, pense à la personne qui t’est la plus proche.

			— Hava, bien sûr.

			— Pense à elle et attends, tout simplement, pour voir si un fil te renvoie l’écho familier de ce que tu ressens pour elle. Concentre-toi sur ce que sa compagnie change en toi par rapport aux moments où tu es seul. Cela reflète le lien que vous avez et te montrera où elle est.

			Hatu n’aurait su dire combien de temps il attendit, mais soudain un filament se détacha des autres, comme s’il grossissait et vibrait davantage.

			— Hava !

			— Avec le temps, tu réussiras peut-être à parler aux gens même si de longues distances vous séparent, ou tu pourras voyager instantanément d’un endroit à un autre. Nous ignorons l’étendue de tes pouvoirs, Hatu. Comme dirait Hava, nous naviguons à l’aveuglette.

			Brusquement, ils furent de retour dans la bibliothèque. Il faisait nuit, et seule une lumière à l’extérieur dans le couloir éclairait la pièce. Bodai s’assit comme s’il était épuisé.

			— Je suis vidé, déclara-t-il.

			— Le corps et l’esprit restent liés l’un à l’autre, expliqua Nathan en s’étirant. Nous flottions au sein de nos esprits, mais nos corps sont restés debout pendant des heures.

			Il leva le genou et tira dessus avec les mains pendant quelques secondes, puis fit de même avec l’autre.

			— J’ai eu l’impression que j’aurais pu tendre la main et toucher Hava, raconta Hatu. Elle se trouve quelque part au nord-est d’ici. Elle revient de Marquenet.

			— C’est bon à savoir, commenta Bodai.

			— Tu aurais pu la toucher, confirma Nathan sur un ton qui indiquait qu’il s’apprêtait à dire quelque chose d’important. Comme je l’ai dit pendant l’exercice, nous ignorons ce dont tu es capable. Tu possèdes des pouvoirs uniques, et je suis là notamment pour t’empêcher de te blesser ou de faire du mal à d’autres personnes.

			— Comment ?

			— J’apprends en même temps que toi. Tu es unique, personne comme toi n’a encore vécu sur ce monde. Mais si tu touchais ces énergies vitales avec ton esprit… (Il s’interrompit, puis reformula.) Tu es un enfant qui tient le plus gros couteau de chasse de son père. Tu penses peut-être pouvoir l’utiliser, mais tu risques surtout de te couper ou de blesser quelqu’un. Nous allons t’apprendre à utiliser ce couteau sans qu’il y ait d’accident.

			Hatu hocha la tête, puis annonça :

			— Je meurs de faim.

			— Pars devant, j’ai quelques questions à poser à Nathan, dit Bodai. Nous ne tarderons pas à te rejoindre.

			Hatu sourit et s’en alla.

			— Que veux-tu savoir ? demanda Nathan.

			— Beaucoup de choses à propos de ce que j’ai vu et que je ne comprendrai sans doute jamais, répondit Bodai. Mais j’aimerais surtout savoir pourquoi tu m’as invité à participer ?

			— Tu étais curieux.

			— Certes, mais Hatu ou toi auriez pu me le proposer avant, et vous ne l’avez pas fait.

			— Pourquoi, à ton avis ?

			— Tu voulais que je sois là aujourd’hui afin qu’Hatu puisse examiner l’énergie qui distingue les humains des autres êtres vivants.

			— Et donc ?

			— Pourquoi moi alors qu’il aurait pu t’examiner toi ?

			Nathan éclata de rire.

			— Qui a dit que j’étais humain ? (Il tendit la main et aida gentiment Bodai à se mettre debout.) On a besoin de manger, ajouta-t-il gaiement.

			— La magie, murmura Bodai d’un air émerveillé.

			Nathan rit encore plus fort.

			— La magie n’existe pas, ce ne sont que des tours.
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			ÉPREUVES, CONFLITS ET UNE NOUVELLE CONSCIENCE

			La compagnie de Declan progressait lentement dans le noir. Chacun faisait très attention où il mettait les pieds car ils arrivaient au bout de l’escarpement. Il n’y avait plus d’arbres, les fourrés étaient moins touffus, et la terre laissait place à des petits cailloux qui roulaient sous les semelles.

			Les mercenaires s’éclairaient grâce aux torches qu’ils avaient fabriquées à l’aide de fines branches ramassées en chemin et de quelques roseaux récoltés au bord de la dernière étendue d’eau qu’ils avaient croisée. Ils avaient également rempli leurs gourdes car ils risquaient d’attendre longtemps, au sortir du canyon, pour retrouver de l’eau fraîche.

			— Rochers droit devant, annonça Sebastian, qui ouvrait la marche une fois de plus.

			Declan, pour sa part, avançait à côté d’un des plus jeunes mercenaires, prénommé Mikola. Celui-ci avait effectué plusieurs allers et retours entre le campement et les rochers en question depuis que sa compagnie et lui étaient arrivés par là cinq ans 
auparavant.

			Declan avait demandé à Tobias où ils avaient trouvé la grosse marmite. Le vieux mercenaire lui avait expliqué qu’elle se trouvait dans le chariot que Mikola et ses jeunes compagnons protégeaient quand ils avaient été attaqués par des nomades. Ils avaient pris la fuite avec le véhicule, qui était passé par-dessus le rebord du canyon et s’était écrasé en contrebas.

			Outre la marmite, le contenu du chariot leur avait fourni plein d’objets utiles, voilà pourquoi Mikola et ses compagnons étaient revenus plusieurs fois sur les lieux de l’accident.

			Ils avaient récupéré absolument tout ce qui pouvait servir, y compris des éléments du véhicule : le moindre bout de métal et de bois intact avait été rapporté au campement et avait servi à la construction des huttes. Quant à la marmite, ils l’avaient fait rouler en bas de l’escarpement car, comme l’avait dit Tobias à Declan, elle était pratiquement incassable. Mais Acke avait dû se précipiter pour empêcher la marmite de couler au fond de la mare que les mercenaires venaient juste de laisser derrière eux. Cela lui avait valu une bonne trempette et un bras cassé, mais il avait réussi à sauver la marmite.

			— Arrêtons-nous ici, ordonna Declan. Tobias, est-ce que les mangeurs attaquent de nuit ?

			— Je l’ignore, haleta le vieil homme. Je t’ai dit tout ce que je savais.

			Declan s’inquiétait de la santé de ses compagnons, mais tous avaient réussi à tenir le rythme jusque-là, certainement parce que, dans le noir, ils ne pouvaient pas aller vite.

			Tobias reprit son souffle et ajouta :

			— Chaque fois qu’on a eu affaire à ces chiens meurtriers, c’était pendant la journée. Ensuite, on a installé nos pièges, et ils ont cessé de nous embêter. Mais vu comme on avance lentement, s’ils nous avaient suivis, ils seraient déjà là.

			— Peut-être qu’ils ont fait demi-tour après avoir incendié le campement, suggéra Sixto.

			— Peut-être, mais s’ils se sont arrêtés pour la nuit, ils nous tomberont dessus vers midi si on n’est pas déjà là-haut, répondit Declan en montrant les rochers devant eux.

			— Tu n’envisages pas sérieusement de commencer l’ascension dans le noir ? demanda Toombs.

			— Non. Préparons les cordes. Ensuite, que tout le monde s’assoie et se repose. Mais dès que nous commencerons à voir nos mains devant notre visage sans avoir besoin d’une torche, nous commencerons à grimper.

			Il s’était entretenu avec tous les membres de la compagnie pour savoir qui avait déjà fait de l’escalade. Aucun n’avait plus d’expérience que lui, il avait donc décidé de passer le premier et de faire monter Sebastian en dernier. L’archer n’avait plus que six flèches et grimperait derrière Sixto. Declan voulait ses deux meilleurs guerriers à l’arrière. Il aurait préféré rester avec eux, mais personne d’autre ne pouvait ouvrir la voie.

			Il passa en revue les membres de la compagnie tandis qu’ils sortaient les cordes auxquelles ils avaient même ajouté des poignées. Elles étaient bien plus lourdes que des cordes traditionnelles en chanvre ou en fibre de coco. C’était un handicap supplémentaire, mais ils ne pouvaient faire autrement.

			Declan termina son inspection et déclara :

			— Veillez à faire un nœud bien solide pour que la corde ne glisse pas et ne vous fasse pas trébucher, mais pas trop solide non plus, vous devez rester libres de vos mouvements.

			Certes, ces cordes de fortune étaient encombrantes, mais leur solidité devrait empêcher les mercenaires de tomber. Declan ne craignait pas vraiment que l’un de ses compagnons se tue, il faudrait pour cela qu’il chute tout en bas. Mais il fallait à tout prix éviter les blessures, sous peine de ne pas pouvoir repartir.

			— Nous sommes prêts, annonça Sixto.

			— Je l’espère, répondit Declan.

			Ils s’assirent. Certains surveillaient le bas de l’escarpement au cas où des ennuis surgiraient, mais les autres s’installèrent le plus confortablement possible. Plusieurs s’assoupirent aussitôt, mais Declan eut du mal à trouver le sommeil. Il savait que, dès qu’ils seraient suffisamment haut parmi les rochers, ils pourraient repousser les mangeurs, à moins que ceux-ci soient extrêmement nombreux. En revanche, il refusait de s’inquiéter de ce qu’ils trouveraient en se hissant hors de la Plaie. Il apprenait à rester concentré sur les dangers du moment plutôt que ceux à venir. Il fallait d’abord survivre à cette épreuve avant d’en affronter une autre.

			Enfin, Declan s’endormit, mais il se réveilla en sursaut quand sa tête tomba brusquement en avant. Il ignorait combien de temps s’était écoulé et ferma de nouveau les yeux. Quelques minutes plus tard, Sixto le secoua.

			— C’est l’heure.

			Sans mot dire, Declan remua les membres pour se réveiller complètement, puis se leva et s’étira en observant le ciel qui s’éclaircissait. Il vérifia qu’il voyait bien sa main devant son visage et regarda les hommes qui l’entouraient. Il arrivait à distinguer leurs visages dans la pénombre.

			— J’ai besoin de toutes nos lumières pour éclairer ce rocher, demanda-t-il calmement.

			Sixto raviva un brandon qui rougeoyait et s’en servit pour allumer une plus grosse torche.

			— C’est tout ce qu’on a, dit-il.

			— Si je tombe et que je m’écrabouille sur ces rochers, c’est toi le commandant, reprit Declan en ne plaisantant qu’à moitié.

			— Je te suggère de ne pas tomber, répondit Sixto, tout sourire, en posant la main sur l’épaule de Declan.

			Ce dernier sourit à son tour.

			— Approche la lumière le plus près possible, mais évite de me brûler les fesses.

			— On fera de notre mieux, gloussa Sixto.

			Declan avait passé un long moment à étudier cette paroi rocheuse. Il tendit son épée à Sixto. Il la récupérerait plus tard ; pour l’heure, elle le gênait dans ses mouvements.

			Avec une longue corde attachée autour de la taille, Declan leva les bras et glissa les mains dans une petite crevasse située trente centimètres au-dessus de sa tête. Puis il posa son gros orteil droit sur un rocher et commença à grimper.

			La première partie de l’ascension jusqu’à un rocher plat situé six mètres au-dessus de lui était la plus ardue. La luminosité était si faible que Declan se félicitait d’avoir mémorisé la route et espérait ne pas avoir fait d’erreurs. Le corps tremblant sous l’effort, il tendit la main droite et chercha une nouvelle prise à tâtons. Il la trouva et se hissa péniblement en poussant avec sa jambe gauche.

			Les épaules et les jambes en feu, il commençait à avoir le tournis lorsqu’il sentit sous ses doigts le rebord du rocher plat. Il l’agrippa de toutes ses forces et se souvint d’avoir vu une minuscule corniche pour son pied gauche. Il la chercha du bout du pied, trouva finalement un endroit pour ses orteils et s’appuya dessus.

			Sa botte ripa, et Declan sentit une petite secousse parcourir son corps. Effrayé, il crut qu’il allait tomber mais réussit à se stabiliser. Il inspira profondément puis tira de toutes ses forces, se servant de son élan pour basculer par-dessus le rebord. Il se retrouva à moitié allongé sur le rocher plat, inspira de nouveau et rampa avec les coudes, ce qui lui permit de hisser ses jambes sur le rocher.

			Declan roula sur le dos et s’accorda une minute pour savourer la sensation d’être en sécurité. Au-dessus de lui, le ciel s’éclaircissait de plus en plus. Un flot d’émotions l’envahit, et des larmes de soulagement lui montèrent aux yeux. Il s’assit et chercha un endroit pour s’assurer.

			Il aperçut une corniche derrière lui et se retourna pour crier :

			— Donnez-moi un moment. Quand je serai prêt, je tirerai sur la corde et vous pourrez envoyer le prochain !

			— On est prêts ! répondit Sixto en contrebas.

			Declan chercha un trou dans lequel il pourrait enfoncer son couteau. Puis il attacha la corde autour du manche et tira dessus d’un coup sec. Ensuite, il banda ses muscles en sentant du poids au bout de la corde. Il tint sa position pendant qu’un deuxième mercenaire escaladait la paroi jusqu’au rocher. Une nouvelle vague de soulagement submergea Declan lorsqu’il vit Tobias Winters apparaître. Le vieux mercenaire se détacha et le rejoignit.

			— Les prochains à monter seront les plus jeunes, mais je reste le plus costaud d’entre nous, même si mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient.

			Declan pouffa. Ensemble, ils empoignèrent la corde pour faire monter un troisième homme.

			Ce fut Jack Sawyer, l’un des frères de la compagnie de Declan, qui était aussi l’un de ceux en meilleure santé. Il sourit, son visage à la peau sombre dégoulinant de sueur, et adressa à Declan un regard reconnaissant.

			Declan hésita un instant, puis serra Jack dans ses bras.

			— Faisons monter les autres, dit-il.

			Tous les trois, ils hissèrent rapidement Mick, le frère de Jack. Chaque nouvel arrivant sur le rocher participait à l’effort, si bien qu’à la fin, quand ce fut le tour de Sebastian, l’ascension se fit en un clin d’œil.

			Ils attendirent un moment, surtout pour laisser Declan se reposer. Celui-ci regarda autour de lui, content que tous les hommes du village soient là, sains et saufs.

			— C’est une première étape, annonça-t-il en attachant de nouveau la corde autour de sa taille. (Cette fois, il faisait assez clair pour jeter les dernières torches sur le point de s’éteindre.) Nous devrions pouvoir couvrir une bonne partie de la distance, mais je vais tester chaque rocher avant de grimper pour m’assurer que les prises sont solides. Suivez exactement le même trajet que la personne qui vous précède.

			— Et si les prises ne sont pas solides ?

			Declan reconnut le ton plaintif d’Oscar.

			— Dans ce cas, écartez-vous le plus vite possible, répondit-il en s’appuyant contre un gros rocher, puis en l’escaladant comme il pouvait.

			Il regarda en contrebas et ne distingua rien d’autre, dans la pénombre matinale, que la cime noire des arbres. Il n’était toujours pas certain d’avoir semé leurs poursuivants, si bien qu’il se déplaça rapidement pour faire de la place au suivant. Ce grand rocher plat allait leur permettre de se reposer un peu, car plus haut ils monteraient, plus l’ascension deviendrait difficile.

			Le groupe se reposa encore pendant quelques minutes, puis Declan entendit quelque chose à l’autre bout de l’escarpement.

			Tobias le vit changer de tête et lui demanda ce qui n’allait pas.

			Declan leva la main, mais d’autres mercenaires l’interrogèrent à leur tour.

			— Silence ! s’exclama-t-il.

			Au bout d’une minute, il s’aperçut que ce qu’il entendait faisait contrepoint à ce qu’il n’entendait plus. Les oiseaux ne chantaient plus, mais les singes poussaient des cris comme pour prévenir d’une menace.

			— Il faut partir, annonça Declan. (En voyant ses compagnons échanger des regards incertains, il éleva la voix :) Tout de suite !

			 

			Allongé dans son lit, Hatushaly s’était réveillé tôt sans raison apparente. Très vite, en commençant à travailler avec Nathan, il avait découvert le prix à payer s’il buvait trop au dîner. La boisson interférait avec son sommeil, et il avait passé bien des nuits agitées, au terme desquelles il se réveillait fatigué. De ce fait, il ne buvait plus qu’un verre de vin ou de bière avant de se coucher et ne savait pas pourquoi il s’était brusquement réveillé au milieu de la nuit.

			Il s’assit au bord du lit et éprouva une étrange sensation, comme si une petite brise lui chatouillait la joue, ou comme si une goutte de pluie était tombée dans son cou. Il retint son souffle pour voir si cela se reproduirait. Puis, alors qu’il s’apprêtait à se lever, il eut l’impression qu’une plume effleurait son visage, ou qu’un courant d’air lui ébouriffait les cheveux.

			Hatu ferma les yeux. Plutôt que de pratiquer seul ce que Nathan lui avait enseigné, il attendit comme il le faisait lors de leurs exercices mentaux.

			Comme une musique lointaine qu’on ne parvient pas vraiment à reconnaître, il savait qu’il était en contact avec quelque chose de très éloigné. Brusquement, il se rendit compte qu’il sentait de nouveau la présence d’Hava. Mais dès qu’il se concentra sur elle, la sensation disparut. Comme toujours, quand il ajoutait la notion d’effort, il échouait. La jeune femme devait se trouver assez loin du Sanctuaire. Mais il n’avait pas fait le moindre effort pour l’atteindre puisqu’il dormait.

			Il se frotta le visage et les cheveux en se demandant s’il devait retourner dormir ou se lever très tôt. Il ignorait quelle heure il était et tomba brusquement d’accord avec Bodai. Ils avaient besoin d’un instrument pour mesurer le temps. Peut-être restait-il plusieurs heures avant l’aube, ou peut-être le soleil se lèverait-il quelques minutes après que lui, Hatu, se serait rendormi. Malgré tout, il choisit le sommeil.

			Quand il se réveilla de nouveau, les premières lueurs du jour pointaient derrière la fenêtre et il se sentait plus reposé. Il avait donc bien choisi. Il s’habilla et se rendit à la cuisine, où les préparatifs du petit déjeuner allaient bon train.

			Il s’assit à la table qu’il occupait d’ordinaire avec ses deux professeurs, tandis que quelques ouvriers entraient et se rendaient jusqu’à la grande table où le personnel disposait le buffet matinal. Certains choisissaient de manger sur place, mais la plupart emportaient de grandes assiettes sur leur lieu de travail. Cela devenait d’ailleurs un sujet de litige entre les cuisiniers et les ouvriers, car un grand nombre, parmi ces derniers, ne prenaient jamais la peine de ramener leur vaisselle sale, ce qui forçait les garçons de cuisine à visiter tous les chantiers de l’île pour la récupérer dans de grands sacs, puis à faire des heures supplémentaires pour frotter la nourriture qui avait séché sur les assiettes.

			Bodai avait fait remarquer que ce n’était pas une bonne idée d’énerver ceux qui leur préparaient à manger. Il avait convaincu Catharian de la nécessité d’imposer une pénalité afin que les ouvriers comprennent qu’ils devaient ramener leur vaisselle le soir s’ils l’emmenaient le matin. Mais ils n’avaient pas encore trouvé la pénalité adéquate.

			Bodai et Nathan arrivèrent quelques minutes plus tard.

			— J’ai une suggestion à vous faire, dit Hatu à Bodai.

			— Je t’écoute, répondit son mentor en déposant sur son assiette du poisson poché, un œuf dur et quelques légumes locaux.

			Connaissant son penchant pour le café, un garçon de cuisine lui en tendit une pleine cafetière, que le vieux maître saisit après avoir coincé une tasse au creux de son bras.

			— C’est à propos des ouvriers qui ne ramènent pas leur vaisselle, expliqua Hatu quand ses compagnons vinrent s’asseoir à côté de lui.

			— Oui ?

			— Vous vouliez leur appliquer des pénalités, n’est-ce pas ?

			— Oui, mais c’est dur de collecter une amende vu qu’on ne les paie pas.

			Cela fit rire Nathan.

			— C’est simple. Puisque les garçons de cuisine connaissent les coupables, dites-leur de vous les montrer, puis obligez les ouvriers à laver la vaisselle que les garçons ramènent.

			Bodai pouffa.

			— Certaines assiettes et certains verres sentent drôlement mauvais quand ils sont restés au soleil pendant un jour ou deux. (Il goûta une bouchée de poisson et soupira :) Je serai content de pouvoir remanger de la saucisse ou du jambon. (Puis il reprit le fil de la discussion en agitant sa fourchette :) Les ouvriers sont fatigués et refuseront de laver la vaisselle.

			— Peut-être qu’ils le feront si c’est quelqu’un comme Sabien, le second d’Hava, qui le leur demande ?

			Bodai rit sous cape.

			— C’est vrai que ce garçon en impose. Peu d’hommes ici voudraient s’y frotter. Je vais en parler à Catharian. Il doit bientôt rentrer des Ports frontaliers.

			Ils finirent de manger et allèrent porter leur vaisselle aux garçons qui faisaient la plonge. Bodai garda sa tasse et sa cafetière et effectua en compagnie d’Hatu et de Nathan le court trajet jusqu’à la bibliothèque.

			— Hava m’a réveillé cette nuit, annonça Hatu avec désinvolture.

			Nathan s’arrêta net et saisit Hatu par le bras.

			— Comment ? demanda-t-il d’un air inquiet. Elle se trouve toujours en mer.

			Surpris par l’intensité de cette réaction, Hatu se libéra.

			— Je me suis réveillé au milieu de la nuit sans savoir pourquoi. Au bout d’un moment, j’ai senti quelque chose, comme un effleurement. J’ai attendu, comme je le fais pendant l’exercice mental. Quand la sensation est revenue, j’ai compris que c’était Hava. Mais dès que j’ai essayé de la chercher, la sensation a disparu.

			Nathan acquiesça, puis leur fit signe de le suivre et alla s’asseoir dans la bibliothèque.

			— Tu as senti Hava alors que tu ne la cherchais pas et que tu ne te trouvais pas dans l’espace mental que nous avons créé ensemble. C’est un niveau de sensibilité que je n’aurais pas cru possible chez quelqu’un possédant une expérience aussi limitée. C’est une faculté passive. Si seulement je comprenais mieux comment l’énergie fonctionne dans ce monde, soupira-t-il.

			Bodai et Hatu échangèrent un regard étonné.

			— « Ce monde » ? répéta Hatu.

			Nathan ignora la question.

			— Changement de programme. Tu es déjà au-delà du stade que je te croyais capable d’atteindre. Tu es prêt ?

			Hatu hocha la tête. Ils se mirent face à face, comme d’habitude, tandis que Bodai les observait en restant assis à table.

			Dès qu’ils se prirent par les épaules, Hatu plongea dans l’illusion mentale.

			Aussitôt, ils se retrouvèrent au-dessus des lignes de force, et toutes celles qui n’étaient pas reliées aux humains disparurent.

			— Impressionnant, commenta Nathan.

			— Pourquoi ?

			— Tu savais où tu voulais aller dans ton propre esprit et tu n’as pas eu besoin des différentes étapes pour faire disparaître les lignes d’énergie qui ne t’intéressaient pas.

			— C’est important ? demanda Hatu en percevant une certaine excitation chez Nathan.

			— Je t’expliquerai plus tard. Fais disparaître les lignes qui appartiennent aux gens que tu ne connais pas.

			Hatu trouva cela facile et sentit brusquement une présence à laquelle il ne s’attendait pas.

			— Donte !

			— Qui est-ce ?

			— Un ami que je croyais mort !

			— Ta joie est une vague déferlante, le prévint Nathan.

			— Que dois-je faire ?

			— Recule et reprends ton souffle.

			Hatu comprit qu’il s’agissait d’une métaphore et qu’il avait surtout besoin de mettre de l’ordre dans ses pensées. Mais la consigne lui servit néanmoins à comprendre ce qu’il devait faire. Il s’éloigna un peu de la ligne de Donte et prit le temps d’apaiser son esprit.

			C’était effectivement l’équivalent mental d’une grande inspiration. Hatu continua de s’éloigner jusqu’à ce que Donte ne soit plus qu’une présence persistante aux limites de sa conscience.

			— Et maintenant ?

			— Trouve quelqu’un d’autre, quelqu’un que tu connais bien mais avec qui tu es moins lié émotionnellement.

			Hatu réfléchit quelques instants.

			— Declan Forgeron. C’est quelqu’un de bien. Hava et moi avons acheté notre auberge à sa femme.

			Il ouvrit sa conscience comme s’il projetait ses pensées sur une vaste zone. Brusquement, il perçut un contact familier. Il comprit qu’il avait trouvé Declan dans un endroit très éloigné du Sanctuaire, mais son énergie vibrait à une fréquence qu’il reconnaissait à peine.

			— Je l’ai trouvé, mais quelque chose ne va pas.

			— Quoi donc ?

			— Je l’ignore.

			— Rapproche-toi, mais sans établir le contact.

			Hatu se focalisa sur Declan, qui lui apparaissait sous forme d’une énergie familière, même s’ils n’étaient pas des amis proches.

			— Maintenant, regarde, lui dit Nathan.

			— Comment ?

			— Comme je l’ai déjà dit, nous ne savons pas de quoi tu es capable, donc ça pourrait ne pas marcher. Mais essaie d’imaginer une fenêtre, loin de toi, qui donne sur l’endroit où se trouve ton ami. Puis agrippe cette fenêtre et rapproche-la lentement de toi, ou approche-toi d’elle, selon ce qui te paraît le plus naturel.

			Hatu contempla le fil qui menait à Declan et installa une fenêtre à une certaine distance. Puis il imagina que cette fenêtre se rapprochait. Une image apparut à l’intérieur. Il faisait plus sombre à l’endroit où se trouvait Declan. Hatu supposa qu’il était encore au Marquensas. Mais à mesure que l’image se rapprochait, il comprit qu’il se trompait. Declan se trouvait plus au sud. Soudain, Hatu sut qu’il était en Tembrie du Sud.

			Il rapprocha la fenêtre jusqu’à ce qu’il aperçoive une colonne d’hommes sales, dépenaillés et hagards qui escaladaient une paroi rocheuse. Hatu tenta de projeter ses sens au plus près de Declan sans établir le contact, car il ne voulait pas le mettre en danger.

			— On dirait qu’ils fuient quelque chose, dit-il.

			— Que vois-tu ? demanda Nathan.

			— Tu ne vois pas la même chose que moi ?

			— C’est ton espace, au sein de ton esprit, et je n’ai aucun contrôle dessus. Je sens des choses, ce qui me permet de te guider, et j’ai suffisamment d’expérience pour interpréter correctement beaucoup de choses, mais je ne peux pas littéralement…

			Hatu souhaita que Nathan puisse voir la fenêtre, et son guide poussa une exclamation de surprise.

			— Comment as-tu fait cela ? Je vois ta fenêtre sur ton ami !

			— Je ne sais pas, répondit Hatu. Je l’ai fait, c’est tout.

			Il perçut une pointe d’incertitude chez Nathan, mais l’ignora pour mieux se concentrer sur Declan et ses compagnons.

			Les malheureux se hissaient tant bien que mal sur des rochers et des corniches en s’aidant mutuellement. Mais ils paraissaient sur le point de s’écrouler de fatigue.

			— J’ai l’impression qu’ils courent un grave danger, dit Hatu.

			— Tu contrôles cette fenêtre. Vois ce qui les suit mais reste à proximité de Declan, sinon tu perdras la connexion.

			Hatu imagina ses mains attrapant la fenêtre et la déplaçant pour regarder par-dessus l’épaule de Declan. Il ne réussit qu’à distinguer de vagues silhouettes au loin.

			— Je ne vois rien, ils sont trop…

			— Rapproche-les.

			— Comment ?

			— Ce que tu « vois » n’est pas réel, c’est la manière dont ton esprit interprète ce qui se passe. C’est toi qui contrôles cette interprétation. Souhaite que l’image se rapproche.

			— Encore une fois, comment ?

			— Comme pour le reste, en y pensant sans forcer.

			Hatu se débattit avec le concept pendant un moment avant de comprendre ce que voulait dire Nathan. Lire des textes écrits dans une langue inconnue, déclencher un incendie à bord d’un navire, faire apparaître une énergie bleue en traversant le Détroit, il avait fait tout cela sans réfléchir. C’était une question de volonté et non d’effort.

			Brusquement, l’image devint plus claire, et Hatu découvrit les poursuivants. Tous de sexe masculin, ils portaient pour l’essentiel des peaux de bête, ainsi que quelques vieilles chemises et pantalons 
sales.

			Grands et minces, ils se déplaçaient à une vitesse surprenante compte tenu du fait qu’ils étaient pieds nus sur des rochers bruts et déchiquetés. Ils possédaient un assortiment de haches et de longs couteaux, dont quelques-uns en métal, mais la plupart fabriqués avec des branches et des silex. Certains portaient aussi des lances grossières.

			Hatu avait déjà rencontré des peuples primitifs au cours de ses voyages, mais jamais il n’avait vu des hommes pareils. Ils dégageaient quelque chose de profondément malsain, comme s’ils étaient normaux à l’origine mais qu’ils avaient été corrompus. À en juger par les vêtements dépareillés sous leurs peaux de bête, c’étaient des pilleurs. Et Hatu voyait bien qu’ils n’avaient qu’une idée en tête : tuer.

			— Declan et ses compagnons sont perdus, dit-il. Puis-je les aider ?

			Nathan réfléchit une minute.

			— C’est possible, mais dangereux.

			— Guide-moi.

			— Ne touche à rien de vivant, mais cherche l’énergie paisible des rochers et de la terre.

			Sans mot dire, Hatu lança sa recherche.

			 

			Declan détacha la corde à sa taille et sortit son épée.

			— Baissez-vous ! ordonna-t-il. Je ne vois pas d’arcs, mais certains ont des lances.

			L’étau glacé de la peur se referma sur son cœur car il savait que ses hommes ne pouvaient vaincre les mangeurs. Accroupis, ils attendaient. Declan estimait qu’ils avaient deux ou trois minutes au mieux avant que leurs poursuivants escaladent la dernière corniche et se retrouvent face à eux.

			Les mangeurs poussaient des hurlements d’une férocité animale. Declan se jura d’en tuer le plus possible avant d’être submergé sous le nombre. Au-delà de la peur et de la fatigue, il éprouvait surtout un profond sentiment d’échec. Jamais il ne vengerait le meurtre de Gwen, Jusan, Millie et les autres habitants de Mont-Beran.

			Un mangeur lança une lance dans leur direction, mais elle rebondit sur la paroi rocheuse juste en dessous d’eux. Cependant, tous les mercenaires frémirent en entendant le fracas métallique.

			Puis Declan sentit une vibration sous la plante de ses pieds. Cette faible ondulation grandit jusqu’à ce que Sixto s’exclame :

			— Un tremblement de terre !

			— À moi ! cria Declan en se dirigeant vers le milieu de la corniche.

			Ses compagnons se rassemblèrent tous autour de lui. La terre et les rochers en contrebas se mirent à bouger. Au début, seules les pierres les plus glissantes se détachèrent et tombèrent au milieu des mangeurs. Mais le tremblement de terre semblait parti pour durer plus longtemps que tous ceux que Declan avait connus.

			Puis une énorme secousse se fit sentir. Sous les mercenaires, la paroi rocheuse tout entière commença à s’écrouler.

			— Reculez ! cria Declan.

			Tous se pressèrent contre la roche derrière eux, le plus loin possible du bord de la corniche, tandis que juste en dessous les pierres s’effondraient dans une pluie de poussière et de débris.

			De gros rochers furent délogés lorsqu’une nouvelle secousse projeta Declan et ses hommes par terre. Certains atterrirent les uns sur les autres. En contrebas, des cris de douleur furent suivis par des hurlements de terreur à mesure qu’un déluge de pierres s’abattait sur les mangeurs.

			Le tremblement de terre s’arrêta aussi brusquement qu’il avait commencé.

			De gros nuages de poussière épaississaient l’air et obscurcissaient la vision des mercenaires. Declan entendit les mangeurs qui avaient survécu à l’éboulement redescendre tant bien que mal vers l’escarpement, tandis que ceux qui étaient pris au piège des rochers gémissaient ou criaient de douleur.

			Ses hommes se relevèrent lentement en toussant et en essuyant la poussière qu’ils avaient dans les yeux. Au bout de quelques minutes, les mangeurs blessés se turent, et le bruit provoqué par les fuyards diminua.

			— C’est quoi déjà ce truc dont parle l’Église de l’Unique ? demanda Toombs.

			— Un miracle, répondit Sixto.

			— C’est ce qui vient de nous arriver, commenta Tobias.

			Tandis que la poussière commençait à se disperser, Declan se rapprocha du bord de la corniche pour regarder en bas. Sixto le suivit. Ensemble, ils découvrirent des dizaines de corps éparpillés parmi les débris rocheux.

			— Plus personne ne grimpera par ici, déclara Sixto.

			De fait, ils avaient sous les pieds un à-pic de plus de quinze mètres.

			— Au moins, cette partie-là est derrière nous, renchérit Tobias en venant à côté de Sixto.

			— Ils n’ont pas emporté leurs morts, lui fit remarquer Declan.

			— Les survivants voulaient juste s’éloigner le plus vite possible. Même ces salopards savent qu’on ne peut pas retenir un éboulement le temps de récupérer ses morts, répliqua Tobias.

			Declan se retourna et aperçut le bord des plaines au-dessus d’eux. Cette paroi-là ne paraissait pas avoir bougé. Il était toujours possible de l’escalader. Declan faillit pleurer de soulagement.

			Puis il se rappela que ce n’était que la première étape. Ils devaient encore trouver le moyen de franchir les montagnes pour atteindre la mer. Mais, avant toute chose, ils auraient besoin de nourriture.

			— Reposons-nous un peu, puis sortons de ce foutu canyon.

			Personne n’émit la moindre objection.

			 

			Hatu chancela en sortant de l’illusion mentale. Bodai s’empressa de venir le soutenir. Il l’aida à s’asseoir et demanda à Nathan ce qui s’était passé.

			— Un événement que je ne suis pas à même de comprendre et encore moins d’expliquer, répondit Nathan, qui regardait Hatu avec une lueur d’émerveillement dans les yeux.

			Hatu paraissait désorienté mais reprit peu à peu ses esprits.

			— J’ai soif, dit-il.

			— Il y a de l’eau sur la petite table, je vais t’en chercher, répondit Bodai.

			Hatu vida son verre d’un trait.

			— C’était… incroyable, déclara-t-il.

			— Quoi donc ? demanda Bodai.

			— J’ai trouvé Declan. Vous savez, le type qui nous a vendu l’Auberge des Trois Étoiles à Hava et à moi.

			Bodai hocha la tête.

			— Il dirigeait une compagnie de mercenaires qui fuyaient… (Hatu tendit son verre, but de nouveau, puis s’éclaircit la voix.) Ils fuyaient des individus maléfiques, Bodai. Je ne suis même pas certain que c’étaient des hommes. Donc, j’ai sauvé Declan et sa troupe.

			Bodai dévisagea ses deux compagnons avec de grands yeux ronds.

			— Comment ? chuchota-t-il.

			— J’ai provoqué un éboulement qui a fait fuir les types qui poursuivaient Declan. Ses hommes semblaient avoir surmonté beaucoup d’épreuves et…

			— Tu as provoqué un éboulement ? l’interrompit Bodai.

			Hatu hocha la tête et finit son deuxième verre d’eau. Bodai interrogea Nathan du regard. Ce dernier haussa les épaules.

			— Hatu, as-tu seulement conscience de ce que tu as fait ? demanda Bodai.

			— Je viens de vous le dire, répondit le jeune homme.

			Bodai regarda de nouveau Nathan, qui haussa les épaules une fois de plus.

			— Il est encore si jeune, marmonna l’ancien maître.

			Nathan dévisagea Hatushaly pendant un moment, puis déclara :

			— Tu accomplis des choses dont aucun autre homme sur cette planète n’est capable. Tu es le seul homme capable de faire de la magie ici. Et aucune femme n’a autant de pouvoir que toi.

			Hatu digéra ce que Nathan venait de dire, puis demanda en souriant :

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			— Je n’en ai aucune idée, répondit Nathan.
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			RETROUVAILLES, HYPOTHÈSES ET UN PLAN AUDACIEUX

			Declan se tenait immobile, tout comme la colonne de mercenaires derrière lui. Depuis vingt-quatre heures, ils suivaient le lit d’une rivière à sec et n’avaient vu aucune trace d’une autre présence. Mais voilà qu’ils entendaient des cavaliers dans le lointain. Declan espérait qu’ils avaient réussi à se dissimuler à temps sous les hautes herbes sèches qui bordaient la rive. À en juger par le combat aux portes d’Abala, sa compagnie était en mesure d’affronter les cavaliers nomades quand chacun de ses membres était en forme. Dans leur état actuel, ils n’avaient aucune chance de survie.

			Ils ne bougeaient donc pas tandis que le soleil dardait sur eux ses rayons implacables. Quand ils étaient sortis du canyon, tout au nord de la Plaie, ils s’étaient retrouvés près de la limite entre les Terres ardentes et le domaine des Tribus frontalières. Declan ne savait pas combien de temps ils mettraient pour atteindre Abala ou l’un des villages au nord de ce port.

			Deux jours plus tôt, ils avaient trouvé un puits, creusé sans doute par un groupe de nomades. Tobias et les mercenaires qui protégeaient autrefois les caravanes traversant les plaines affirmaient qu’il existait des mares et même quelques petits lacs au nord. Mais, si loin au sud, ils ne pouvaient chercher que des puits. Tobias avait précisé qu’ils risquaient la mort en buvant à l’un de ces puits sans la permission des nomades qui les avaient creusés.

			Declan, pour sa part, estimait qu’ils mourraient de toute façon s’ils se faisaient remarquer par n’importe quelle tribu. L’attaque contre Abala prouvait que l’entente existant autrefois entre les nomades et les habitants du littoral avait pris fin.

			Declan attendit quelques minutes de plus. Puis, n’entendant plus aucun bruit à part la brise et le bourdonnement de quelques insectes, il escalada la rive en rampant et risqua un coup d’œil par-dessus le rebord. Il n’y avait personne en vue. Declan se retourna, hocha la tête à l’adresse de ses compagnons et se remit debout. Ils l’imitèrent.

			— Nous devons faire plus attention à la poussière, dit-il avant de se rendre compte qu’il avait les idées confuses.

			Il observa le ciel et jugea qu’il leur restait trois bonnes heures avant le coucher du soleil. Or, ils avançaient vers l’ouest, pile face à la chaleur aveuglante.

			Il leur faudrait trouver de l’ombre et de l’eau rapidement. Un endroit où se reposer une journée serait encore mieux.

			— Regardez ! s’exclama Sebastian en montrant quelque chose devant eux.

			— Quoi ? Je ne vois rien, répondit Declan.

			— Des oiseaux, expliqua l’archer. Et ce ne sont pas des vautours.

			— Ça veut dire qu’il y a de l’eau, intervint Sixto.

			— Et peut-être à manger, ajouta Tobias.

			— Continuez de longer les hautes herbes et restez sur vos gardes, ordonna Declan en luttant contre l’étourdissement.

			Sixto vit qu’il était en difficulté et lui lança sa gourde.

			— Bois, tu en as besoin. (Comme Declan faisait mine de protester, son second insista :) Bois, je te dis ! Je refuse de te 
porter !

			Declan souleva la gourde à moitié pleine et but longuement. L’eau avait un goût minéral et amer, mais il la savoura, bien qu’elle soit tiède.

			Il rendit la gourde et attendit quelques instants, puis fit signe à ses hommes de se remettre en route.

			Il ne tarda pas à apercevoir des points noirs qui tournoyaient sur l’horizon et s’émerveilla de la vue perçante que possédait Sebastian. Tandis que le soleil commençait à décliner, il réussit à distinguer des arbres au sein du paysage en contrebas.

			— J’espère que c’est une oasis, commenta Sixto.

			— J’aimerais bien voir de quoi diable vous parlez et j’espère que vous avez raison, commenta Tobias.

			Moins d’une heure plus tard, ils arrivèrent en titubant au bord de ce qui avait été une pente douce, au bas de laquelle s’étendait une grande mare entourée d’arbres et de buissons.

			Declan n’eut pas le temps de donner la moindre consigne, tout le monde rompit les rangs et se précipita. Sixto regarda aux alentours et annonça, un peu tard :

			— La voie est libre !

			Les mercenaires s’allongèrent, burent et se passèrent de l’eau sur le visage et le cou. Certains plongèrent les bras dans la mare jusqu’aux coudes.

			— Elle est assez grande pour qu’on s’y baigne, fit remarquer Toombs.

			— Attends que j’aie fini de boire, tu es tout crade, se plaignit Oscar.

			L’eau était fraîche car les arbres la protégeaient du soleil une bonne partie de la journée. Declan se sentit revigoré et s’assit.

			— D’où vient l’eau ? demanda Mick Sawyer, dont la peau sombre dégoulinait, car il avait plongé le visage en entier pour boire.

			Declan respira à pleins poumons et regarda autour de lui. C’était bon d’avoir les idées plus claires.

			— De là, répondit-il en montrant du doigt une chaîne de montagnes dont le soleil éclairait le plus haut sommet.

			Declan avait traversé des montagnes bien plus grandes entre Mont-Beran et les Collines Cuivrées. Mais, pour ce faire, il avait pu emprunter des routes bien entretenues. D’après les guerriers originaires de la Tembrie du Sud, il n’existait aucun chemin permettant de traverser ces montagnes-là en toute sécurité. Les Tribus frontalières empruntaient un court passage qui bifurquait à partir d’une route très fréquentée au nord de la rivière asséchée que la compagnie avait suivie pendant deux jours.

			Declan hésitait à prendre le risque de franchir cette passe comme les tribus qui venaient faire du commerce à Abala. Ne valait-il pas mieux contourner les contreforts par le nord ? Mais ses compagnons n’auraient pas la force de marcher à découvert pendant si longtemps pour ensuite redescendre vers Abala.

			Jusque-là, ils n’avaient rencontré aucun cavalier nomade, à part la fois où ils s’étaient cachés en apercevant un nuage de poussière au loin. Declan soupira. Il était temps de prendre une décision. Au même moment, une exclamation interrompit sa réflexion.

			— Des dattes ! (Acke se leva d’un bond et courut jusqu’à un arbre.) Faites-moi la courte échelle ! cria-t-il.

			Mikola et Jack Sawyer le rejoignirent et l’aidèrent à escalader le tronc.

			Quelques minutes plus tard, tout le monde mangeait des dattes. Declan s’adossa à un autre arbre en savourant les fruits sucrés. Il était soulagé d’avoir réussi à sortir tout le monde de la Plaie. Il admettait aussi avoir été bien plus mal en point qu’il ne l’imaginait. Si Sixto n’avait pas insisté pour qu’il boive, il serait tombé à cause de la chaleur.

			— Nous devrions nous reposer ici pendant quelques heures, dit-il.

			Sixto le rejoignit.

			— Apparemment, ça fait un moment que personne n’a visité cet endroit. Mais ça ne veut pas dire que nous sommes les seuls sur Garn à connaître son existence.

			Declan hocha la tête.

			— Si tu t’en sens capable, fais le tour du périmètre pour voir si tout va bien.

			— Je vais vérifier aussi s’il y a un endroit où on peut se cacher à proximité, au cas où quelqu’un arriverait sans crier gare. Repose-toi.

			Declan ne protesta même pas. Jamais il ne s’était senti aussi épuisé, même quand il se remettait de ses blessures après la destruction de Mont-Beran. Il ferma les yeux et s’endormit aussitôt.

			 

			Hatu et Bodai étaient assis dans la bibliothèque. Hatu lisait quelques pages de livres rédigés dans des langues étranges, et Bodai prenait des notes.

			— Celui-ci parle d’élevage animal, annonça Hatu. C’est le… (Il vérifia une liste et reprit :) … numéro quatre cent seize.

			Il se leva et s’en alla poser le livre sur une large pile située de l’autre côté d’une imposante étagère qu’ils avaient à moitié vidée. Un encrier et une plume attendaient à côté de la pile. Hatu déchira un petit bout de papier, écrivit le numéro, secoua le papier pour faire sécher l’encre, puis le glissa à l’intérieur du livre.

			— Nous en sommes à une trentaine de livres sur l’agriculture et l’élevage, fit-il remarquer en retournant auprès de Bodai.

			Il s’immobilisa brusquement et pencha la tête comme s’il entendait quelque chose.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Bodai.

			— Hava… devrait arriver demain, expliqua Hatu avec un grand sourire.

			Bodai s’apprêtait à répondre quand Nathan sortit soudain de derrière l’étagère à laquelle Hatu venait de tourner le dos.

			— Où étais-tu passé ? s’exclama Hatu.

			— Tu as disparu comme ça sans rien dire ! ajouta Bodai.

			— Il fallait que je parle à quelqu’un, se contenta de répondre Nathan en s’asseyant en face de l’ancien maître.

			Brusquement, Hatu regarda autour de lui, puis demanda à Nathan, en montrant l’étagère :

			— Comment es-tu arrivé là ?

			— Et comment es-tu parti ? renchérit Bodai. Aucun navire n’a quitté le port depuis des jours !

			Nathan balaya la question d’un geste.

			— Je connais quelques tours.

			— Où étais-tu ? répéta Hatu.

			— Je cherchais des réponses. (Comme Bodai s’apprêtait à parler, Nathan lui coupa la parole en montrant Hatu du doigt :) Toi, tu me poses un problème.

			L’intéressé s’assit sans répondre.

			— Je ne sais absolument pas comment t’aider à contrôler les facultés que tu possèdes, poursuivit Nathan. As-tu continué à tester tes pouvoirs depuis mon départ ?

			— Non, répondit Hatu. Vu ta réaction quand j’ai aidé Declan et senti la présence d’Hava dans mon sommeil… j’avais peur de tenter quoi que ce soit.

			— Tu es plus intelligent que tu en as l’air, commenta Nathan.

			— Alors, qu’as-tu appris ? s’enquit Bodai.

			— Certaines choses, mais gardons cela pour plus tard. D’abord, vous devez comprendre la différence entre savoir et spéculation.

			— Pour quoi faire ?

			— Pour qu’Hatu ne devienne pas un agent de destruction.

			Bodai et Hatu échangèrent un regard interloqué.

			— Je pense qu’on peut tous se mettre d’accord là-dessus, répondit Bodai.

			— Je ne peux pas enseigner à Hatu ce que je ne sais pas. C’est difficile de le guider dans sa découverte de choses dont j’ignore tout.

			Tous gardèrent le silence pendant quelques instants, puis Nathan se leva et leur fit face.

			— Je peux écouter ce que tu entends, voir ce que tu vois, parler de ce que tu vis mais, à ce stade, je n’ai plus rien à t’apprendre.

			» Je suis une mine d’informations, mais ce ne sont peut-être pas les informations dont tu as besoin. Je peux fournir un contexte autour de ce que tu vis mais, tant que tu resteras ici, tu seras obligé de progresser en vous mettant en danger, toi et les autres.

			— Tant que je resterai ici ? répéta Hatu. Mais où pourrais-je bien aller ?

			— C’est une très bonne question, et j’y répondrai le moment venu, mais pas maintenant. Tu es ici pour une raison bien précise, même si je ne la comprends pas entièrement. Donc, pour l’instant, tu vas rester là. Quand nous découvrirons pourquoi tout cela t’est arrivé, nous comprendrons mieux ce qu’il faut faire. Vas-tu me laisser t’aider ?

			— Évidemment ! Je ne t’ai jamais demandé de partir ! protesta Hatu d’un air légèrement agacé.

			Nathan se tourna vers Bodai, qui lui fit remarquer :

			— Ce que je pense n’a aucune importance.

			Nathan hocha la tête.

			— À ce stade, le mieux que je puisse faire, c’est te donner le contexte de la place que tu occupes dans tout ça.

			Hatu et Bodai s’installèrent confortablement, comme s’ils sentaient que la discussion allait être longue.

			— Pour commencer, dit Nathan, tu comprends, jusqu’à un certain point, que ce qui existe entre les fureurs positives et négatives, c’est de l’énergie.

			Hatu acquiesça.

			— Cette énergie se présente sous différentes formes : la chaleur, le mouvement de la lumière… (Nathan fit une pause comme pour reprendre son souffle.) Tout ce que tu ressens, d’une goutte de pluie sur ton bras jusqu’à un énorme tremblement de terre, est l’expression d’une énergie, tu es d’accord ?

			Hatu hocha de nouveau la tête.

			— Oublie un instant que cette énergie peut s’exprimer sous forme de lumière, de bruit ou de vibrations. Imagine l’énergie en elle-même. Elle est comme de l’eau. Elle veut dévaler la colline.

			— De l’eau ? répéta Hatu.

			— La fureur positive, c’est le haut de la colline. La fureur négative, c’est le bas. Va voir ce que je veux dire.

			Hatu ferma les yeux et se retrouva aussitôt en train de flotter dans son néant mental. Il choisit un filament d’énergie au hasard pour l’étudier. Il palpitait à un rythme uniforme, comme un battement de cœur. Quand Hatu mit de côté cette perception, il se rendit compte que la pulsation allait dans une seule direction, de la fureur positive à la négative.

			Il rouvrit les yeux.

			— Je vois ce que tu veux dire, mais alors, comment cela se fait que la fureur positive ne se dissipe pas quand elle s’est entièrement déversée dans la fureur négative ?

			— C’est un mystère. Les fureurs s’équilibrent toujours, malgré quelques déséquilibres momentanés. Certains faits sont irréfutables, et celui-ci en est un. L’énergie dure éternellement. Elle se transforme mais ne prend jamais fin. Si un bout de bois prend feu, est-il détruit ?

			— Bien sûr, répondit Hatu.

			— Non, pas du tout, répliqua Nathan. Il se transforme en chaleur, en lumière et en cendres. On ne comprend pas pleinement les changements qui surviennent mais, au bout du compte, le bois n’est pas détruit, il a juste subi une transformation. L’énergie est constante et éternelle. Quand tu l’accepteras, tu commenceras à comprendre.

			» Le chaud devient froid, ce qui était rapide s’immobilise, la désorganisation laisse place à l’ordre, tout cela fait partie d’un système qui… fonctionne. (Nathan essayait de trouver les mots justes.) Nos connaissances sont incomplètes, il faut bien le reconnaître. Pourquoi avons-nous chaud quand la lumière du soleil nous éclaire ? Nous savons que c’est lié à la nature de l’énergie, mais pourquoi ?

			» Quand nous lâchons un objet, il tombe, mais pourquoi ? Nous parlons de la gravité, mais de quoi s’agit-il ? Comment fonctionne-t-elle ? Nous savons que la lune exerce une attraction sur la mer, mais pourquoi ? À cette distance, s’agit-il encore de la gravité ou d’une autre force ? (Nathan montra Hatu du doigt.) Nous savons que tu es en train de devenir un maître des fureurs ! Mais nous ignorons pourquoi, et surtout comment.

			Hatu et Bodai se regardèrent mais ne firent aucun commentaire.

			— Je dois assembler les pièces du puzzle du mieux que je peux pour t’empêcher d’incendier un autre navire ou de déclencher un éboulement accidentellement, conclut Nathan.

			Tous trois restèrent assis en silence pendant un long moment.

			 

			Donte regardait les ingénieurs du baron, qui étaient occupés à tendre de longs bouts de ficelle entre de grands bâtons situés à cent mètres les uns des autres. Il avait voyagé à bord du chariot contenant l’équipement des ingénieurs et trouvait fascinant la manière dont ils préparaient la construction de la nouvelle garnison.

			Mont-Beran n’était plus que l’ombre calcinée d’elle-même. D’après les éclaireurs, quelques fermes des environs avaient repris leur activité, et quelqu’un s’occupait des vergers voisins, mais la ville avait été abandonnée. On ne pouvait plus identifier les rues qu’aux pans de mur noircis encore debout et aux fondations visibles çà et là. Aucun bâtiment n’avait échappé à la destruction, mais le grand entrepôt où les défenseurs avaient livré leur dernière bataille était encore debout. Il lui manquait juste un mur et la moitié du toit.

			Baldasar, le capitaine responsable de la mission, avait décidé d’y établir son quartier général. Voilà pourquoi, tandis que les ingénieurs préparaient les fondations de la future garnison, des ouvriers installaient des renforts et réparaient le toit de l’entrepôt.

			Le baron Dumarch avait donné des instructions très précises à Donte. Son rôle exact restait assez vague, mais Daylon avait clairement fait savoir que le jeune homme ne faisait pas partie des ouvriers. En tant que messager, il ne recevait des ordres que du capitaine.

			Cela avait paru agacer tout particulièrement un soldat du nom de Jackson Deakin, avec qui Donte avait un compte à régler. Cette brute de Deakin avait essayé de le tuer, mais il était suffisamment bon guerrier pour qu’on le garde au service du baron, même s’il avait sûrement passé plus de jours en cellule disciplinaire que n’importe quel autre membre de l’armée.

			Il faisait actuellement partie d’un détachement chargé de contrôler l’identité de toute personne arrivant de l’est dans cette partie de la baronnie. Quelques réfugiés continuaient de se présenter, mais la plupart des gens qui rôdaient sur cette portion de la frontière avec les Terres sauvages étaient des bandits et des pilleurs. Quand Donte serait certain qu’aucun agent azhante ne se trouvait déjà à Mont-Beran, il rejoindrait le détachement pour aider les soldats à fouiller les chariots. Au moins, le nouveau statut de Donte auprès du baron empêcherait Deakin de s’attaquer à lui. Donte pouvait aussi compter sur un sergent dur à cuire du nom de Collin. L’ancien maître d’armes du baron des Collines Cuivrées était taillé comme un ours et ne supportait pas la moindre insulte, comme tous les Kes’tun, un peuple de montagnards. Après la chute des Collines Cuivrées, quand tout le monde ignorait si le baron Rodrigo avait survécu, Collin avait rejoint le Marquensas pour entrer au service du baron Dumarch.

			Donte espérait que Deakin n’avait pas énervé l’ancien maître d’armes au point de se faire tuer. Il voulait avoir le plaisir de l’éliminer lui-même.

			Au bout d’un moment, il se lassa de regarder les ingénieurs indiquer à l’aide des ficelles et de marques de craie où il faudrait creuser les fondations. Il avait fait suffisamment de maçonnerie à Marquenet pour en être dégoûté à vie. De plus, il était censé ouvrir l’œil et repérer d’éventuelles personnes louches.

			Il hésita à parcourir de nouveau la ville, mais il était peu probable qu’il trouve quoi que ce soit d’intéressant, puisqu’à chaque poste de contrôle, les soldats examinaient ceux qui regagnaient peu à peu Mont-Beran. Toutes les auberges étant parties en fumée, il ne pouvait même pas aller boire un verre ou provoquer une bagarre.

			Finalement, Donte jugea qu’il avait fait tout ce qu’il pouvait et s’en alla trouver le capitaine Baldasar. En chemin, il se rendit compte qu’en dehors des quelques habitants qui étaient revenus (pour s’apercevoir que toutes leurs possessions avaient brûlé), les seules personnes présentes étaient les soldats du baron Dumarch.

			Deux chariots se dirigeaient comme lui vers le quartier général. Le premier était conduit par un type mince aux cheveux noirs, le genre d’individu tout en nerfs et en muscles, et le deuxième par une femme mince et bronzée avec des cheveux bruns grisonnants.

			— Où se trouve le capitaine ? demanda le charretier en voyant Donte approcher.

			— Dans ce bâtiment, répondit-il en montrant l’entrepôt. Suivez-
moi.

			Le conducteur sauta à bas de son chariot.

			— On se connaît ? lui demanda Donte.

			— Je crois pas. Je m’appelle Ratigan. On s’est peut-être déjà croisés. Je fais beaucoup de courses pour le baron depuis les attaques.

			— C’est possible. J’ai reçu un coup à la tête et ma mémoire est un peu embrouillée. Peut-être que je vous ai vu quand je chargeais une cargaison. Quoi qu’il en soit, venez, le capitaine est à l’intérieur.

			Ils entrèrent et trouvèrent l’officier dans une partie intacte du grand bâtiment vide. Penché sur une table, Baldasar examinait une vieille carte de la région, entourée de notes et de courts messages. Une plume à la main, il apportait des corrections à l’encre rouge. Donte et Ratigan restèrent debout en silence jusqu’à ce qu’il remarque leur présence.

			— Qu’y a-t-il ?

			— Livraison de matériel, répondit Donte en montrant Ratigan.

			— Le baron envoie des outils pour la nouvelle garnison, expliqua ce dernier.

			— Donte, montre-lui où décharger, ordonna Baldasar. Autre chose ?

			— J’ai parcouru la ville en long et en large, capitaine. Il n’y a rien ici. Je devrais sûrement me rendre au poste de contrôle frontalier.

			— Alors va, approuva l’officier, visiblement impatient de retourner à ses corrections.

			— Pourrais-je prendre un cheval, capitaine ? À pied, ça risque d’être long.

			— Les chevaux sont à l’arrière du bâtiment, répondit Baldasar.

			— Merci, capitaine.

			En douceur, Donte prit Ratigan par le bras et lui fit faire demi-tour. Le charretier se libéra d’un geste sec, mais ne souffla mot.

			— Le capitaine Baldasar est très préoccupé, expliqua Donte quand ils furent de nouveau à l’air libre.

			Ratigan lui lança un regard noir. Visiblement, il n’aimait pas qu’on le malmène, même en douceur. Cependant, il ne fit aucun commentaire en remontant sur son chariot.

			— Où se trouve le site de la future garnison ?

			— Au prochain virage, tournez à droite, puis prenez la troisième rue à gauche. Après ça, c’est tout droit. Vous verrez des types avec des drapeaux et cette espèce de trépied par-dessus lequel ils regardent pendant qu’ils tirent leurs ficelles.

			Ratigan se retourna vers la conductrice.

			— Roz, suis-moi !

			Puis il fit claquer les rênes de son attelage, et le chariot se mit en branle, suivi quelques instants plus tard par l’autre véhicule.

			Donte les regarda s’éloigner, puis fit le tour du bâtiment jusqu’à l’endroit où les soldats avaient construit un corral dans lequel se trouvait une petite horde de chevaux. Près du portail, des selles et des couvertures étaient posées sur une longue barre en bois installée sur des poteaux. Juste derrière, des brides étaient accrochées à des clous plantés dans une grande planche. Deux gardes visiblement morts d’ennui protégeaient les bêtes et l’équipement et lancèrent un regard interrogateur à Donte. La garnison tout entière savait qu’il était le messager du capitaine. Les deux soldats ne protestèrent donc pas en le voyant prendre une bride et ouvrir le portail.

			Donte choisit un hongre brun visiblement en forme et s’en approcha lentement. Le cheval accepta la bride sans broncher. Dès qu’elle fut en place, Donte sortit l’animal du corral.

			Il le sella rapidement, puis regarda le ciel. À en juger par la position du soleil, il devrait arriver au poste de contrôle un peu avant le coucher du soleil. Il allait sauter le repas de midi, mais la nourriture au poste de contrôle serait sûrement aussi bonne que celle servie sous la tente de campagne à Mont-Beran. Ce n’était donc pas une grosse perte.

			Donte traversa la ville et passa à côté des deux chariots garés à côté de la future garnison. Il salua d’un geste Ratigan et la femme de haute taille.

			Il était suffisamment bon cavalier pour choisir les bonnes allures. Il effectua le trajet en alternant le pas, le trot et le petit galop afin de ménager sa monture. Comme prévu, il arriva un peu avant la tombée de la nuit.

			Les soldats étaient rassemblés autour d’une nouvelle barrière qui s’ouvrait pour permettre le passage mais qui signalait de loin à tous les voyageurs qu’ils devaient s’arrêter.

			Les vingt hommes armés à côté de la barrière représentaient un obstacle encore plus persuasif.

			Donte vit que leurs chevaux étaient attachés à des piquets reliés par une corde qui gisait sur le sol. Tendue à hauteur de poitrine, elle aurait permis de détacher les animaux plus vite, mais Donte comprenait cette attitude relativement nonchalante. À moins qu’une escouade de cavaliers leur tombe dessus sans crier gare, ces hommes étaient parfaitement à même de défendre cet emplacement.

			Le poste de contrôle se trouvait en haut d’une longue pente douce, il fallait donc grimper pour y accéder. Les soldats avaient construit un parapet derrière lequel leurs archers pouvaient tirer sur n’importe quel assaillant. Donte se dirigea vers un feu de camp autour duquel la plupart des militaires étaient rassemblés. Deux de leurs camarades étaient postés un peu plus bas sur la route, en guise d’avertissement.

			L’impressionnant sergent, Collin, se leva et rejoignit Donte qui venait d’immobiliser sa monture.

			— Quels sont les ordres ?

			— Rien de nouveau, répondit Donte. Le capitaine en a fini avec moi à Mont-Beran, donc je viens ici en renfort pour repérer d’éventuels espions.

			La nature exacte des prisonniers azhantes restait un secret pour tous ceux qui ne les avaient pas directement interrogés ou soignés. Le reste de la garnison pensait qu’il s’agissait d’espions venus de l’Est, et les rumeurs allaient bon train au sein du château du baron. La plupart des gens supposaient qu’ils venaient du Sandura.

			— Très bien, dit Collin. Occupez-vous de votre cheval et venez nous rejoindre près du feu. La soupe est chaude, il y a même des bouts de viande dedans. On a aussi du pain sec.

			Donte mit pied à terre et croisa le regard de Jackson Deakin, assis de l’autre côté des flammes. Ce dernier plissait les yeux d’un air méfiant. Donte s’autorisa un petit sourire. Tous deux savaient qu’il leur faudrait bientôt régler leurs comptes.

			 

			Hatu attendait sur le quai lorsque la Reine des Tempêtes s’arrêta dans le port. Une dizaine d’hommes utilisèrent deux haussières pour l’aider à se rapprocher, et deux gamins laissèrent tomber de gros sacs remplis de sable entre le quai et la coque du navire.

			Hava lui fit signe depuis le gaillard d’arrière. Hatu lui rendit son salut. Il savait qu’elle ne descendrait pas tant que le navire ne serait pas déchargé et sécurisé ; il s’écarta donc pour ne pas gêner et attendit pendant qu’on installait la passerelle.

			Cinquante personnes débarquèrent en premier, des artisans et des fermiers, sans doute, ce qui était une bonne chose. L’un des marins d’Hava leur expliqua comment se rendre au réfectoire où ils pourraient manger un morceau et écouter le discours de bienvenue, désormais bien rodé, de Catharian et Bodai.

			Sabella et les autres acolytes leur prêtaient main-forte. Le chef des Gardiens de la Flamme était un homme du nom d’Elmish, que tout le monde appelait « Prieur ». Mais il s’était retiré dans une petite maison en haut d’une colline qui surplombait le Sanctuaire. Hatu estimait que c’était Catharian le nouveau dirigeant du Sanctuaire, étant donné que Bodai passait tout son temps avec Nathan et lui. Mais aucune annonce officielle n’avait été faite, comme si personne n’avait réellement repris les rênes de l’Ordre.

			La cargaison était déjà en cours de déchargement quand un homme de haute taille descendit la passerelle. Le temps qu’Hatu reconnaisse Balven, le demi-frère du baron, ce dernier se tenait devant lui.

			— Bonjour, Sefan.

			Hatu cligna des yeux, surpris, puis se mit à rire.

			— Vous êtes sûrement la seule personne au monde à m’appeler ainsi, Balven. Bienvenue au Sanctuaire, ajouta-t-il avec un geste de la main.

			— Vous me faites visiter ?

			— J’attends ma femme, répondit Hatu.

			— Ah, oui, je comprends.

			— Mais elle en a pour un moment, donc je peux vous trouver un guide. Suivez-moi.

			Si le manque de formalité gênait Balven, il n’en laissa rien paraître. Hatu le conduisit au réfectoire et vit que Catharian et Bodai avaient terminé leur discours. La plupart des nouveaux arrivants étaient en train de manger.

			Hatu escorta Balven jusqu’aux deux hommes.

			— Bodai, Catharian, vous vous souvenez de Balven ? C’est le principal conseiller du baron Dumarch.

			— Bonjour, dit Bodai. Quelle surprise ! Catharian, j’ai rencontré ce valeureux gentilhomme une seule fois, quand j’ai remis Hatu aux bons soins de son frère, le baron.

			— Je le reconnais, répondit Catharian en souriant et en esquissant une courbette.

			— Je ne crois pas me souvenir de vous, monsieur, rétorqua Balven.

			— Vous n’avez aucune raison de vous souvenir de moi, messire, car je jouais le rôle d’un frère mendiant à l’époque. Mais je vous ai aperçu plusieurs fois en fouinant dans Marquenet à la recherche de notre jeune ami, ajouta Catharian en désignant Hatu.

			Balven se tourna vers Bodai.

			— Vous êtes la raison de ma présence ici.

			— Moi ? Pourquoi ?

			— Nous avons capturé deux espions azhantes.

			Bodai parut recevoir cette déclaration telle une gifle.

			— Vous les avez pris vivants ? demanda-t-il, très pâle.

			— Oui, et ils nous ont raconté des choses fascinantes.

			— Les Azhantes sont presque une légende à Coaltachin, expliqua l’ancien maître. Ils sont extrêmement redoutés et doivent être évités à tout prix.

			— Dans ce cas, nous avons beaucoup de choses à nous dire. Si vous le voulez bien, mon frère aimerait que vous m’accompagniez à Marquenet.

			— Je me souviens de votre réaction quand je les ai vus au Sandura, dit Hatu à Bodai. Balven, moi aussi, j’aimerais savoir…

			— Parlez à Hava, l’interrompit Balven. C’est elle qui a commencé à démêler ce mystère.

			— Très bien. Elle ne va pas tarder à débarquer, je vais donc retourner au port.

			Bodai entraîna Balven à l’écart des gens qui mangeaient.

			— Nous devons absolument discuter.

			— Je suis d’accord.

			— Catharian, peux-tu t’occuper de tout ce petit monde pendant que je conduis Balven à la bibliothèque ? demanda Bodai avant de faire signe à l’un des garçons de cuisine. Messire Balven, avez-vous faim ?

			— Je peux attendre.

			— Tant mieux. Gamin, va me chercher une bouteille de vin et deux verres.

			Balven se mit à rire. Puis, en voyant l’agitation de Bodai, il fit remarquer :

			— Il vaudrait peut-être mieux prendre deux bouteilles.

			 

		


		
			14

			DÉCISIONS ET PRISES DE RISQUE

			Declan permit à ses hommes de se reposer pendant deux jours. Ils mangèrent tous les fruits des dattiers et trouvèrent également des baies sucrées de l’autre côté de la mare. Sebastian proposa d’aller chasser, mais Declan refusa. Il ne voulait pas diviser la compagnie, quelle qu’en soit la raison.

			Le soleil se levait, et Declan s’apprêtait à mettre tout le monde en ordre de marche quand Mikola vint le voir :

			— Toutes les gourdes ont été remplies. Vous croyez qu’on trouvera d’autres points d’eau ?

			— Je ne sais pas, répondit sincèrement Declan. Mais plus nous avancerons vers le nord-ouest et plus nous aurons de chances d’en trouver.

			— D’où vient cette eau, d’ailleurs ? demanda le jeune homme.

			— Comme je l’ai dit à Mick Sawyer, de ces montagnes vers lesquelles nous nous dirigeons.

			— Comment est-ce possible ?

			— Grâce à une rivière souterraine.

			— Une rivière souterraine ?

			— La cascade qui se trouve au nord du campement dans la Plaie fait aussi partie de cette rivière souterraine. La pluie qui tombe sur les montagnes et leurs contreforts ne s’écoule pas en intégralité, une partie de l’eau infiltre la roche et forme une rivière qui coule en direction de la Plaie. Voilà pourquoi on y trouve des arbres, des fourrés et des animaux. Il existe un endroit près des Collines Cuivrées où l’eau jaillit sur le côté des collines, c’est comme ça que j’ai appris ce qu’est une rivière souterraine.

			Après cette explication, Declan fit signe à ses hommes de se rassembler autour de lui.

			— Je suis content d’être votre leader mais, pour une fois, je dois vous demander de voter.

			— À propos de quoi ? s’enquit Sixto.

			Declan désigna les mercenaires de la Tembrie du Sud qui s’abritaient déjà dans la Plaie avant l’arrivée de sa compagnie.

			— Nos amis me disent que les montagnes au nord-est d’Abala sont infranchissables et ils sont bien placés pour le savoir. Les nomades qui ont attaqué la ville ont emprunté un col entre les montagnes et les Terres ardentes. La question est la suivante : montons-nous vers le nord afin d’essayer de trouver un raccourci pour Abala ou prenons-nous le risque d’emprunter le même passage que les nomades ?

			— À toi de décider, répondit Tobias. Tu es notre capitaine.

			— Oui, Declan, quelle est la meilleure solution, à ton avis ? renchérit Sixto.

			Declan se sentait reposé, mais il était loin d’avoir retrouvé sa forme d’avant. Comme tous ses compagnons, il avait perdu du poids, et les privations et l’éprouvante marche pour sortir de la Plaie les avaient tous affaiblis.

			— J’ai promis à Bogartis de ramener vivants le plus grand nombre d’entre vous. (Les larmes lui montèrent aux yeux.) J’inclus dans cette promesse tous les hommes que j’ai rencontrés dans la Plaie et je vais faire tout mon possible pour l’honorer.

			» Mais nous ne ferons pas le poids face à un nombre équivalent de guerriers frais et dispos. (Il se tut un instant pour leur laisser le temps de protester, mais personne n’ouvrit la bouche.) Si les attaques sont terminées, les nomades ont dû réintégrer leur domaine. À pied, il faut deux, peut-être trois jours pour franchir le col. Nous serons à découvert et nous n’aurons nulle part où nous cacher si jamais l’une de ces bandes de cavaliers nous voit.

			» L’autre possibilité, c’est de poursuivre notre route au-delà de ce col en espérant trouver un autre passage au sein des montagnes. Je veux retourner à Abala, conclut Declan en ravalant des larmes de frustration et de colère. Je veux nous emmener tous très loin de ce pays maudit des dieux.

			Au grand étonnement de Declan, ce fut Oscar qui déclara :

			— Nous sommes prêts à vous suivre n’importe où, capitaine.

			Declan hocha la tête.

			— Alors nous allons emprunter le même col que les nomades, et si nous devons nous battre pour passer, qu’il en soit ainsi.

			Il n’y eut aucun vivat, juste une reconnaissance tacite du fait que cette compagnie était pratiquement à bout de forces. L’oasis leur avait sauvé la vie avec son eau, ses dattes et ses baies, mais aucun d’eux n’était en état de se battre.

			— Allons-y, dit Declan avant de les guider hors du profond vallon qui abritait l’oasis.

			 

			Étendu sur le dos, Hatu contemplait le plafond en écoutant Hava lui raconter ses entretiens avec les Azhantes. Ils avaient pris un bain ensemble, puis fait l’amour deux fois, sans oublier de dîner entre deux. Le soleil commençait à éclaircir l’horizon lorsque Hava conclut :

			— Voilà pourquoi Balven veut que Bodai l’accompagne à Marquenet. À mon avis, il n’y a pas meilleur historien que lui.

			— Certainement, approuva Hatu en se levant.

			— Où vas-tu ? protesta Hava.

			— J’ai faim.

			— Mais tu as déjà mangé ! dit-elle en essayant de le ramener dans le lit.

			Il l’esquiva en riant et ramassa son pantalon.

			— Plusieurs heures se sont écoulées depuis, lui rappela-t-il en nouant le cordon à sa taille. Et tu m’as ouvert l’appétit. Tu n’as pas faim, toi ? ajouta-t-il en prenant sa tunique sur le dossier d’une chaise.

			Elle réfléchit un instant, puis reconnut en soupirant qu’elle était affamée. Elle sortit du lit à son tour et mit sa chemise et son pantalon, puis ses bottes, tandis qu’Hatu laçait ses sandales. Par-dessus sa tenue, elle enfila le gilet en cuir qu’elle portait à bord du navire et noua un foulard vert foncé sur son crâne.

			Hatu lui sourit, mais Hava afficha une expression qu’il ne comprit pas. Toutefois, il sentit qu’il venait de commettre un impair.

			— J’ai fait quelque chose de mal ? demanda-t-il.

			— Non, tout va bien, répondit Hava en passant devant lui.

			Elle ouvrit la porte de leurs appartements et partit en direction de la cuisine. Il hésita un instant, puis la suivit. Il était persuadé que ça n’allait pas, en réalité, et il faillit le lui dire. Mais, au final, il préféra se taire. Ce n’était sans doute pas le meilleur moment pour parler de leur couple.

			Dans la cuisine, quelques ouvriers prenaient leur petit déjeuner avant de partir au travail, et ils allèrent s’asseoir avec des assiettes pleines et des verres d’eau. Hatu se dit qu’il remplacerait l’eau par du café quand Bodai arriverait.

			Il était douloureusement conscient du silence inconfortable qui se dressait tel un mur entre sa femme et lui. De nouveau, il hésita à en parler, mais l’arrivée de Nathan lui épargna cette peine. Nathan salua Hatu d’un signe de tête puis se tourna vers la jeune femme.

			— Vous êtes Hava, dit-il en s’inclinant légèrement. Hatu parle de vous tout le temps.

			Le visage d’Hava s’illumina, et Hatu remercia Nathan en silence.

			— Et vous êtes ? demanda-t-elle.

			— Un voyageur du nom de Nathan. J’aide Bodai à compléter l’éducation d’Hatu.

			— Vous êtes donc un précepteur ?

			— En quelque sorte, répondit-il. À présent, excusez-moi.

			Il se dirigea vers la longue table du buffet.

			— Tu ne m’as pas parlé de lui, fit remarquer Hava à Hatu.

			Ce dernier sourit.

			— Hier soir, je n’ai pas du tout pensé à lui.

			Elle lui lança un regard étréci, puis finit par sourire.

			De fait, la conversation, la veille, avait essentiellement tourné autour du voyage d’Hava, de la découverte des espions azhantes et de la surprenante réapparition de Donte. Cela arrangeait bien Hatu, d’abord parce qu’il était impatient de savoir ce qu’elle avait vécu, mais aussi parce qu’il ne savait pas comment lui parler des choses extraordinaires qu’il avait découvertes au cours de sa formation.

			Hava avait été témoin de la toute première manifestation de son pouvoir, pendant la traversée du Détroit, quand un halo d’énergie bleue palpitante était apparu autour de lui. Malgré tout, Hatu ignorait comment lui expliquer qu’il était capable de sentir où elle se trouvait, il ne savait pas comment lui avouer qu’il avait appris que Donte était toujours en vie avant même qu’elle le lui dise. Il ne savait pas non plus comment lui dire qu’il avait provoqué un éboulement pour aider Declan. Toutes ces choses étaient impensables au moment où elle était partie pour le Marquensas. Bientôt, il devrait trouver le moyen de les lui raconter, mais il attendait désespérément le bon moment.

			Soudain, il vit Bodai arriver en provenance de la bibliothèque. Il tenait une grande cafetière qu’il tendit à un garçon de cuisine. S’il avait déjà bu une cafetière tout entière, cela voulait dire qu’il était debout depuis des heures.

			— Finis de manger, dit Hatu à Hava en engloutissant ce qui restait dans son assiette.

			Elle parut légèrement agacée qu’il lui dise quoi faire, mais la curiosité la poussa à finir son repas rapidement, elle aussi. Ils portèrent leur vaisselle sale à la plonge au moment où Bodai récupérait une cafetière pleine.

			— Ah, vous voilà, dit Bodai en souriant. Vous avez mangé ? Tant mieux, suivez-moi. Balven et moi avons échafaudé quelques théories intéressantes, et j’avais hâte d’en parler avec toi, Hava, dès que tu aurais fini de fêter tes retrouvailles avec Hatu.

			Dans la bibliothèque, ils trouvèrent Balven assis à la table qu’Hatu utilisait pour ses leçons. Un grand bout de papier sur lequel était dessinée une carte grossière était posé devant lui, ainsi qu’une plume et un encrier. Sous la table, Hatu aperçut trois bouteilles de vin vides. Bodai et Balven paraissaient fatigués tous les deux, avec de gros cernes noirs, les traits tirés et les joues mal rasées. Le jeune homme en déduisit qu’ils avaient passé la nuit à discuter.

			Bodai remplit deux tasses de café pour Balven et lui, puis fit signe à Hatu et Hava de prendre place sur les deux chaises vides. En dépit de leur fatigue apparente, les deux hommes semblaient contents, voire excités.

			—  Nous avons élaboré quelques hypothèses et sommes parvenus à quelques conclusions intéressantes, annonça Bodai.

			Hatu et Hava échangèrent un rapide regard.

			— Par où commencer ? ajouta l’ancien maître.

			— Par le commencement ? suggéra Hatu avec une pointe d’humour.

			— Nous sommes partis d’une simple hypothèse parce que nos deux prisonniers à Marquenet ne sont pas ce qu’on pourrait dire très éduqués, expliqua Balven.

			— Comme beaucoup, glissa Bodai.

			Balven approuva d’un hochement de tête et regarda par-dessus son épaule le reste de la bibliothèque plongé dans l’ombre.

			— J’ai toujours pensé que mon frère possédait une collection de livres impressionnante. Mais elle tiendrait facilement dans un recoin de cette pièce, commenta-t-il avec un sourire contrit en montrant les immenses étagères.

			— Cet endroit était autrefois un lieu de grand savoir, confirma Bodai avec une pointe de regret.

			— Comme le royaume d’Ithrace tout entier, rétorqua Balven. Il fut créé par vos ancêtres, ajouta-t-il en regardant Hatu.

			Ce dernier, ne sachant pas quoi répondre, préféra garder le silence.

			— Les prisonniers azhantes ne semblent pas très dangereux, ni détenir un rang très élevé, reprit Bodai.

			— Contrairement à nos Quelli Nascosti, intervint Hava.

			— Tu as repéré l’équivalent des Quelli Nascosti dans la cathédrale que l’Église faisait construire au Sandura, poursuivit Bodai en s’adressant à Hatu. On les reconnaît à l’emblème qu’ils portent.

			— Le pendentif laqué noir ! s’exclama Hatu.

			— Apparemment, ils sont capables de communiquer par gestes. Le pendentif permet de désigner les commandants.

			— Les deux hommes que nous détenons à Marquenet n’ont pas de pendentif, ajouta Balven.

			— Donc, il y a bien longtemps, il existait une famille, ou peut-être un clan, qui détenait une certaine importance et s’appelait Coaltachin. Elle servait les Seigneurs des Hordes d’Akena, la capitale, ou le lieu où se réunissent ces seigneurs. Nous savons à présent que les Azhantes sont des esclaves, ou tout au moins des serviteurs surveillés de près. Leurs familles sont retenues en otage pour garantir leur bonne conduite et leur obéissance.

			» La famille Coaltachin a mis au point un plan d’évasion. Tous les chefs Coaltachin parmi les Azhantes, au nombre de cinq, ont réussi à fuir la Nytanny avec leurs proches. On ignore comment, mais ils ont dû naviguer vers l’est puisque nous savons où ils ont débarqué.

			— Sur l’île que nous appelons aujourd’hui Coaltachin, déclara Hatu.

			Bodai acquiesça.

			— Je pense qu’ils ont évité les cités-États d’Enast, de Poberto, de Fondrak et tout autre endroit avec beaucoup de soldats ou de guerriers. L’île que nous appelons Coaltachin n’abritait sans doute qu’une population réduite composée de fermiers et de pêcheurs…

			— Et les cinq chefs du clan Coaltachin se sont installés et ont pris le contrôle de l’île, compléta Hava.

			— Devenant ainsi les cinq maîtres du Conseil, renchérit Hatu.

			— Exactement, dit Bodai. Je ne connais pas grand-chose de l’histoire de Coaltachin, car elle se transmet principalement de père en fils parmi les maîtres, et ce n’est pas un sujet sur lequel on s’attarde à l’école.

			Hava et Hatu hochèrent la tête. Ils étaient bien placés pour le savoir.

			— Compte tenu de ce qu’est devenu Coaltachin, Balven et moi pensons que ce clan d’anciens espions et assassins s’est transformé en entreprise criminelle pour survivre, reprit Bodai. Ils ont commencé par conquérir l’île principale, puis se sont étendus.

			— Ensuite, ils ont repéré les enfants ayant du potentiel, les ont séparés de leurs familles et les ont envoyés à l’école… comme les Azhantes, dit Hava.

			— En effet, acquiesça Bodai. Après avoir échappé au contrôle des Seigneurs des Hordes, Coaltachin a développé ses propres coutumes et sa propre organisation.

			» Il n’existe aucun lien entre les Azhantes et les autres membres des nations qui composent la Nytanny, alors que Coaltachin dirige des gangs dans toutes les îles et toutes les villes des continents jumeaux, du moins jusqu’aux attaques orchestrées par les Seigneurs des Hordes.

			— Les gangs sont sacrément résistants, intervint Hava. Je suis sûre que certains ont survécu aux attaques.

			— Tout cela est très intéressant, mais qu’allons-nous faire de ces informations ? demanda Hatu.

			— Il nous faut davantage de renseignements sur les Seigneurs des Hordes. Quelqu’un doit donc se rendre en Nytanny, de préférence à proximité ou dans la ville d’Akena.

			Hava et Hatu se consultèrent du regard, puis Hatu déclara :

			— Nous irons tous les deux.

			— Non, toi, tu dois rester ici pour apprendre à maîtriser tes pouvoirs, rétorqua Bodai.

			— Et vous, Hava, vous devez me ramener au Marquensas, à bord de votre navire au trésor.

			— Tu as promis le Sillage Noir de Borzon au baron ? s’étonna Bodai.

			— Pas en intégralité, répondit Hava. Mais il en a plus besoin que nous et en fera meilleur usage.

			Bodai parut sur le point de protester, puis se ravisa. Hava se tourna vers Balven.

			— Nous avons d’autres équipages pour le Borzon et un deuxième navire qui vous escortera, le Pillard du Couchant. Leurs capitaines sont tout à fait capables de rejoindre le Marquensas sans difficulté. Les navires azhantes patrouillent autour des Ports frontaliers, mais nous n’aurons qu’à nous approvisionner suffisamment pour n’avoir pas besoin de faire étape à Elsobas avant d’entreprendre la longue traversée.

			» Quant à vous, Bodai, à moins que vous ayez ici des espions parfaitement entraînés dont j’ignore tout, Hatu et moi sommes les deux seules personnes capables d’entrer dans Akena et d’en ressortir. J’ai suffisamment discuté avec les deux Azhantes pour pouvoir me débrouiller dans leur langue. Il y a tellement de nations sur ce continent que c’est la langue qu’ils utilisent pour négocier, et il en existe de nombreuses versions, comme des dialectes.

			— Tu n’auras qu’à m’apprendre les différences, intervint Hatu.

			— Non, fit soudain une voix derrière eux.

			Nathan sortit de derrière une bibliothèque.

			— Comment… ? se récria Balven.

			Mais Bodai se contenta de lui toucher le bras en secouant légèrement la tête.

			— Hava a raison, expliqua Nathan. Personne ici n’est aussi bien entraîné que ces deux-là. Mais Hatu ne peut pas partir. Il dispose d’un temps limité et ne doit pas être mis en danger. Il a un autre rôle à jouer dans cette histoire.

			— Qui êtes-vous ? finit par demander Balven.

			— Je suis venu aider Hatu pour qu’il apprenne à maîtriser les pouvoirs de sa lignée, afin de contribuer à sauver le monde. Le but n’est pas qu’il devienne lui-même une menace.

			Balven parut surpris mais ne fit pas de commentaire en voyant Bodai hocher la tête.

			— Je ne laisserai pas Hava partir toute seule ! s’exclama Hatu avec colère.

			— Tu viens juste de prendre conscience de ton potentiel et de mesurer ce qui reste à venir. Des dangers encore plus grands que les Azhantes et les Seigneurs des Hordes te guettent. Tu dois apprendre à maîtriser certaines choses avant de leur faire face, or le temps nous est compté.

			— J’en ai assez de tous ces discours mystérieux ! s’énerva Hatu. Déjà, quand on nous donnait des consignes à l’école, à Hava et à moi, ou quand on partait en mission, c’était pareil. Ça suffit !

			Sans même bouger, Nathan parut tout à coup devenir plus imposant et prit un air résolu et implacable. Il se pencha à peine, pourtant Hatu se surprit à reculer sur sa chaise. Puis Nathan ouvrit la bouche, et sa voix résonna de manière différente, avec une nuance d’autorité qu’il n’avait encore jamais eue.

			— Tu vas rester ici !

			Hatu comprit qu’il ne gagnerait pas et sentit sa colère se dissiper.

			Puis, tout aussi soudainement, son mentor redevint le Nathan enjoué et affable qu’il avait toujours connu.

			— Prenez Catharian avec vous, conseilla-t-il à Hava. Il n’y a pas plus rusé parmi les Gardiens de la Flamme.

			Sur ce, il tourna les talons et s’en alla.

			Le silence s’abattit sur les quatre personnes assises autour de la table.

			— Qui est cet homme ? finit par demander Balven.

			Bodai hésita avant de répondre :

			— Quelqu’un que nous devons écouter. Que penses-tu de Catharian ? ajouta-t-il à l’adresse d’Hava.

			— Nathan a raison. En dehors des natifs de Coaltachin, c’est le salopard le plus rusé que je connaisse.

			Balven secoua la tête.

			— Je ne peux rapporter à mon frère que les informations que j’apprendrai ici. Puis-je attendre que vous reveniez de vos explorations, Hava, avant de rentrer au Marquensas ?

			La jeune femme regarda Hatu, qui haussa les épaules.

			— C’est à toi de décider, lui dit-il.

			— Non, finit-elle par répondre.

			Le visage de Balven s’assombrit. Il n’était pas habitué à ce qu’on lui refuse quoi que ce soit.

			— Non ?

			— Vous devez rapporter des informations à votre frère le plus tôt possible et, d’après ce que j’ai vu, vous avez besoin du Sillage Noir de Borzon et de son trésor, moins ce que nous laisserons ici, ajouta-t-elle à l’intention de Bodai. De plus, Balven, si j’échoue, vous resterez ici indéfiniment et pour de mauvaises raisons. N’oubliez pas que, si je ramène des informations utiles, je peux prendre la Reine des Tempêtes et vous les délivrer en main propre, c’est notre navire le plus rapide.

			Balven comprit qu’il ne servait à rien de discuter.

			— Très bien, céda-t-il avec un petit sourire amusé. Je m’incline devant votre sagesse. Il est vrai que je dois m’occuper d’un autre problème en rentrant à la maison. (Il voulait être là si jamais Declan revenait, afin de l’empêcher de se lancer dans une nouvelle mission dangereuse pour le compte de Daylon.) Dites-moi, alors, quels sont vos plans ?

			— Il va falloir une semaine ou plus pour équiper le Sillage Noir de Borzon en vue de ce long voyage, répondit Hava. C’est un véritable pachyderme, et le Pillard du Couchant va devoir affaler ses voiles pour ne pas le distancer.

			» Pendant ce temps, je vais visiter Elsobas et un ou deux autres ports afin de dénicher une personne qui saura nous dire à quoi nous attendre quand on débarquera en Nytanny. Je sais qu’Akena se trouve quelque part sur les côtes nord-est du continent, mais c’est tout.

			— Oui, essayons d’être plus précis, approuva Bodai.

			— Avant toute chose, je vais voir si je peux trouver un navire qui ne ressemble pas à ceux que j’ai volés aux Azhantes. Ensuite, nous le réarmerons…

			Hatu resta en retrait tandis que sa femme prenait les commandes de la discussion. Elle avait magnifiquement évolué depuis qu’elle s’était découvert le désir presque enfantin de devenir pirate. Elle exerçait à présent un rôle crucial dans la gestion du Sanctuaire. Jamais Hatu ne l’avait autant aimée. Mais en dépit de ses propres pouvoirs, il se mit aussitôt à douter : était-il l’homme dont elle avait besoin ?

			 

			Declan était accroupi derrière un fourré juste assez haut pour le dissimuler. Ses compagnons, eux, étaient allongés à plat ventre dans la poussière pour la troisième fois depuis qu’ils étaient entrés dans le col menant à Abala.

			De toute évidence, les attaques avaient pris fin, mais certains groupes de nomades étaient restés en ville un moment. Ceux qu’ils croisaient retournaient sur les plaines avec des chevaux et quelques mules chargées de leur butin.

			Declan estimait qu’il s’agissait des derniers nomades ayant pillé Abala. Vu leur modeste chargement, ils avaient probablement été obligés de glaner ce qui restait après le passage des tribus et des bandes plus importantes que les leurs.

			Quand les cavaliers furent passés et qu’il n’entendit plus le bruit des sabots, Declan risqua un coup d’œil par-dessus le fourré et les aperçut de dos, au loin. Il attendit encore quelques minutes, puis fit signe à ses hommes de se relever pour se remettre en route.

			Chacun partageait le même espoir que leur jeune capitaine, celui d’atteindre rapidement un lieu sûr, un espoir que contrebalançait la terreur de devoir se battre si jamais ils tombaient nez à nez avec des nomades.

			Mais l’espoir comme la terreur disparaissaient presque sous le poids d’une fatigue écrasante. Jamais Declan ne s’était senti aussi épuisé, en tout cas pas sans un lit à proximité dans lequel s’écrouler. Même les longues heures passées à la forge quand des délais très courts l’obligeaient à travailler comme un fou pendant deux ou trois jours ne l’avaient jamais privé à ce point de la faculté de bouger et de penser de manière cohérente.

			Cependant, il ne leur restait plus qu’une nuit à endurer avant d’arriver en vue d’Abala. Il se força donc à mettre un pied devant l’autre et fit signe à ses compagnons de le suivre le plus silencieusement possible. Au passage, il adressa une prière aux dieux qui voudraient bien l’écouter : pourvu que le coucher du soleil annonce une nuit paisible et un lendemain sans aucune mort supplémentaire. Il avait une promesse à tenir.

			 

			Donte regarda le chariot s’arrêter au poste de contrôle. C’était le quatrième véhicule ce jour-là, et il transportait comme les autres une famille en quête d’un refuge, puisque le monde qu’elle connaissait s’était écroulé autour d’elle. D’après les réponses que tous les réfugiés donnaient aux soldats, il apparaissait que le banditisme et les agressions se multipliaient dans toute la Tembrie du Nord.

			Les Terres sauvages divisaient l’ouest et l’est depuis plus d’une génération. La partie occidentale de cette région avait été quelque peu pacifiée puisqu’elle bordait le Marquensas et les Collines Cuivrées. Pas très peuplée, elle abritait des groupes de bandits, ainsi que quelques hameaux qui ne valaient pas la peine qu’on s’y intéresse. Mais, désormais, toute la zone, depuis l’endroit où Donte était posté avec les soldats du baron jusqu’à la frontière du Sandura, était complètement sens dessus dessous.

			Ville-du-Passage, à la frontière entre l’Ithrace et le Sandura, avait été mise à sac trois fois, si bien que ce n’était plus qu’une ville fantôme. Le calme était revenu au Sandura, mais la capitale avait fait l’objet d’une conquête aussi courte que sanglante de la part de l’Église de l’Unique. Les soldats de l’Église inflexible patrouillaient désormais dans les rues.

			Donte avait eu de la chance de se retrouver sur le rivage du Marquensas quand il… Mais était-ce vraiment un hasard ? Il s’était déjà posé cette question et n’avait toujours pas la réponse. Les Sœurs des Profondeurs voulaient qu’il tue Hatu, et le désir de leur obéir allait et venait, un peu comme la marée. Il ne gardait aucun souvenir de son emprisonnement sous l’eau. Des images, comme l’envie de tuer Hatu, se présentaient parfois avant de refluer aussitôt.

			En tout cas, coup de chance ou pas, Donte aurait pu se retrouver dans des endroits bien pires.

			Le sergent Collin lui adressa un signe de tête. Donte le rejoignit et souhaita bon voyage aux réfugiés dans la langue de Coaltachin. Le père regarda Donte d’un air perplexe. La femme assise à côté de lui se pencha pour réprimander deux petits enfants à l’arrière.

			Donte secoua la tête et s’écarta tandis que Collin leur faisait signe de passer.

			— Il était peu probable que ces gens soient des espions, fit remarquer Donte.

			— La journée touche presque à sa fin, soupira Collin en regardant autour de lui comme s’il cherchait de quoi briser la monotonie.

			— Ce qui me manque le plus, ce sont les auberges et les tavernes, reprit Donte.

			— Ma foi, à part le jeune Bobby là-bas, qui soupire après sa jeune épouse, tous les membres de ce détachement doivent être du même avis.

			Ils continuèrent à bavarder tandis que le soleil déclinait à l’ouest. Donte songea qu’en cas de bagarre, il préférerait avoir Collin de son côté plutôt que l’affronter.

			Brusquement, un soldat assis près du feu de camp s’exclama :

			— Regardez !

			La sentinelle postée un peu plus bas venait de tirer une flèche enflammée dans le ciel pour signaler des ennuis.

			Quelques instants plus tard, l’archer apparut au galop sur la route, suivi de près par un groupe de cavaliers. Une flèche passa en sifflant à quelques centimètres de sa tête, si bien qu’il s’allongea sur l’encolure de son cheval.

			— Archers ! rugit Collin.

			Les soldats concernés coururent prendre position derrière le parapet. Mais l’ennui les avait rendus négligents ; de longues secondes s’écoulèrent avant qu’ils soient prêts à décocher leurs propres traits.

			En apercevant la fortification, les assaillants firent demi-tour.

			— Tous aux chevaux ! s’écria Collin.

			Donte se tenait non loin de l’endroit où les bêtes étaient attachées et empoigna les rênes de la plus proche. Une demi-douzaine de montures étaient déjà sellées pour parer à une telle éventualité, tandis que les autres broutaient tranquillement sans leur équipement.

			À en juger par ce que Donte avait vu, six soldats armés devraient largement être capables de poursuivre cette bande jusqu’au Dangereux Passage. Il aurait préféré que les assaillants restent pour se battre car il s’ennuyait ferme. De mauvaise humeur à force de passer ses journées en compagnie de Deakin, il avait envie d’en découdre.

			Les rênes étaient attachées au moyen d’un nœud coulant. Donte tira d’un coup sec, sauta en selle et s’élança à la poursuite des maraudeurs. Il ne se retourna pas mais entendit que les soldats se trouvaient juste derrière lui.

			Cependant, en arrivant en haut de la crête, il se rendit brusquement compte qu’il se trouvait à l’avant-garde et qu’il y avait peut-être parmi les cavaliers des archers capables de tirer derrière eux. De plus, ils chevauchaient vers l’obscurité alors que lui se découpait nettement sur le ciel encore éclairé.

			Lorsqu’une flèche manqua de peu son épaule droite, il se dit qu’il aurait dû réfléchir. Il fit légèrement ralentir sa monture et se coucha sur son encolure en attendant que les soldats le rattrapent.

			Ils le dépassèrent, et Donte éperonna son cheval pour ne pas se laisser distancer. Une deuxième puis une troisième flèche sortirent en sifflant de la pénombre. Un soldat tomba de sa selle. Les quatre autres continuèrent, mais Donte savait qu’ils risquaient uniquement d’essuyer plus de flèches ou de perdre les maraudeurs parmi les arbres en contrebas.

			— Demi-tour ! cria-t-il sans savoir s’ils l’entendraient, ni même s’ils l’écouteraient.

			Il rebroussa chemin et mit pied à terre pour examiner le blessé, dont le cheval errait non loin de là. Il s’agissait de Jackson Deakin.

			— Voyez-vous ça, marmonna Donte.

			Deakin souffrait beaucoup car une flèche l’avait atteint à côté du sternum, entre les deux côtes du haut. Il avait du mal à respirer, mais réussit à dire à Donte :

			— T’as eu ce que tu voulais, finalement.

			— Arrête de donner à des étrangers l’occasion de te tuer, espèce de crétin.

			— Savoure le spectacle, haleta Deakin entre deux respirations douloureuses.

			— Ah, que je sois pendu, ça n’a rien d’amusant !

			Donte empoigna la flèche et la cassa en laissant uniquement la pointe acérée dans la plaie. Deakin poussa un cri de douleur.

			— D’accord, ça, c’était déjà plus marrant, reconnut Donte.

			Il prit le bras droit de Deakin et tira dessus d’un coup sec, ce qui le fit crier de nouveau. Puis Donte hissa le blessé sur ses épaules, se releva et se dirigea vers le cheval de Deakin. Au même moment, les autres soldats le rejoignirent.

			— Tenez-moi ce cheval et aidez-moi à installer ce salopard en travers de la selle.

			L’un des soldats immobilisa la monture de Deakin pendant que Donte le déposait sur sa selle. Deakin faillit perdre connaissance à cause de la douleur, mais réussit à demander :

			— Pourquoi ?

			— J’en sais rien, répondit Donte. Peut-être parce que je vaux mieux que toi ? Si ça se trouve, tu vas te vider de ton sang ou te casser le cou en tombant de cheval. (Il soupira comme s’il était soulagé.) Quoi qu’il en soit, j’en ai fini avec toi.

		


		
			15

			RETOUR, DIVULGATION ET INCERTITUDES

			Le souffle court, Declan et sa compagnie franchirent la porte sud d’Abala en traînant les pieds. Mais ils étaient enfin arrivés à destination et ils étaient sains et saufs. Le jour déclinait. Declan s’arrêta pour contempler la cité.

			Les rues désertes le rassurèrent d’autant plus qu’ils n’avaient plus croisé d’autres nomades depuis la dernière alerte. Mais Abala avait énormément souffert. Toutes les échoppes étaient vides. Declan jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’une d’elles et n’aperçut que des débris. Il n’y avait plus le moindre objet de valeur.

			Declan fit signe à ses hommes de le suivre. Ils longèrent d’un pas lent trois devantures fracassées et tournèrent à droite dans la première rue. Elle débouchait sur une petite place que Declan n’avait pas vue lors de sa première visite, mais que Benruf connaissait bien car on y trouvait un puits. Si les pillards ne l’avaient pas empoisonné par dépit, les mercenaires allaient boire pour la première fois depuis près de deux jours.

			Le puits se dressait au centre de la place déserte. Ils remontèrent un grand seau et constatèrent que l’eau était pure. Des louches en cuivre étaient suspendues autrefois à des crochets en fer sous la margelle du puits, mais un fuyard ou un pillard les avait prises. Tobias Winters regarda autour de lui. Ne voyant aucun objet permettant de boire, il souleva le gros seau en bois et le renversa sur son visage en ouvrant la bouche.

			Puis il se retourna et renversa le seau sur le visage de Mikola, puis celui de Mick Sawyer. Tous burent ainsi chacun leur tour, le temps de remplir le seau quatre fois.

			Près du puits, d’élégants bancs de pierre étaient installés sur le côté d’une boutique qui faisait face à la rue du port. D’un pas lent, Declan alla s’asseoir et trouva un peu d’ombre. Sixto le rejoignit.

			— On devrait s’allonger et dormir. C’est ce que vont faire les autres.

			En effet, leurs compagnons épuisés s’allongeaient à même les pavés de la place, dans l’ombre grandissante. Ils étaient trempés, crasseux et quasi affamés, mais ils n’avaient perdu personne.

			— Et toi ? demanda Declan.

			— Je peux tenir encore un peu, répondit Sixto. Dors.

			Declan s’étendit sur le banc, la tête sur les bras, et sombra aussitôt dans le sommeil.

			 

			Il se réveilla à cause d’une odeur de fumée. Il faisait encore nuit, et il ne se sentait pas assez reposé. Malgré tout, il avait les idées plus claires, et la soif qui le tenaillait depuis une éternité avait enfin disparu.

			Sixto s’était installé à gauche du banc de Declan, à un endroit où il serait le premier à se réveiller si quiconque arrivait des docks. Tous les autres dormaient, et certains même ronflaient bruyamment. Declan renifla de nouveau. La fumée venait de quelque part à l’ouest, portée par une petite brise terrestre. Il se leva et constata qu’il avait mal partout. Il aurait préféré se rendormir, mais cette fumée l’intriguait, car cela voulait dire qu’au moins une personne se trouvait à proximité.

			Declan passa devant Sixto et s’engagea dans la rue étroite qui menait au port. Compte tenu de la fraîcheur de l’air, et vu qu’il avait grandi au bord de la mer, il devina qu’il restait une heure ou deux avant le lever du jour. La chaleur de la veille se dissipait enfin, et l’humidité présente dans l’air se transformait en brume. Peut-être même deviendrait-elle un brouillard épais au lever du soleil. Declan observa le ciel et vit que les étoiles étaient moins nombreuses et plus pâles qu’à l’intérieur des terres, signe annonciateur d’un changement de temps. À Oncon, il aurait dit qu’il allait pleuvoir.

			Il poursuivit sa marche jusqu’à ce qu’il arrive au bord d’un quai désert. La brise continuait d’apporter cette odeur de fumée. Declan scruta la nuit noire sans rien voir. Il n’avait pas fait attention à la mer en entrant en ville, si bien qu’il avait peut-être loupé un bateau, ou même un petit navire ancré dans la rade. Si ce dernier possédait des volets ou utilisait un brasero couvert et ventilé, cela expliquerait la fumée et l’absence de lumière.

			Declan sentit plus qu’il n’entendit Sixto s’approcher derrière lui.

			— De la fumée ?

			— Ça t’a réveillé, toi aussi ?

			— Non, j’ai le sommeil léger, je t’ai senti passer devant moi.

			— C’est un bon atout pour rester en vie, fit remarquer Declan.

			— Je m’en suis aperçu, approuva Sixto.

			— Je n’ai pas fait attention s’il y avait des bateaux dans le port, avoua Declan.

			— Un navire aurait pu se trouver au milieu de la rue à quelques mètres de nous sans qu’aucun de nous le remarque. Mon ami, tu ne te rends peut-être pas compte de l’exploit que tu viens d’accomplir, mais tu as sorti tous ces hommes de la Plaie et tu les as gardés en vie jusqu’ici.

			— On a eu de la chance, protesta Declan en pensant aux trois jours dans la passe méridionale où ils n’avaient été détectés par aucun nomade.

			— C’est toi notre chance, capitaine, répondit Sixto. Bogartis avait raison de croire en toi, et j’ai vu tes qualités dès que je t’ai entraîné, pendant que tu te remettais de ta blessure.

			Declan garda le silence pendant quelques instants, puis changea de sujet.

			— Rester plantés là dans le noir ne fera pas venir l’aube plus rapidement. Or, tant que le soleil ne sera pas levé, on ne saura pas ce qu’il y a dans le port. Quand les autres seront réveillés, nous verrons qui est encore dans les parages et nous partirons en quête de nourriture.

			— Cela risque de coûter cher.

			Declan tapota le côté de sa chemise déchirée.

			— Bogartis m’a dit de coudre une petite poche ici et d’y garder quelques pièces enveloppées dans du tissu pour qu’elles ne fassent pas de bruit.

			Sixto tapota sa propre chemise en rigolant.

			— Moi aussi. À nous deux, on devrait pouvoir marchander du pain ou du poisson. Mais il faudra peut-être se battre.

			— Eh bien, soit, répondit Declan en les ramenant vers la place au puits.

			 

			Hatu n’était pas du tout content de rester au Sanctuaire pendant qu’Hava risquait sa vie pour trouver des informations sur les Seigneurs des Hordes. Balven était parti à bord du Pillard du Couchant avec le capitaine George pour inspecter le navire au trésor de la Horde dorée, le Sillage Noir de Borzon. Hava, quant à elle, faisait voile vers Elsobas à bord d’un brick marchand qui tanguait par vent de travers, mais qu’elle jugeait en bon état par ailleurs.

			Hatu se laissa aller contre le dossier de sa chaise en grognant de frustration.

			— À quoi penses-tu ? demanda Nathan. Pas à ton travail, en tout cas.

			— Hava, répondit Hatu.

			— Ce n’est pas la première fois que vous êtes séparés, alors pourquoi réagir ainsi ?

			— Je l’ignore. Quand elle est partie étudier auprès des Femmes poudrées, je ne savais pas si je la reverrais un jour. C’est comme ça à Coaltachin, on nous envoie au loin à la fin de notre éducation. Moi, j’ai fini par me retrouver sur ce foutu bateau avec Donte… Puis je suis sorti de cette grotte aquatique… C’est seulement en revoyant Hava que je me suis rendu compte à quel point elle m’avait manqué et à quel point je m’inquiétais pour elle. Mais elle était en mission, elle devait se faire passer pour ma femme…

			— Comment ça ? Je croyais que vous étiez mariés, tous les deux, s’étonna Nathan.

			— Au début, Bodai lui a demandé de garder un œil sur moi. Les autres maîtres voulaient qu’elle me tue si le besoin s’en faisait sentir, mais Bodai était certain qu’elle leur désobéirait. Nous avons acheté une auberge à Mont-Beran et nous nous sommes mariés pour de bon. Le mariage a eu lieu le premier jour des attaques, ajouta Hatu avec une note d’amertume.

			— Tout change, dit Nathan. On ne sait jamais combien de temps on va passer avec d’autres gens. Si on vit assez longtemps, on finit par enterrer tous ceux qu’on a connus.

			Hatu perçut de la tristesse dans sa voix. Puis Nathan parut reprendre ses esprits.

			— Vis comme si les soucis n’existaient pas jusqu’à ce que tu aies une raison de t’inquiéter. J’ai vécu des choses et vu plus de chagrin que je ne saurais m’en souvenir mais, au bout du compte, chaque jour offre l’opportunité de repartir de zéro. Ton ami Declan, celui que tu as sauvé, lui aussi a beaucoup perdu ?

			— Oui, sa femme est morte le jour de cette fête du mariage, tout comme Jusan, son ancien apprenti, et l’amoureuse de celui-ci. Je suis peut-être le seul ami qui lui reste.

			— Je vais te dire ce que je lui dirais si je le pouvais : ce que le temps ne guérit pas, il l’éloigne. Au bout d’un moment, la douleur s’atténue, jusqu’à devenir un vague souvenir, voire jusqu’à ce qu’on l’oublie. Même si on s’en souvient encore, ce n’est plus une souffrance aiguë, et elle ne nous handicape plus. Si quelque chose arrivait à Hava, tu t’en remettrais, et inversement.

			— C’est censé me rassurer ? protesta Hatu.

			— Oui, dans la mesure où, quoi que l’avenir te réserve, tu ne seras pas choqué ou submergé. « Prépare-toi au pire et espère le meilleur », voilà un proverbe qui existe dans bien des langues et des pays différents. Si tu veux être rassuré, dis-toi qu’en restant ici, tu seras plus à même de l’aider que si tu l’avais accompagnée.

			— Comment ?

			— Tu trouveras peut-être le moyen de la sortir d’une situation critique, comme tu l’as fait avec Declan… Tu l’aideras en apprenant à te maîtriser et à maîtriser tes pouvoirs.

			Hatu prit le temps de digérer cela.

			— Désolé, j’aurais dû m’en rendre compte par moi-même.

			— Comme je l’ai déjà dit, je n’ai plus rien à t’enseigner, mais je peux te guider.

			— Alors, vas-y, l’encouragea Hatu sur un ton presque amusé.

			Nathan se tut un moment, puis reprit la parole.

			— Je pense qu’un peu de contexte nous serait utile à présent. Tu as déjà parlé à quelqu’un qui, au milieu de la discussion, change brusquement de sujet ?

			Hatu éclata de rire.

			— J’ai tenu une auberge, ça m’arrivait tous les soirs !

			— Comment gérais-tu cette situation ? demanda Nathan en pouffant.

			— En hochant la tête et en remplissant de nouveau les chopes de mes clients.

			— Voilà une réponse digne d’un excellent barman, approuva Nathan.

			— Donc, le contexte.

			— Oui. Les pouvoirs que tu possèdes, ce que beaucoup de gens considèrent comme des facultés magiques, existent dans un état d’énergie qu’ils appellent « magie », justement. Cela met souvent un terme à toute discussion, car ceux qui n’ont pas la possibilité de manipuler le matériau de l’univers ne peuvent pas comprendre. Toi, au contraire, tu te familiarises avec de jour en jour.

			» D’après ce que j’ai vu, ton esprit a une manière bien à lui d’organiser les lignes d’énergie entre les fureurs. J’ai aperçu dans ta vision d’innombrables filaments, comme les cordes d’un luth ou les fils sur un métier à tisser.

			— Des fils sur un métier à tisser…, répéta Hatu. Oui, c’est une bonne description, même si, en l’occurrence, il faudrait un métier aussi grand que le monde.

			— D’autres personnes organisent différemment les éléments dans leur esprit. Chacun adopte un point de vue unique. Certains voient des blocs empilés les uns sur les autres, ou d’innombrables balles de la taille d’une bille, ou différentes couleurs, ou même des lumières ou des sons. Mes talents me permettent de faire des choses dont tu es incapable, du moins pour l’instant, mais toi tu fais des choses qui, pour moi, sont impossibles.

			» Mais comme dans tout comportement humain, il y a des gens qui appliquent une hiérarchie à la « magie », comme ils appliquent une hiérarchie à tout ce qui existe. Sauf qu’ici, cela va plus loin, nous sommes dans le domaine de l’émerveillement sacré.

			Hatu hocha la tête pour montrer qu’il comprenait.

			— Voici ce que l’on peut dire à propos de la « magie » que tu as déjà rencontrée. Cette histoire à propos des sorcières qui t’ont capturé sous l’océan…

			— Les Sœurs des Profondeurs, dit Hatu.

			— Si tu pouvais examiner leurs pouvoirs, que verrais-tu ?

			— Je n’y ai jamais réfléchi. J’essaie de ne pas y penser.

			— Souvent, apprendre de nouvelles choses peut être inconfortable, voire difficile ou même impossible, tant on se raccroche à certaines croyances en rejetant tout ce qui ne cadre pas avec notre vision de la vie.

			Là encore, Hatu acquiesça.

			— Je ne saurais te dire le nombre incalculable de fois où j’ai vu des gens rejeter la vérité qu’ils avaient sous le nez afin de se raccrocher à des croyances dont on leur avait pourtant prouvé qu’elles étaient erronées. C’est dans la nature des gens de trouver un endroit confortable et d’y rester. Sauf ceux qui sont impatients de découvrir ce qu’il y a au-delà de l’horizon.

			— Je parie que la plupart des gens se fichent de ce qu’il y a au-delà de l’horizon.

			— Tu as raison, approuva Nathan. À présent, parlons de la manière dont les choses sont organisées.

			» Au cœur du matériau qui compose toute chose, les énergies que tu perçois dans ton esprit sont disposées de manière invisible et s’unissent de bien des façons pour former… tout.

			» Au niveau le plus fondamental se trouvent les fureurs responsables des quatre états primaires : le feu, l’air, la terre et l’eau. Tu découvriras au sein de ces états fondamentaux des formes d’énergie encore plus complexes, mais ces états fluctuent constamment. Sans air, le feu s’éteint. Mais si le feu est trop important, l’eau se transforme en vapeur et s’envole. La terre recouvre le feu, qui meurt, mais le feu, à une température élevée, liquéfie la roche et jaillit hors des montagnes.

			» Il n’existe pas d’états parfaits et statiques. Tout fluctue constamment.

			Hatu réfléchit à tout cela, puis demanda :

			— Comment se fait-il que ma lignée soit liée au feu ?

			En posant cette question, il porta inconsciemment la main à sa crinière d’or et de cuivre.

			— Tu aurais besoin d’une bonne coupe, lui fit remarquer Nathan, avant de répondre : Nous y reviendrons plus tard.

			» En dessous des états élémentaires, on trouve les états naturels. L’air, la terre, l’eau et le feu se mélangent pour créer la vie. Il y a de la « magie » dans les plantes, et certaines personnes vénèrent les esprits des arbres. Cette « magie » crée et imprègne tous les animaux, dont les humains. D’ailleurs, certaines personnes vouent un culte à des animaux ou à d’autres gens qu’ils considèrent comme spéciaux.

			— Un « culte » ?

			— Dans certains endroits, les gens croient que des pouvoirs comme les tiens viennent des dieux. Là-bas, tu serais vénéré comme une divinité ou l’avatar d’un être divin, ou encore le messager du ciel. Mais dans d’autres endroits, tu serais mis à mort, sûrement de façon très désagréable, car on te considérerait comme un blasphème ambulant. N’oublie pas, les gens protègent farouchement leurs croyances.

			Nathan se remplit un verre d’eau et but avant de poursuivre :

			— Je te laisse le soin d’explorer tout ça de ton côté. Avant de répondre à ta question sur ta lignée et le feu, prenons le temps de parler des Sœurs des Profondeurs. Elles pratiquent ce que nous appellerons « la magie du sang », qui est presque toujours maléfique, tant dans l’intention que dans l’exécution. C’est une « magie » qui corrompt les énergies vitales.

			— J’ai vu le résultat chez les nagas, ces hommes-poissons, confirma Hatu.

			— Des hommes sont morts pour devenir leurs serviteurs. Aucun naga n’est une créature naturelle. C’est la corruption de la force de vie qui leur permet de séjourner sous la mer, en contradiction avec tous les aspects naturels de leur être. (Nathan haussa les épaules.) Peut-être les Sœurs vénéraient-elles autrefois une divinité de la mer. Nous ne le saurons jamais, leurs origines se sont perdues dans les brumes du temps. Ce qui est sûr, c’est qu’elles sont désormais souillées au-delà de toute rédemption. Il n’existe qu’une seule forme de « magie » plus diabolique encore, et c’est la nécromancie, qui crée de l’énergie à partir de la mort. La magie de la mort et la magie du sang sont puissantes et dangereuses, mais moins que la magie élémentaire.

			— Alors, encore une fois, comment se fait-il que je sois ce réceptacle unique de la magie élémentaire ?

			— D’une façon ou d’une autre, tes ancêtres ont acquis un lien avec le feu de la même manière que les Sœurs des Profondeurs se sont retrouvées empêtrées dans la magie du sang.

			» Quelle que soit l’origine de ce lien, il a attiré d’autres personnes qui ont renforcé cette connexion. Ainsi, les anciens souverains de l’Ithrace ont noué des alliances avec des familles également reliées à cette force élémentaire. De ces mariages sont nés des enfants avec une affinité encore plus grande pour la « magie » du feu. Comme tous les éléments, le feu peut détruire ou faire le bien. Il repousse les ténèbres tout en nous tenant chaud.

			» Tes ancêtres étaient des hommes et des femmes au cœur pur qui, en accédant au pouvoir, ont apporté lumière et chaleur à leurs sujets. La légende des Firemane s’appuie sur cette vérité fondamentale. La malédiction qui l’accompagne prédit que si le dernier des Firemane, c’est-à-dire toi, Hatu, venait à disparaître, de grands malheurs s’abattraient sur le monde.

			— Mais je suis toujours là, et des malheurs se sont abattus sur nous quand même, fit remarquer Hatu.

			— Les prophéties ne se réalisent pas toujours comme on s’y attend, particulièrement quand elles annoncent des catastrophes. La « magie » des Firemane s’est développée au fil des générations, surtout dans la famille royale, mais aussi chez ses nombreux cousins. D’après mes études, ajouta Nathan en souriant, ta mère et ton père étaient des cousins éloignés. Ça arrive souvent chez les têtes couronnées.

			— Serais-tu en train de me dire qu’après le massacre de ma famille, la magie n’avait d’autre endroit où aller qu’à l’intérieur de moi ?

			— Exactement ! s’exclama Nathan en souriant jusqu’aux oreilles.

			— Et maintenant ? demanda Hatu.

			— Dans cette bibliothèque se trouvent des livres qui racontent comment les enfants Firemane ont été élevés, en particulier les filles, chez qui se manifestaient les pouvoirs que tu essaies de maîtriser.

			Il se leva, fit signe à Hatu de le suivre et entra dans la salle principale de la bibliothèque.

			— Nous devons mettre la main dessus et voir quelles informations pourront t’aider à poursuivre tes études.

			Hatu accueillit cette mission d’un haussement d’épaules, car c’était la tâche pénible à laquelle Bodai et lui s’étaient consacrés pendant des semaines avant l’apparition de Nathan.

			— Mais nous commencerons demain, annonça ce dernier. J’aimerais que tu tentes un exercice avant d’aller manger.

			Hatu et Nathan retournèrent s’asseoir à l’endroit habituel.

			— Quel exercice ?

			— Tu as prouvé que tu étais capable de retrouver quelqu’un qui t’est familier.

			— En effet, répondit Hatu sans vraiment savoir si c’était une question ou une affirmation.

			— J’aimerais savoir si tu peux renvoyer tes sens à l’endroit où tu as vu Declan au sein du canyon.

			— Pour quoi faire ? demanda Hatu. Je suis certain qu’il n’y est plus.

			— Fais-moi plaisir, répondit Nathan.

			Comme à leur habitude, ils se mirent debout et se prirent par les épaules.

			Aussitôt, Hatu sentit l’organisation des lignes d’énergie se mettre en place à ce qu’il appelait désormais la « vitesse de la pensée ». Il lui suffit de repérer un filament ; quelques secondes plus tard, il voyait l’endroit où il avait provoqué l’éboulement.

			— Fascinant, commenta Nathan. Tu n’as même pas pensé que tu devais me permettre de voir par tes yeux, et pourtant je vois quand même.

			— Je suis parti du principe que c’était ce que tu voulais.

			— Et tu as eu raison.

			— Que dois-je faire à présent ?

			— Focalise ton attention sur le point le plus éloigné que tu peux voir au fond du canyon.

			Hatu projeta son regard au-delà de l’éboulement. Les mangeurs écrasés sous les rochers avaient été dévorés par des charognards, si bien qu’il ne restait plus que des os et quelques lambeaux de chair. Hatu continua de survoler le canyon avec les yeux, jusqu’à un gros affleurement rocheux sur la paroi de droite, qui se détachait du reste du paysage parce qu’il était presque blanc.

			— J’aperçois quelque chose au loin.

			— Vois si tu peux changer de point de vue en posant ton attention à cet endroit.

			Hatu réfléchit à la manière de procéder, puis utilisa sa volonté pour positionner sa vision au niveau de l’affleurement rocheux.

			— Bien joué, le félicita Nathan. On ne connaît peut-être pas toute l’étendue de tes capacités, mais il est clair que, dès lors que tu maîtrises un tour, tu le reproduis sans effort.

			— Pas tout à fait, je sens venir le début d’un mal de tête.

			— Continuons, dans ce cas. Jusqu’où peux-tu voir dans le canyon ?

			Hatu focalisa son attention sur la limite de ce qu’il avait pu voir quand il avait aidé Declan. Puis il regarda au-delà.

			— Je vois un sentier, qui traverse une clairière, répondit-il au bout d’un moment.

			— Déplace-toi là-bas, demanda Nathan.

			Hatu s’exécuta aussitôt, et tous deux se retrouvèrent près de l’endroit où les deux sentiers se croisaient, non loin du campement des mercenaires.

			— Peux-tu continuer à avancer ?

			— Oui, répondit Hatu, qui choisit une caractéristique du paysage et y envoya son esprit.

			Il reproduisit plusieurs fois cette tactique jusqu’à ce qu’il voie le mur d’enceinte du territoire des mangeurs. Alors, il marqua une pause.

			— Quelles sont ces… choses sur le mur ? demanda-t-il.

			— Les ossements de créatures qui ne sont pas natives de ce monde, répondit Nathan sur un ton qui trahissait son inquiétude. Va au-delà du mur.

			Hatu choisit d’ignorer que Nathan formulait cela comme un ordre plutôt que comme une requête. Rapidement, ils traversèrent ce qui ressemblait à un gros campement, ou un petit village, et s’aventurèrent au-delà de jardins rudimentaires où l’on ne s’occupait guère des végétaux qui y poussaient.

			Puis ils arrivèrent au cœur du territoire des mangeurs. Contre la paroi orientée sud-ouest, tout au fond de la Plaie, ils découvrirent une fosse immense. Sans réfléchir, Hatu déplaça sa vision au bord de la fosse.

			— Arrête ! ordonna Nathan.

			Hatu immobilisa sa vision, mais se mit en colère à force d’être commandé ainsi.

			— Quoi ? demanda-t-il en criant presque dans son esprit.

			— Ne regarde pas au fond de cette fosse.

			— Pourquoi ? Qu’y a-t-il à l’intérieur ?

			— Quelque chose que je redoute plus que la mort elle-même.

			— Tu ne veux pas que je voie cette chose ?

			— Non, je ne veux pas qu’elle, elle te voie, répondit Nathan.

			Brusquement, ils furent de retour dans la bibliothèque. Hatu lâcha les épaules de Nathan et découvrit sur son visage, en reculant, une émotion qu’il n’aurait jamais cru y voir : de la terreur.

			 

			Hava ancrait toujours la Reine des Tempêtes de l’autre côté de l’île quand elle faisait étape à Elsobas. Mais puisque le navire marchand qu’elle commandait cette fois-ci était tout à fait quelconque et n’avait même pas de nom peint sur la proue ou la poupe, il ne risquait pas de se faire remarquer par des Azhantes. Elle fit mettre une petite yole à la mer, et deux de ses marins l’amenèrent à quai à la rame. Hava gravit rapidement l’échelle et se dirigea vers le petit bâtiment le plus proche.

			Assis devant la paillote, Catharian sirotait un verre de vin parfumé aux fruits.

			— Alors ? demanda-t-il.

			— Nous devons aller à Shechal, répondit Hava.

			Catharian ferma les yeux et secoua lentement la tête.

			— Ce trou à rats ?

			Elle acquiesça.

			— On va jouer à « trouvons les criminels », pas vrai ?

			— Tu es un excellent espion, Catharian, mais tu ne sais absolument pas comment se comporte un criminel, rétorqua Hava. Si tu veux te rendre dans un endroit où les autochtones ne veulent pas que tu mettes les pieds, ce sont les contrebandiers qu’il faut trouver.

			— Vraiment ? dit-il en haussant les sourcils d’un air appréciateur.

			— Peu importe l’endroit, s’il y a des affaires à faire, quelqu’un trouvera toujours le moyen de se faufiler au nez et à la barbe des autorités, pouffa Hava.

			— Même au risque de se faire exécuter ?

			Hava lui chipa son verre et but longuement avant de le reposer devant lui.

			— Personne n’a jamais dit que les criminels étaient les gens les plus intelligents de ce monde. Va nous chercher une autre tournée, qu’on discute de la prochaine partie de notre voyage.

			Catharian se renfrogna, puis se leva et porta son verre vide à la fenêtre où l’on passait les commandes. Il revint quelques instants plus tard avec deux verres remplis de vin infusé aux fruits.

			Hava but de nouveau longuement, puis s’essuya la bouche avec le revers de sa manche.

			— Je pourrais m’habituer à ce vin sucré.

			— C’est très agréable par une chaude journée, si ça ne te dérange pas de t’endormir sous un arbre avant le coucher du soleil, répondit Catharian avec un petit rire.

			— Comme tous les vices, un petit peu, ça va, mais beaucoup, bonjour les dégâts.

			Catharian rit de nouveau.

			— Quand êtes-vous devenue si sage, jeune fille ?

			Elle lui lança un regard noir.

			— Là où j’ai grandi, notre éducation était rude et l’échec pouvait signifier la mort.

			— Certes. Alors, dis-moi, quelle est la prochaine étape ?

			— Nous allons à Shechal pour découvrir comment atteindre la ville d’Akena. Pendant la traversée, je t’apprendrai tout ce que je sais du langage qu’utilisent les Azhantes.

			— Je crois qu’il va me falloir plus de vin, gémit Catharian.

		


		
			16

			RÉDEMPTION ET DÉCOUVERTES

			Declan et Sixto se tenaient sur le quai, au même endroit que la nuit précédente. Un faible éclat brillait légèrement au-dessus de l’eau.

			— Là, dit Sixto en le montrant du doigt.

			— Oui, je le vois, répondit Declan. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour une longue-vue !

			— Ne gaspille pas ton temps en souhaits inutiles, moi, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour avoir le ventre plein !

			— Nous verrons bien ce que Tobias et Benruf vont nous ramener. Pour l’instant, ce navire m’intrigue. La nuit dernière, aucun de nous n’était en état de réfléchir. On n’a même pas eu l’idée d’inspecter le port.

			Le navire qu’ils avaient sous les yeux était bas sur l’eau, sans doute parce qu’il contenait une lourde cargaison. L’équipage avait démonté les mâts et utilisé les voiles pour éviter qu’on voie les lumières depuis le rivage. Mais, du fait de la distance, il aurait été difficile de discerner le moindre détail, même si les voiles n’avaient pas servi de camouflage.

			— De quel type de bateau s’agit-il, à ton avis ? demanda Declan.

			— Je dirais qu’il a deux mâts et qu’il mesure entre vingt et vingt-cinq mètres de long, répondit Sixto. Mais c’est difficile à dire vu qu’il n’y a rien autour et qu’il est loin de nous.

			— Nous serons peut-être obligés de lui rendre une petite visite.

			— Que fait-il encore là ? s’étonna Sixto. Il y a du monde à bord puisque nous avons senti de la fumée cette nuit. Mais on dirait qu’ils essaient de se cacher.

			— Peut-être que certains marins étaient à terre au moment des pillages et qu’ils se sont fait tuer, suggéra Declan. Il doit rester suffisamment de monde à bord pour camoufler le navire, mais pas pour le manœuvrer.

			— Sûrement. Je vois mal les cavaliers des plaines lancer des bateaux à la mer si certains étaient déjà occupés à lever l’ancre et à hisser les voiles.

			Declan tourna le dos à la mer en annonçant :

			— Il faut trouver de quoi manger.

			— Voilà Tobias et Benruf, dit Sixto en montrant la rue en 
face.

			— Alors ? s’enquit Declan lorsqu’ils arrivèrent à proximité.

			— Alors, on a de la chance, répondit Tobias en posant par terre le gros sac qu’il portait sur l’épaule. On a trouvé un marché à quelques rues d’ici. Les vendeurs étaient prêts à marchander, mais des hommes armés d’or et de couteaux ont réussi à les convaincre de ne pas se montrer trop durs en affaire.

			— Vous ne les avez pas détroussés, au moins ? demanda Declan en essayant de ne pas rire.

			— Bien sûr que non ! C’était ton or, répliqua Tobias.

			— Voyons ce que vous avez trouvé, dit Sixto en riant.

			Tobias ouvrit son sac, qui contenait une marmite, des ustensiles de cuisine et quelques légumes.

			— On est passés devant une auberge abandonnée, intervint Benruf. La cuisine est peut-être encore en état de fonctionnement.

			— Sixto, va chercher les autres et conduis-les à l’auberge, ordonna Declan.

			Benruf indiqua rapidement l’emplacement à Sixto, qui repartit chercher leurs compagnons sur la place où ils avaient dormi. Declan suivit Benruf et Tobias jusqu’à l’auberge, qui se trouvait dans la rue voisine, cinq portes plus loin.

			— Reste devant pour indiquer aux autres où nous sommes, au cas où Sixto se perdrait, demanda Declan à Benruf.

			Puis il entra dans l’établissement avec Tobias. Quelques tables et chaises étaient indemnes, même si les pillards les avaient renversées. Les autres gisaient en miettes sur le sol.

			— Au moins, on aura du bois pour allumer le fourneau, s’il y en a un, commenta Declan. Par ici, ajouta-t-il en montrant la porte à droite d’un long comptoir.

			Ils se retrouvèrent dans une cuisine digne de ce nom, avec un fourneau en pierre doté d’un four ouvert et d’un gril surmonté d’un gros tournebroche.

			Tobias posa son sac en soupirant.

			— Rien que d’imaginer un quartier de bœuf ou de mouton sur ce tournebroche, j’en ai l’eau à la bouche.

			Comme Declan s’y attendait, les broches, les casseroles, les grandes fourchettes et les couteaux avaient disparu.

			— On peut démarrer un feu sans problème, mais on va avoir du mal à cuisiner quoi que ce soit sans plus d’ustensiles. (Il fit signe à Tobias d’ouvrir son sac.) Fais-moi voir cette marmite.

			Tobias lui tendit le gros récipient en fonte.

			L’ancien forgeron l’examina et hocha la tête d’un air satisfait.

			— C’est bien. Je ne vois pas de fissure, mais on va servir la soupe une tasse à la fois… sauf qu’on n’a pas de tasse.

			Au même moment, Benruf et Sixto arrivèrent en compagnie des autres mercenaires. Benruf entendit la remarque de Declan et lui dit :

			— Fais-moi la liste des objets dont nous avons besoin et je vais emmener quelques-uns de nos gars fouiller les décombres.

			— Servez-vous de votre imagination, les encouragea Declan. Nous avons vingt-huit bouches à nourrir, donc il nous faut des tasses, des bols, des fourchettes, des couteaux, des cuillères, tout ce que vous pourrez trouver. Tobias, parle-moi de ce rétameur sur le marché. Que vendait-il d’autre ?

			— Une partie des objets que tu cherches, mais j’ai dépensé tout l’or que tu m’as donné.

			— Ce rétameur va s’enrichir grâce à nous, annonça Declan en sortant de sa poche deux autres pièces d’or et une demi-douzaine de pièces d’argent. Benruf, accompagne Tobias. Il nous faut principalement des ustensiles comme des pinces et des grandes fourchettes. Ceux-là seront plus difficiles à récupérer dans les débris que des bols et des tasses.

			Tobias confia son sac à Sixto et s’en alla avec Benruf. Sixto finit de vider le sac.

			— Ah, de vraies carottes et de vrais oignons, pas ces trucs minuscules qu’ils ont mangés pendant des années ! Oh, il y a aussi des navets et des poivrons ! (Sixto renifla deux gros poivrons et s’exclama avec enthousiasme :) Ils sont frais, en plus !

			Declan se mit à fouiller le placard près du réchaud.

			— Par les dieux, il reste des épices ! Les pillards n’ont pas tout emporté ! (Puis une idée lui traversa l’esprit.) Sixto, viens avec moi.

			L’intéressé le suivit à l’autre bout de la cuisine, jusqu’à une porte restée entrouverte à cause d’un gond cassé. Declan écarta la porte et regarda autour de lui. La cour située derrière l’auberge, où les chariots de livraison venaient décharger leur cargaison, abritait un puits. Declan se précipita et découvrit que la corde qui servait à remonter le seau avait été coupée.

			— Envoie quelqu’un récupérer le seau du puits qui se trouve sur la place. Ensuite, nous verrons si l’eau est potable. Dans tous les cas, nous aurons à boire, mais ce serait bien plus facile de puiser l’eau ici directement.

			— Tu deviens sacrément doué pour donner des ordres, Declan, lui fit remarquer Sixto.

			— Si je n’étais pas là, c’est toi qui les donnerais, répondit l’intéressé.

			— Peut-être, mais tu possèdes un don que je ne pense pas avoir, ce qui ne me dérange pas. Bogartis me faisait confiance pour beaucoup de choses, mais il ne m’a jamais considéré comme son bras droit.

			— De toute façon, les choses sont ce qu’elles sont, pas vrai ?

			— Effectivement.

			Declan contempla la cour remplie d’une quantité de débris impressionnante.

			— Les latrines, ou ce qu’il en reste, doivent se trouver là-bas, à gauche, dans le coin le plus éloigné. Ils ne pouvaient pas creuser plus loin du puits.

			— Je vais demander à nos gars de déblayer tout ça, répondit Sixto.

			— S’il n’y a plus de bains publics, et si on ne réussit pas à mettre la main sur un gros baquet, on n’aura qu’à se laver dans le port, puis rincer le sel ici.

			— On redevient drôlement civilisés, commenta Sixto, amusé.

			Declan alla inspecter la zone à gauche de la porte et déplaça quelques décombres.

			— Qu’est-ce que tu cherches ? lui demanda Sixto.

			— Une porte, peut-être installée à plat dans le sol ou inclinée au-dessus d’un petit escalier. Une auberge dans un pays aussi chaud se doit d’avoir un cellier, à moins de recevoir une livraison de produits frais tous les deux jours.

			Sixto vint prêter main-forte à Declan. Quelques minutes plus tard, ils trouvèrent une porte située entre la cuisine et le puits. Ils finirent d’enlever des boîtes cassées, des bouts de meubles, des fragments de palmiers et de nombreuses pierres. Mais quand Declan voulut ouvrir la porte, il s’aperçut qu’elle était déformée et refusait de bouger.

			Sixto et lui dénichèrent des chiffons qu’ils nouèrent pour façonner une petite corde. Puis ils l’attachèrent à la robuste poignée en bois de la porte. Declan tira dessus et réussit à l’entrouvrir. Sixto glissa une pierre en dessous pour faire levier. Les deux hommes prirent une grande inspiration, puis se placèrent côte à côte et tirèrent de toutes leurs forces. La porte s’ouvrit enfin, mais la puanteur qui s’échappa du cellier leur donna des haut-le-cœur.

			— Qu’est-ce qui a crevé là-dedans ? demanda Sixto.

			— Combien de temps avons-nous passé dans la Plaie ? répondit Declan.

			— J’ai perdu la notion du temps.

			— Certains produits ont dû se gâter depuis longtemps. Retiens ta respiration et allons voir s’il reste des choses comestibles.

			— On a besoin de lumière, fit remarquer Sixto.

			— Allumons un feu dans le fourneau, proposa Declan.

			Dans la cuisine, ils trouvèrent une petite boîte d’amadou qui leur permit de faire un bon feu. Declan embrasa un pied de chaise et emporta sa torche improvisée dans l’escalier du cellier. Sixto et le jeune Billy Jay l’accompagnèrent.

			La puanteur avait quelque peu diminué, mais les trois mercenaires se couvrirent quand même le visage avec le devant de leur tunique. À la lueur de sa torche, Declan découvrit que l’odeur émanait en grande partie d’un tonneau rempli de poisson. Sixto et Billy Jay le portèrent hors du cellier avant de le déposer à l’autre bout de la cour.

			— Entre le soleil brûlant et les charognards, il n’en restera plus rien d’ici le crépuscule, déclara Sixto en revenant auprès de Declan.

			Ce dernier lui montra un petit quartier de bœuf suspendu à un crochet.

			— La viande semble encore bonne, mais c’est déjà presque du bœuf séché. On devrait peut-être le trancher pour accélérer le processus ?

			— On va avoir besoin de sel.

			— S’il n’y en a pas, on utilisera de l’eau de mer. Ça n’aura pas beaucoup de goût, mais ça fait un moment qu’on n’a pas mangé de viande… Et certains d’entre nous n’ont pas mangé de bœuf depuis des années. (Declan ouvrit le tonneau qui se trouvait devant lui.) Des fruits secs ! s’exclama-t-il, ravi. L’autre tonneau contient une bonne réserve de riz et de haricots… (Il dénoua le cordon d’un grand sac et releva la tête avec un grand sourire.) Et il y a même des noix, c’est formidable !

			Sixto sourit à son tour en découvrant plusieurs kilos d’amandes salées.

			— Elles ne vont pas faire long feu, prédit-il.

			— Oh, ça va bien nous faire deux ou trois jours, rétorqua Declan.

			— Pourquoi des amandes salées ? demanda Billy Jay.

			— Certains aubergistes les laissent dans des bols sur le comptoir, expliqua Sixto.

			— Ça peut aussi être des noix de pécan ou des cacahouètes, renchérit Declan. Ça donne soif, alors les clients boivent davantage.

			— Oh, je vois, fit Billy Jay.

			— La plupart de ces produits sont encore bons, reprit Declan en montrant une pile de sacs de farine. On n’a qu’à faire du pain sans levain. Avec les épices que j’ai trouvées, et si on arrive à dénicher du sel, on pourra même lui donner du goût.

			Sixto hocha la tête, et Declan devança la question de Billy 
Jay :

			— Ma femme a grandi dans une auberge, et j’ai aidé au service pendant que je la courtisais.

			Mais penser à Gwen projetait immédiatement son esprit dans un endroit sombre où il refusait d’aller, si bien qu’il préféra se concentrer sur le moment présent.

			— Sixto, il nous reste quelques pièces, mais il va nous falloir davantage d’argent. Donc, à moins de nous transformer en bandits, nous devons dénicher des objets que nous pourrons négocier.

			— Ce serait génial d’avoir des chevaux pour explorer le littoral, répondit Sixto.

			— Prends Benruf avec toi. Commencez par explorer Abala, puis longez la côte. Si des chevaux ont repris leur liberté, vous les trouverez à proximité de pâturages et de points d’eau.

			Sixto hocha la tête et sortit du cellier. Declan se tourna vers Billy Jay.

			— Toi et moi, on va remonter une partie des provisions dans la cuisine.

			Le gamin acquiesça et prit un gros sac de farine sur son épaule. Declan le regarda monter l’escalier et se souvint de lui au même âge, quand il était encore apprenti forgeron. Il avait encore du mal à prendre conscience qu’il avait sauvé vingt-sept hommes. L’espace d’un instant, il éprouva un sentiment de fierté. Mais cette émotion disparut presque aussitôt, car il restait encore beaucoup à faire avant de pouvoir rentrer à Marquenet.

			 

			Bodai et Hatu passaient en revue la liste des textes que contenait la bibliothèque.

			— Cette liste ne cesse de s’allonger, et les différentes piles de livres sont de plus en plus hautes.

			— Nous pourrions demander l’aide de quelques garçons pour qu’ils commencent à les ranger, suggéra Bodai en posant l’ouvrage qu’il examinait. Je peux numéroter chaque étagère. Comme nous avons déjà numéroté les livres, le rangement devrait être assez simple.

			— Nous pourrions aussi faire appel à l’une des acolytes, proposa Hatu. Elles ont beaucoup de temps libre maintenant qu’elles ne passent plus leur vie à me chercher, ajouta-t-il avec une pointe d’humour noir. Pendant que vous listez les livres par emplacement, elle pourrait noter les sujets. Nous aurions alors deux listes qu’on pourrait combiner de manière à retrouver facilement n’importe quel livre.

			— Bonne idée. Sabella écrit bien. Elle serait parfaite pour ce rôle.

			Hatu se redressa en poussant un long soupir.

			— Ce travail est nécessaire, mais pas crucial.

			— La curiosité t’empoisonne la vie depuis que tu es tout petit, lui rappela Bodai. L’ignorance te frustrait et déclenchait autrefois de terribles crises de colère…

			— Vous devez admettre que je la contrôle de mieux en mieux, ma colère, l’interrompit Hatu.

			— Pour notre plus grand soulagement à tous, répliqua Bodai. (Il se pencha en avant, les coudes sur la table.) Mais tu meurs d’envie de découvrir ce que Nathan t’a empêché de voir, ce qui l’a, d’après toi, complètement terrifié.

			— Je veux retourner là-bas…

			— Non ! décréta Bodai en frappant la table du plat de la main. Nathan peut diriger une conversation plus adroitement que n’importe quel charlatan éduqué à Coaltachin, il détourne mieux l’attention qu’un pickpocket, mais c’est aussi quelqu’un à qui l’on peut se fier, en tout cas pour certaines choses. Il t’a énormément aidé, bien plus que je n’aurais pu le faire. S’il dit que projeter ta vision mentale dans cette fosse te met en danger, fais-lui confiance !

			— Bon sang, soupira Hatu. Quand reviendra-t-il, à votre avis ? J’ai des questions à lui poser.

			— Tu l’as entendu comme moi, répondit Bodai. Il nous a dit qu’il avait une longue marche à faire, quoi que cela puisse signifier.

			— Nous sommes sur une île ! Une grande île, certes, mais jusqu’où peut-il bien marcher ?

			Visiblement, la frustration d’Hatu menaçait de se transformer en colère, comme quand il était petit.

			— Je pense qu’il parlait au figuré. (Bodai se tut et réfléchit un moment.) Je suis sûr que tu as remarqué la manière dont il apparaît brusquement derrière cette étagère, là-bas.

			Hatu se leva d’un bond et s’y rendit aussitôt. Bodai fut plus lent à réagir et le retrouva planté entre une haute bibliothèque et le mur en pierre. Les yeux fermés, le jeune homme levait les mains, paumes vers l’avant, comme s’il palpait l’air.

			— Que sens-tu ? lui demanda Bodai.

			Sans répondre, Hatu bougea lentement les mains, puis s’immobilisa. Pour finir, il laissa retomber les bras et se retourna en ouvrant les yeux.

			— Il y a quelque chose à cet endroit. L’énergie semble… différente.

			— J’aimerais comprendre la moitié de ce que tu ressens.

			— C’est une porte. Ou un passage.

			— Derrière le mur ? (Bodai passa derrière Hatu et fit courir ses doigts sur les pierres du mur.) J’ai déjà vu des entrées secrètes… (Puis il recula et regarda autour de lui.) De l’autre côté de ce mur se trouvait un jardin. On adorait y aller quand j’étais élève ici. Ce n’est plus qu’un grand terrain en friche, à présent.

			— Pourrait-il y avoir une fausse cloison ?

			Bodai fit signe à Hatu de le suivre. Ils longèrent l’étagère jusqu’à atteindre une ouverture au sein de laquelle une vieille fenêtre laissait passer la lumière du jour. Bodai se tordit le cou et approcha son visage au plus près de la vitre, avant de déclarer :

			— Je ne crois pas qu’il y ait suffisamment de place pour une fausse cloison.

			— Qu’est-ce que je sens, alors ? demanda Hatu.

			— Encore une question à poser à Nathan quand il reviendra.

			— Dans ce cas, retournons à nos livres, soupira Hatu, résigné.

			Bodai se mit à rire et tapota l’épaule de son ancien élève en passant devant lui.

			— Oui, remettons-nous au travail.

			 

			— Tu es sûre de toi ? s’enquit Catharian.

			— À combien de bagarres au couteau as-tu participé dans ta vie ? demanda Hava.

			Catharian fit la grimace.

			— Très bien. À toi l’honneur.

			Le marin rencontré à Elsobas, Makenny de son prénom, avait accepté de les accompagner au port de Shechal, sur l’île du même nom. La traversée avait duré un jour et demi grâce à des vents favorables. Pendant ce laps de temps, Hava et Makenny avaient eu de longues discussions dont le contenu avait souvent échappé à Catharian qui n’y connaissait rien à la contrebande ou toute autre entreprise criminelle.

			Ils avaient accosté le long d’une jetée branlante qui semblait vouloir s’écrouler dans la mer à tout moment. Puis ils avaient grimpé sur le quai à l’aide d’une corde élimée et prête à se rompre. Makenny était resté à bord du bateau. Catharian s’en était étonné, et Hava lui avait répondu que, s’ils mouraient, il fallait bien que quelqu’un prévienne leurs proches. Catharian se demandait si le bateau serait toujours là à leur retour, mais il avait préféré taire son inquiétude, car même lui avait l’impression que l’embarcation ne valait pas la peine qu’on la vole.

			Ils entrèrent dans La Maison du Sud, un bâtiment particulièrement vaste pour un endroit aussi isolé que Shechal. Mais il ne s’agissait pas seulement d’une auberge, c’était aussi un repaire de contrebandiers. La Maison du Sud abritait un entrepôt, une taverne à l’avant, une cuisine sur le côté et des chambres à l’étage, dans lesquelles un certain nombre de prostituées attendaient les clients de passage.

			Hava poussa les portes battantes constituées de lattes en bois et entra dans une salle remplie de fumée à cause de la cuisine mal ventilée et des quelques clients fumant la pipe. On ne cultivait pas le tabac sur les continents jumeaux, c’était une plante qui poussait dans le sud d’Enast. De ce fait, fumer n’était pas une activité très répandue. Catharian, dont les yeux se mirent immédiatement à piquer, remercia les dieux pour cela.

			Il avait déjà eu cette réaction et savait qu’elle s’estomperait rapidement mais, chaque fois qu’il entrait dans un établissement de ce genre, il se demandait quel pouvait bien être l’intérêt de fumer. Il détecta l’odeur d’autres plantes en pleine combustion et comprit qu’il ne devait pas rester trop longtemps s’il ne voulait pas que cela lui monte à la tête.

			Hava se rendit au comptoir et se pencha pour poser une question au barman. Celui-ci hocha la tête et lui indiqua une table située dans un coin isolé.

			Hava le remercia, puis se dirigea d’un pas décidé vers la table en question en ignorant les clients qui la dévisageaient ouvertement. L’un d’eux, visiblement très éméché, se leva pour lui bloquer le passage. Mais il fut obligé de reculer lorsque Hava lui colla sa dague en travers de la gorge.

			— Voilà qui est plus sage, lui dit-elle lorsqu’il retomba lourdement sur sa chaise.

			Cela fit rire le type vers lequel elle se dirigeait. Hava s’arrêta près de sa table et fit signe à Catharian de la rejoindre. Quand ils furent assis, elle prit la parole.

			— J’ai demandé au barman de m’indiquer Sweeney le Rouge. M’a-t-il menti ?

			— Non, il t’a dit la vérité, répondit le bonhomme, sincèrement amusé.

			Proche de la soixantaine, il perdait ses cheveux, et le peu qui lui restait au-dessus des oreilles était tout gris. Il possédait de larges épaules mais, visiblement, une bonne partie de sa musculature se transformait peu à peu en graisse. Des bagues en or incrustées de joyaux ornaient ses doigts immenses, et une grosse émeraude brillait à son oreille gauche.

			— Qui t’envoie ? demanda-t-il.

			— Makenny, répondit Hava.

			— Ce rat ne s’est pas encore fait tuer ?

			— Il était encore en vie il y a une heure.

			— Alors il t’a envoyée ici toute seule ? s’exclama Sweeney le Rouge en riant. Voilà qui est sage de sa part. On a un compte à régler tous les deux. Mais toi, tu n’es pas très prudente.

			— Je sais me défendre, répondit Hava sans la moindre fanfaronnade.

			— J’ai vu ça. Maintenant, si tu es venue parler affaires, crache le morceau.

			— Je dois me rendre en Nytanny et cherche un endroit sûr où accoster.

			— As-tu envie de mourir ?

			— Pas particulièrement.

			— Si une patrouille azhante ne te met pas la main dessus, les autochtones se feront une joie de te trancher la gorge pour te voler tes vêtements, surtout si tu ne parles pas leur langue, dit Sweeney le Rouge.

			— Je parle l’azhante, répondit tranquillement Hava.

			Pour la première fois, son interlocuteur laissa tomber son masque d’indifférence et ouvrit de grands yeux ronds.

			— Comment as-tu réussi pareil exploit ?

			— Ça me regarde. Il paraît qu’une variante de cette langue est devenue un langage commercial très répandu.

			— C’est vrai, mais tu ne viens d’aucun endroit de la Nytanny que je connaisse, or je suis l’un des rares individus à avoir visité la plus grande partie de ce continent et à en être revenu vivant. Je me suis installé ici, ajouta-t-il en montrant la salle autour d’eux, parce que c’est le seul endroit qui me sert de foyer depuis trente ans.

			— D’après Makenny, vous êtes le meilleur contrebandier du coin.

			— J’ai pris ma retraite. Les autres sont morts ou font profil bas. Tu as entendu parler de l’immense flotte qui a…

			— Oui, j’y étais, l’interrompit-elle.

			— Oh, vraiment ? fit Sweeney le Rouge.

			— Moi aussi, j’ai des comptes à régler.

			— Ma foi, si tu envisages d’affronter les Seigneurs des Hordes et les Azhantes à toi toute seule, loin de moi l’idée de t’en empêcher.

			— Pouvez-vous me conduire en Nytanny ?

			— Je pourrais mais, comme je l’ai déjà dit, j’ai pris ma retraite. En revanche, je peux te dire où débarquer et à qui s’adresser. S’il n’est pas mort, il devrait pouvoir t’amener où tu veux. L’endroit auquel je pense est une petite ville portuaire, pas très loin d’Akena par bateau, le voyage dure une semaine tout au plus.

			— Et à pied ?

			— C’est plus compliqué. Il faut traverser le territoire de trois Hordes différentes entre la ville de Jadamish et Akena, et la route se rapproche dangereusement du Frein.

			— Qu’est-ce que le Frein ?

			Sweeney le Rouge se laissa aller contre le dossier de sa chaise et se mit à tapoter la table.

			— Tu ne connais rien à la Nytanny et pourtant tu veux y aller quand même ?

			Hava plongea la main dans une petite bourse cachée sous son gilet et en sortit deux pièces d’or.

			— Voilà pourquoi je suis là.

			Sweeney les ramassa en souriant.

			— De la monnaie du Marquensas ? Je n’en avais pas vu depuis des années. (Il empocha les pièces, puis déclara :) Il nous faut à boire.

			— J’y vais, annonça Catharian en se levant. Qu’est-ce que vous voulez ?

			— Que servent-ils ici ? demanda Hava à Sweeney.

			— De la vinasse et de la bière qui a un goût de pisse. Ils distillent aussi un alcool local à partir de sirop de canne, ils appellent ça du rhum.

			— Quels sont les tarifs ? s’enquit Catharian.

			— Pour du bon rhum, cinq pièces de cuivre chacun. Si on te demande plus, c’est du vol. Veille à ce que le barman prenne la bouteille noire. S’il prend la verte ou la bleue, c’est du vol aussi. Tu n’as qu’à lui dire que c’est pour moi, ajouta Sweeney en gloussant.

			» Bon, reprit-il en s’adressant à Hava, voilà une conversation qui m’intrigue de plus en plus.

			— Vous disiez pouvoir m’indiquer où débarquer en toute sécurité.

			— Hum, ça dépend.

			— De quoi ?

			— Des compétences du marin qui te conduira là-bas. Ce n’est pas particulièrement compliqué, mais si tu te perds et débarques au mauvais endroit, comme je te l’ai déjà dit, les autochtones ne sont pas spécialement accueillants.

			Catharian revint avec trois gobelets. Hava en prit un, but une gorgée et fit la grimace.

			— Oh, bon sang, c’est sucré !

			— On s’y habitue, rétorqua Sweeney le Rouge en vidant d’un trait la moitié de son verre. Je peux te dessiner une carte, si tu veux, ajouta-t-il après s’être essuyé la bouche du revers de la main.

			— À moins que tu disposes d’une vraie carte maritime, ne te donne pas cette peine. J’ai une bonne mémoire.

			Sweeney plissa les yeux et dévisagea Hava comme s’il prenait sa mesure.

			— Une vraie carte, hein ? Alors, c’est toi le marin ?

			— J’ai sûrement navigué davantage en eaux profondes que la plupart des gens qui nous entourent, répondit-elle avec modestie.

			Sweeney éclata de rire.

			— Vraiment ? demanda-t-il à Catharian.

			— Si elle le dit, c’est que c’est vrai.

			— Donc, tu as juste besoin du cap et de la distance ?

			— Dites-moi d’où partir, quelle direction prendre et ce que je verrai en arrivant si je suis allée trop loin ou pas assez.

			— Très bien, dit Sweeney. Représente-toi la Nytanny sous forme d’un gros gâteau.

			— Un gâteau ? répéta Catharian.

			— Disons que ce continent est relativement rond, avec des bouts de terre qui dépassent ici et là. Akena se trouve sur la côte est, un peu au-dessus du centre du rond. C’est une espèce de péninsule donc, si tu longes les côtes, tu tombes pile dessus.

			» Au centre se trouve un gros trou. Le Frein, c’est ce qui entoure ce trou. C’est un endroit… (Sweeney haussa les épaules.) Je ne sais pas si je peux le décrire. Je ne m’y suis jamais rendu et je n’ai jamais rencontré personne qui y soit allé. Quiconque tente de franchir le Frein signe son arrêt de mort.

			— Pourquoi ça s’appelle le Frein ? voulut savoir Catharian.

			— Je l’ignore, répondit Sweeney. On aurait pu l’appeler le Mur, ou la Barrière. Peut-être qu’on l’appelle comme ça parce qu’il sert à freiner la curiosité des gens ? Quoi qu’il en soit, il se situe à un kilomètre et demi de plusieurs grosses montagnes dont il fait tout le tour. (Il traça un cercle sur la table avec ses doigts.) Le reste de la Nytanny abrite des collines, des montagnes, des rivières, des plaines, toutes sortes d’environnements, mais pas de déserts, par contre. (Son index vint se planter au centre du cercle imaginaire qu’il venait de dessiner.) Mais les montagnes au sein du Frein sont différentes. On raconte qu’elles sont enchantées.

			— Qui raconte ça ? demanda Catharian, à qui Hava lança un regard noir à cause de toutes ses interruptions.

			— Les gens de là-bas. Le fait est, comme je le disais, que personne n’a jamais réussi à franchir le Frein. Ceux qui s’en vantent sont des menteurs.

			— Très bien, alors on n’ira pas, décréta Hava.

			— Ça vaut mieux, confirma Sweeney.

			— Je n’en avais pas l’intention, de toute façon, insista-t-elle en lançant un autre regard noir à Catharian pour lui suggérer de refréner sa curiosité.

			— Revenons-en à notre gâteau, reprit le contrebandier. Il est divisé, à intervalles plus ou moins réguliers, par des frontières qui vont du Frein à la côte. À l’intérieur de ces « parts » se trouve une nation, voire deux. De temps en temps, la ligne n’est pas droite, elle suit les méandres d’une rivière ou les sommets d’une chaîne de montagnes.

			» Il existe entre cent et deux cents nations à travers tout le continent. Certaines sont regroupées en fédérations. Toutes possèdent leur propre langue et sont constamment en guerre, au gré des changements d’alliances. Tu veux vraiment aller là-bas ?

			— Oui. Toi-même, tu t’y es rendu fréquemment pendant des années.

			— Parce que je connais quelques endroits sûrs.

			— Voilà pourquoi je me suis adressée à toi, lui fit remarquer Hava.

			— Mais c’est aussi parce que j’ai passé de nombreuses années à éviter… Disons qu’il m’a fallu longtemps pour découvrir que les Azhantes n’obéissent pas tous à leurs maîtres, les Seigneurs des Hordes.

			— Comment avez-vous découvert ceux qui n’obéissent pas ?

			— Il existe des Azhantes incorruptibles qu’il faut éviter à tout prix. Ce sont des fanatiques qui considèrent les Seigneurs des Hordes comme leurs sauveurs.

			— Est-ce qu’ils portent ceci ? demanda Hava en sortant de la poche de son gilet un pendentif noir laqué.

			Aussitôt, Sweeney le Rouge se leva d’un bond comme si l’objet était maudit.

			— Où as-tu eu ça ?

			— Je l’ai pris sur le cadavre d’un Azhante, répondit calmement Hava.

			Catharian posa sur la table un autre pendentif accroché au bout d’une chaîne.

			— Toi aussi, tu as tué un Azhante ? demanda Sweeney en se rasseyant.

			— Non, c’est elle qui m’a donné ce pendentif, répondit Catharian en montrant Hava.

			Le contrebandier se tut pendant une bonne minute, puis éclata de rire, ce qui lui valut des regards curieux de la part des autres clients. Lorsque son hilarité se calma, il expliqua à Hava :

			— Plusieurs histoires circulent à propos d’une folle qui aurait volé le meilleur navire des Azhantes, la Reine des Tempêtes, sans qu’ils lui opposent de résistance. Elle aurait également volé le navire au trésor de la Horde dorée et capturé deux ou trois autres navires azhantes. C’était toi ? demanda-t-il en la dévisageant d’un air impressionné.

			— Peut-être.

			— C’est donc toi, le Démon des Mers.

			— Le « Démon des Mers » ? répéta Hava en plissant les yeux. Ça ne me plaît pas beaucoup.

			— Combien as-tu récolté de ces pendentifs ? demanda Sweeney le Rouge en riant de nouveau.

			— Autant qu’il m’en faut.

			Cela fit taire son interlocuteur, qui la regarda en silence avant de demander :

			— Que comptes-tu faire ?

			— D’abord, explorer les lieux pour prendre la mesure des gens. Ensuite, je me vengerai de ceux qui ont ravagé mon foyer.

			Sweeney le Rouge afficha aussitôt un grand sourire.

			— Si j’avais quarante ans de moins, je t’épouserais, Démon des Mers.

			— On va devoir changer ce nom, déclara Hava.

			— Comment dois-je t’appeler, alors ?

			La jeune femme sentit que le rhum commençait à lui faire de l’effet et comprit qu’elle risquait d’être ivre si elle en buvait davantage.

			— J’aime beaucoup « Reine des Tempêtes », mais c’est le nom de mon navire. « Capitaine Hava » fera l’affaire.

			— Va pour Capitaine Hava, dit Sweeney le Rouge en lui serrant la main.

			— Moi, je m’appelle…, voulut dire Catharian.

			— Peu importe, l’interrompit le contrebandier avec un geste dédaigneux de la main.

			Il serra délicatement le poignet d’Hava pendant quelques instants, puis annonça, en la libérant :

			— Je viens avec toi.

			— Je croyais que vous aviez pris votre retraite.

			— Je suis vieux, mais il me reste encore assez d’énergie pour prendre part à un ou deux combats. De plus, nul homme ne sait quand et comment la fin viendra ; je serai heureux de mourir avant mon heure si cela me permet de voir le chaos que tu vas semer parmi les Seigneurs des Hordes.

			Hava sourit et dit, en jetant un coup d’œil à Catharian :

			— Tant mieux. On n’a jamais trop de salopards rusés sous la main.
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			RETOUR ET RÉCUPÉRATION

			Declan laissait ses hommes vivre à leur propre rythme. Parmi les plus âgés, quelques-uns dormaient beaucoup pour se remettre de l’épreuve qu’ils venaient de subir. Declan les admirait énormément, car le périple avait été plus difficile pour eux que pour leurs camarades, et pourtant ils avaient réussi à regagner Abala comme les autres. Ils n’auraient sans doute jamais la force de se battre de nouveau, même s’ils en avaient la volonté, mais Declan promit à la mémoire de Bogartis qu’il ne chasserait jamais personne de cette compagnie tant qu’il la dirigerait. Un ancien guerrier pouvait accomplir de nombreuses tâches honorables pour une compagnie de mercenaires. Si quelqu’un souhaitait la quitter, Declan veillerait à lui trouver une place au Marquensas.

			En trois jours, depuis qu’ils avaient investi l’auberge abandonnée, les mercenaires avaient déniché suffisamment d’objets et de denrées pour faire fonctionner la cuisine. Un petit sac de sel trouvé dans une ferme déserte était notamment venu s’ajouter aux épices déjà présentes sur place.

			Ils avaient aussi marchandé du poisson frais et du beurre de baratte dans une autre ferme située à une demi-journée de marche au nord. Tous mangeaient désormais suffisamment bien pour que les plus jeunes soient de nouveau en état de voyager.

			Sixto apparut sur le seuil et fit signe à Declan de le suivre à l’extérieur. Il n’avait cessé de fouiller la ville de manière systématique et portait un gros sac sur l’épaule. Quand il le posa par terre, Declan entendit du verre tinter.

			— Qu’as-tu trouvé ?

			— Bien plus que je ne m’y attendais, ou que nous ne méritons, répondit Sixto en souriant.

			Il ouvrit son sac et montra à Declan son contenu : trois grosses bouteilles.

			— Du vin ?

			— Elles étaient dans un recoin du cellier d’un riche marchand. Et j’ai trouvé ça aussi, ajouta-t-il en sortant un coffret en bois dépourvu d’ornement. Ouvre-le.

			Declan souleva le couvercle et vit des pièces à l’intérieur.

			— De l’or !

			— Le propriétaire de cette belle demeure n’aura pas eu le temps d’emporter sa fortune cachée, dit Sixto. Le coffret doit contenir plus d’une centaine de pièces.

			Declan tenait là de quoi payer la traversée jusqu’au Marquensas, et il lui resterait suffisamment d’or pour continuer à équiper sa compagnie ici, à Abala. Les habitants réintégraient peu à peu les lieux et certains avaient des marchandises à vendre ou à échanger.

			— Ce soir, nous boirons du vin. Cela fera du bien à nos camarades les plus âgés, d’autant qu’il n’y en a pas assez pour que quiconque s’enivre et fasse une bêtise. (Il fit signe à Sixto de refermer le coffret et le sac.) Le riche marchand doit être mort ou très loin d’ici à l’heure qu’il est, sinon nous n’aurions pas trouvé cet or. Comment as-tu mis la main dessus, d’ailleurs ?

			— Il était dans un cellier de qualité, car il y faisait encore bien frais. Le sol était jonché de bris de verre, et l’endroit empestait le vin renversé. Les trois bouteilles avaient roulé dans un coin, et les pillards n’avaient pas pris la peine de les ramasser. Il y avait aussi un tonnelet sur une petite étagère. Je me suis demandé ce qu’il faisait encore là. J’ai tourné le fausset, mais aucun liquide n’en est sorti. J’ai donc tiré très fort dessus, et la façade du faux tonnelet s’est détachée. À l’intérieur se trouvait le coffret.

			— Tu as l’étoffe d’un cambrioleur, lui fit remarquer Declan en riant.

			— Je ne crois pas. Si les pillards ne s’étaient pas soûlés comme des cochons, ils l’auraient sans doute découvert avant moi.

			— La chance tourne enfin en notre faveur. Trouve-toi un coin tranquille pour compter les pièces.

			— Que vas-tu faire ?

			— Je n’arrête pas de penser à ce bateau qui flotte dans le port. Je vais voir si je peux dégotter un canot pour ramer jusqu’à lui.

			— Moi aussi, il m’intrigue, reconnut Sixto. Je vais confier le sac à Tobias pour pouvoir t’accompagner.

			Quelques minutes plus tard, ils marchaient sur la jetée en direction du nord.

			— Avant qu’on soit obligés de fuir la ville, je me souviens d’avoir vu des chantiers navals un peu plus loin, dit Declan.

			— Il n’y en a pas près de la porte sud, en tout cas, répondit Sixto.

			— Quand tu as exploré le nord de la ville, jusqu’où es-tu allé ?

			— Je suis parti des quais en direction du nord-est puis je suis revenu vers le centre. Tout ce qui se trouve au sud de la grande place du marché mène à la porte principale, celle par laquelle les pillards sont arrivés. Je comptais explorer ensuite les quartiers situés de l’autre côté de cette place.

			Declan s’avança au bord du quai pour scruter l’eau.

			— Qu’est-ce que tu cherches ? lui demanda Sixto.

			— Un canot a pu se retourner et couler sans qu’on le perce.

			Sixto le rejoignit.

			— Je ne vois que de la boue.

			— Si la profondeur est supérieure à un mètre quatre-vingts, on ne verra rien.

			Declan repartit, Sixto sur les talons. Aux abords du centre-ville, il remarqua qu’il y avait plus de gens sur le pas des portes ou dans les rues. Cependant, l’ordre n’était pas encore revenu ; en voyant deux combattants armés, ces personnes, méfiantes, s’empressèrent de disparaître dans une autre ruelle ou de fermer leur porte ou leurs volets.

			Quelques âmes plus aventureuses ou cupides avaient investi des boutiques abandonnées ou vendaient leurs marchandises dans des charrettes ou sous des auvents érigés à la hâte.

			— La vie reprend doucement son cours, commenta Sixto.

			Ils croisèrent de plus en plus de monde à mesure qu’ils avançaient vers le nord-ouest. Declan s’arrêta et regarda autour de lui à la recherche de repères.

			— Nous avons accosté juste ici, n’est-ce pas ? demanda-t-il en montrant l’extrémité du quai.

			— Oui, répondit Sixto.

			— Puis nous sommes partis par là… Et nous avons longé cet endroit-là en courant… Le marchand de bateaux se trouve un peu plus loin là-bas.

			— Celui qui semblait paniqué ?

			— C’est le seul avec lequel nous avons discuté.

			Comme le reste de la ville, le port retrouvait peu à peu son activité habituelle. Declan et Sixto rencontrèrent le marchand de bateaux au même endroit qu’au moment de leur arrivée, quand tout le monde fuyait vers le sud. Il avait l’air un peu plus fatigué, mais ses vêtements étaient plus propres, et de nouvelles bagues ostentatoires brillaient à ses doigts.

			— Mes amis ! s’exclama-t-il avec l’enthousiasme d’un commerçant. Vous avez survécu, c’est merveilleux ! Vous cherchez toujours un bateau ?

			Declan constata qu’il n’y avait plus autour du marchand ni tréteaux ni bateaux.

			— Oui, mais j’ai comme l’impression que vous n’en avez plus.

			— Ils sont tous en sécurité. Garange sait où les cacher quand les ennuis surviennent. Venez, je vais vous montrer.

			— C’est vous, Garange ? demanda Declan.

			— C’est exact, répondit leur guide.

			Il les conduisit dans la rue voisine, puis jusqu’à un entrepôt situé au fond d’une venelle tortueuse.

			— L’endroit n’est pas facile à trouver, expliqua-t-il en sortant de sa poche une imposante clé en fer qu’il inséra dans le plus gros cadenas que Declan ait jamais vu.

			Non sans peine, Garange réussit à l’ouvrir et libéra un verrou qui passait dans deux énormes anneaux, l’un planté dans le mur et l’autre fixé sur une grande porte en bois.

			— De plus, ajouta-t-il en faisant glisser la porte, qu’est-ce que des cavaliers pourraient bien faire avec des bateaux ? Je les cache ici pour qu’ils ne les détruisent pas par dépit.

			Declan aperçut une demi-douzaine de canots et de skiffs de différentes tailles, posés sur des tréteaux en bois.

			— C’est la pince de crabe que vous vouliez nous vendre avant l’attaque ! s’exclama-t-il en montrant l’embarcation du doigt.

			— Absolument ! Excellent choix.

			Declan réfléchit un instant puis se tourna vers Sixto.

			— La plupart de nos hommes auraient bien besoin de quelques jours de repos supplémentaires. Nous avons le temps de terminer notre mission.

			Sixto acquiesça en comprenant que Declan voulait aller chercher le précieux sable permettant de forger l’acier-joyau.

			— De plus, c’est d’un navire dont nous avons vraiment besoin.

			Garange ouvrit de grands yeux, et une expression béate apparut sur son visage.

			— Vraiment ? Je peux arranger ça ! Je suis aussi courtier !

			— Ah bon ? dit Declan d’un air méfiant.

			— Garange a tout ce qu’il vous faut pour voyager depuis Abala ! Je vends des bateaux, des chameaux, des chevaux, des chariots, des charrettes et toutes les provisions qu’il vous faut. Enfin, pour être honnête, ma réserve de vivres est assez vide, avoua-t-il avec un peu moins d’enthousiasme. J’ai contacté des gens sur la côte, ils devraient bientôt me livrer.

			— Où se trouve le navire ? demanda Declan.

			— Quand les pillards surgissent, les marins hissent les voiles et lèvent l’ancre, mais une bonne partie d’entre eux se trouvent à terre, si bien que certains navires n’ont qu’un équipage réduit et sont obligés de se cacher.

			— Au large des îles situées à l’ouest ! s’exclama Declan.

			— C’est exact, reconnut Garange. Il me suffit d’envoyer un message, et un navire accostera ici dans quelques jours. Il faudra simplement réunir un équipage complet. Où souhaitez-vous aller ?

			— Au Marquensas, répondit Declan.

			— C’est un long voyage, qui nécessite un navire de bonne taille et un équipage important, sans parler des provisions, calcula Garange. Les marins aussi mangent, en plus de vous deux.

			— J’ai vingt-sept hommes avec moi, annonça Declan.

			— Voilà qui représente beaucoup de nourriture.

			— Quel est votre prix ? s’enquit Sixto.

			— Les temps sont durs, mes amis, comme vous le savez. (Garange les étudia comme s’il se demandait combien il allait pouvoir tirer de deux guerriers dépenaillés.) Ça va sans doute vous coûter plus cher que…

			— Donnez-moi un prix, demanda calmement Declan.

			— Trois pièces d’or pour le canot.

			— Entendu. Et pour le navire ?

			— D’abord, je dois trouver un capitaine prêt à entreprendre ce voyage. Beaucoup vont refuser. Ensuite, il faudra que je négocie…

			— Combien ?

			— Pour mes services, cinq autres pièces d’or, mais le prix de la traversée sera à négocier avec le capitaine.

			Declan lança un coup d’œil à Sixto.

			— Nous reviendrons dans une heure. Vous aurez votre or. Mais vous nous garderez les provisions que vous allez bientôt recevoir, c’est entendu ?

			Garange, comprenant qu’il avait l’avantage sur eux, sourit et hocha la tête. Declan et Sixto retournèrent à l’auberge alors que le marchand verrouillait de nouveau l’entrepôt.

			 

			Hava arrisa la voile tandis que Catharian tenait la barre. Sweeney le Rouge jeta une petite ancre à la mer. Elle ne servirait à rien à moins d’accrocher un obstacle au fond de l’eau, mais le poids empêcherait au moins le bateau de dériver trop loin à cause du courant.

			Le navire de Sweeney mouillait au large d’une petite île située à une matinée de navigation de là. Le contrebandier, Hava et Catharian avaient rejoint le continent à bord d’un petit canot à rames doté d’une seule voile.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Catharian lorsque l’embarcation s’immobilisa.

			— On attend, répondit Sweeney le Rouge.

			— Quoi donc ?

			— Qu’on nous voie, répondit le contrebandier. Il est toujours aussi impatient et curieux, ton copain ? demanda-t-il à Hava.

			— Tu n’imagines même pas, gloussa la jeune femme. C’est un ancien espion.

			— Oh ! s’exclama Sweeney. Voilà qui explique beaucoup de choses. (Il examina Catharian de la tête aux pieds.) C’est génial, tu n’as pas du tout l’air dangereux.

			Dans son esprit, le mot « espion » rimait sans doute avec « azhante ». Hava préféra ne pas le détromper car il semblait considérer Catharian d’un œil nouveau, avec davantage de respect, alors qu’il l’avait traité jusque-là comme un serviteur.

			— Explique-moi pourquoi nous devons attendre d’être vus, demanda Hava.

			— Si nous débarquions sans laisser le temps aux autochtones de nous identifier, ils nous tueraient sûrement avant de nous reconnaître. Dès que la lumière déclinera, soit ils auront compris que c’est moi, soit j’utiliserai une lanterne sourde pour envoyer des signaux. Nous pourrons alors débarquer en toute sécurité.

			— Très bien, dit Hava. Alors profitons-en pour reparler de la Nytanny. Tu sais, le « gâteau » ?

			— Que veux-tu savoir ? demanda Sweeney.

			— Il paraît que les Azhantes arrêtent les guerres ou interviennent pour faire gagner l’un des adversaires. J’aimerais savoir comment ils prennent ces décisions.

			— Disons que le but est de garder le contrôle des nations. (Sweeney réfléchit, puis reprit :) Il faut que je vous raconte les légendes. Autrefois, les créatures qui se cachent à l’intérieur du Frein, certains les appellent les « Maîtres obscurs », capturaient des gens pour maintenir un certain équilibre, peut-être à l’échelle de Garn tout entier.

			» Puis il y a eu une espèce de cataclysme. Nul ne sait exactement de quoi il s’agit. On parle de grandes déchirures dans le ciel, à travers lesquelles des bêtes magiques sont entrées dans notre monde. On parle aussi de guerres entre les humains et les Maîtres obscurs. C’est une époque dont le souvenir se perd dans les brumes du temps. Puis un autre changement est survenu. Là encore, nul ne connaît la vérité, c’est de la pure spéculation. Toujours est-il qu’après ça, les Seigneurs des Hordes ont pris le pouvoir. C’étaient des marchands. Ils formaient des sortes de clans, liés non par le sang mais par les affaires.

			Sweeney le Rouge se tut un moment et prit un air concentré, comme s’il essayait de défaire un nœud complexe.

			» Au début, les Maîtres obscurs vivaient au sein du Frein et laissaient les habitants de la Nytanny tranquilles, sauf au moment des fêtes, même si le mot ici ne convient guère, puisqu’ils exigeaient des sacrifices. Il fallait envoyer des gens au cœur du territoire qu’entoure le Frein.

			— Continue, l’encouragea Hava.

			— Quand les Maîtres obscurs ont cessé d’exiger des sacrifices, les nations sont devenues de plus en plus peuplées et de plus en plus rebelles. Évidemment, certaines personnes chercheront toujours à tirer profit de n’importe quelle situation. Les Seigneurs des Hordes étaient juste plus forts que les autres, voilà tout. (Sweeney se frotta le menton d’un air pensif.) Jamais je n’ai eu l’intention de commettre un meurtre. Mais j’ai tué plus souvent qu’à mon tour. Parfois, on n’a pas le choix.

			— C’est vrai, reconnut Hava.

			— Certains aiment tuer, mais pas moi, reprit le contrebandier. Je n’hésite pas à égorger quelqu’un s’il le faut, mais je n’y prends aucun plaisir, d’autant que c’est mauvais pour les affaires.

			Cette réflexion fit sourire Hava.

			— Peut-être que quelqu’un à Akena connaît la vérité derrière la légende. Quoi qu’il en soit, voici ce qu’on sait aujourd’hui. D’après les Seigneurs des Hordes, les Maîtres obscurs pourraient revenir à tout moment, donc nous devons tous nous tenir à carreau. Ils ont probablement raconté le même bobard à mon grand-père, et à son propre grand-père. Forcément, certains en ont eu marre qu’on leur dise de bien se comporter alors qu’il n’y avait aucun signe de l’existence des Maîtres obscurs. Les Hordes ont donc créé les Azhantes pour rester maîtres de la situation.

			» Ils enlèvent des enfants à leur famille et les entraînent comme une armée. Les familles, de leur côté, doivent filer droit, car tout châtiment est partagé. Si quelqu’un commet un méfait, il est exécuté, mais ses proches aussi. Ça n’a pas empêché des rébellions d’éclater, mais les Azhantes les ont matées sans pitié, avec l’aide des nations qui voulaient se faire bien voir des Hordes.

			» Celles-ci ne s’affrontent pas directement, mais leurs fortunes respectives fluctuent au sein de la capitale, Akena. Déjà, quand j’étais petit, la Horde dorée était la plus influente.

			— Pourquoi les appelle-t-on des « Hordes » ? demanda Catharian.

			— Je ne sais pas, peut-être à cause des hordes de félins qui rôdent sur les plaines ? Certaines portent des noms de félins, justement, comme la Horde des Tigres ou celle des Jaguars. D’autres ont choisi des noms de joyaux, comme l’Opale ou l’Onyx. D’autres encore ont préféré des noms audacieux, le Tonnerre, l’Orage. Le grand-père de l’actuel Seigneur de la Horde dorée est devenu très puissant. C’est lui qui a choisi ce nom pour sa Horde, mais je ne me souviens plus pourquoi. La Horde dorée dirige tout depuis plus de trois générations et contrôle plus d’Azhantes que n’importe laquelle de ses rivales. Ces espions et assassins spéciaux que tu sembles n’avoir aucun mal à tuer, Hava, ont été créés par le père du Seigneur actuel.

			Hava prit le temps de digérer toutes ces informations.

			— J’ai l’impression que beaucoup de gens ont envie d’en finir avec le règne des Seigneurs des Hordes, finit-elle par dire.

			— Oh, ça oui, ils en crèvent d’envie. Mais de là à donner un coup de main, certainement pas. Personne n’a envie de voir des assassins azhantes surgir au milieu de la nuit et massacrer un village tout entier.

			— J’ai peut-être une solution, rétorqua Hava.

			— C’est pour ça que je suis là, répondit Sweeney le Rouge en souriant. J’aimerais bien savoir ce que tu mijotes.

			— Le moment venu, répondit Hava.

			Le soleil disparut derrière de hautes falaises sur la droite.

			— Ça y est, ça bouge sur le rivage ! s’exclama le contrebandier.

			Effectivement, Hava et Catharian virent une lumière se balancer sur la plage.

			— Catharian, change de place avec moi et récupère l’ancre, ordonna Sweeney. Hava, prends la barre.

			Il récupéra une paire de rames dans le fond du canot et en donna une à Catharian lorsqu’il eut fini de remonter l’ancre. Ils se mirent à ramer et adoptèrent rapidement un bon rythme.

			— Dirige-nous vers la lumière, conseilla Sweeney à Hava. Le canot va s’échouer sur un banc de sable et on va pouvoir débarquer.

			Hava obéit. Quelques minutes plus tard, ils sortirent du canot et gagnèrent le rivage en pataugeant dans l’eau. Trois hommes s’approchèrent d’eux dans le crépuscule. Celui qui tenait la lanterne n’était guère plus qu’un adolescent. Il referma d’ailleurs les parois opaques à présent que la lumière n’était plus nécessaire.

			Les deux autres hommes semblaient être père et fils. Peut-être faisaient-ils partie de la même famille, tous les trois.

			— Sweeney le Rouge, vieux scélérat ! s’exclama le plus âgé. Je croyais que tu avais pris ta retraite !

			— « Vieux scélérat » ? répéta le contrebandier en souriant. Ça te va bien de dire ça, espèce de traîne-potence !

			Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre en riant.

			— Qui sont tes amis ?

			— Mettons-nous à l’abri avant de faire les présentations, répondit Sweeney en prenant la tête du petit groupe.

			Tandis que la nuit s’installait au-dessus d’eux, ils s’engagèrent sur un chemin qui traversait un bosquet au-dessus de la plage. Puis ils arrivèrent au milieu de quelques bâtiments délabrés. Toutes les fenêtres tournées vers l’océan étaient fermées par des volets. Mais quand ils gravirent quelques marches en bois jusqu’à un porche, la porte, en s’ouvrant, laissa échapper un flot de lumière.

			Hava pénétra dans l’auberge la plus minable qu’elle ait jamais vue. Deux tables encadraient la porte tandis que deux planches posées sur deux tonneaux faisaient office de comptoir le long du mur opposé.

			— Servez-vous, dit le vieil homme en montrant un assortiment de pichets, de bouteilles et de verres sur ce comptoir de fortune.

			Catharian s’en alla examiner ce qu’on leur proposait.

			— Tout est gratuit, ajouta leur hôte. On connaît quelqu’un, dans la ville de Wandasan, qui adore cet horrible whisky qu’on distille en Tembrie du Nord. Personnellement, je déteste ça, mais il y a toujours des amateurs, alors on en a deux bouteilles. Le reste, c’est du vin et du rhum. On ne boit pas d’eau par ici à moins d’y ajouter de l’alcool, sinon on se retrouve avec une chiasse mémorable. (Il se tourna vers Sweeney le Rouge.) Alors, c’est quoi le plan ?

			— On va renverser les Seigneurs des Hordes, répondit Sweeney d’un air malicieux.

			— Ah ! s’esclaffa son vieil ami. Non, sérieusement, tu ne serais pas venu si tu n’avais pas un plan.

			— L’idée n’est pas de moi, mais d’elle, rétorqua Sweeney en désignant Hava.

			— Ah bon ?

			— Hava, ce vieux gredin ici présent s’appelle Anton Macaulish. Voici son fils, Ranuf, et ce beau garçon, là-bas, c’est son petit-fils, Michael. Messieurs, voici Capitaine Hava, et elle a un plan.

			— Pour de vrai ? demanda Anton.

			— Pour de vrai, répondit Sweeney.

			— T’as perdu la tête ? Déjà que t’avais pas beaucoup de cervelle… Tu crois vraiment que cette fille et ce… type vont renverser les Seigneurs des Hordes ?

			— Vous connaissez peut-être Hava sous un autre nom… Démon des Mers.

			Il y eut un long moment de silence. Puis :

			— Pour de vrai ?

			— Pour de vrai, Anton, assura Sweeney.

			— C’est toi la femme qui tue des assassins azhantes et qui leur vole leurs navires ?

			— Seulement quand j’y suis obligée, répondit Hava.

			— Michael, cours chercher le rhum des occasions spéciales à la maison. Voilà une histoire que j’ai envie d’entendre, déclara Anton.

			— Tu ne crois pas si bien dire, commenta Sweeney.

			Catharian délaissa le bar et vint s’asseoir avec les autres.

			— Attendons que le rhum arrive, proposa Hava.

			 

			Declan et cinq de ses mercenaires portèrent le canot jusqu’au bout d’une petite jetée en bois qui s’enfonçait doucement dans la mer. Quand ils eurent de l’eau jusqu’aux genoux, ils posèrent le canot sur les vagues.

			— Retournez à l’auberge, ordonna Declan à ses compagnons.

			Ils obéirent et le laissèrent seul avec Sixto. Declan voulait tester le canot et avait décidé d’en profiter pour inspecter le bateau que Sixto et lui avaient aperçu juste à l’extérieur du port.

			Ils se mirent à ramer et trouvèrent facilement leur rythme. De temps en temps, Declan se retournait pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Enfin, il aperçut quelque chose qui dansait sur les vagues.

			— Par là-bas, indiqua-t-il à Sixto.

			Ils rectifièrent leur trajectoire. Au bout de quelques minutes, Declan constata qu’il s’agissait d’un navire de petite taille, d’environ dix-huit mètres, dont la proue penchait légèrement à tribord.

			Les deux hommes ramèrent jusqu’au bâtiment et attachèrent leur canot à un taquet, près d’une ouverture dans le bastingage. Le pont se situait à moins d’un mètre au-dessus de la mer. Declan en déduisit que le navire s’enfonçait lentement dans l’eau.

			Ils grimpèrent à bord et n’entendirent personne. Le navire était un caboteur conçu pour la vitesse mais capable de transporter une assez grande cargaison.

			Les deux hommes traversèrent le pont glissant en direction de la poupe.

			— As-tu déjà vu un truc pareil ? demanda Declan.

			— Non, jamais, lui répondit Sixto.

			Au niveau de la poupe, à tribord, se dressait une espèce de haute plate-forme sur laquelle se trouvait la roue qui contrôlait le gouvernail. À côté, une grande structure en bois s’étendait jusqu’au bastingage à bâbord.

			— On dirait que le gouvernail n’a pas besoin d’être au milieu, fit remarquer Sixto.

			— Visiblement, répondit Declan.

			Il ouvrit la porte de la structure en bois, mais Sixto et lui reculèrent aussitôt lorsqu’une puanteur atroce assaillit leurs narines. Il s’agissait d’une odeur de mort avec des notes âcres que Declan connaissait bien.

			— Merde, marmonna-t-il.

			Ils attendirent un moment, puis remontèrent leur tunique sur leur nez et entrèrent. L’obscurité régnait dans la cabine, mais la lumière qui pénétrait par la porte ouverte leur permit de voir ce qui s’était passé.

			Trois hommes dont le visage commençait déjà à gonfler gisaient autour d’un brasero éteint.

			— Bande d’idiots, commenta Declan. Ils ont condamné la porte et la fenêtre et brûlé du charbon.

			— C’était une mauvaise idée ? demanda Sixto.

			— J’ai fait brûler beaucoup de choses à la forge. Avec le charbon, il faut toujours de l’air frais. Il y a quelque chose dedans qui nous endort et nous tue si on n’y prend pas garde. Ces types se sont sûrement dit que ça brûlerait toute la nuit et qu’ils n’auraient pas besoin de remettre du bois dans le feu. Ils l’ont fait pour se tenir chaud. (Declan secoua la tête d’un air compatissant.) Donnons leurs corps à la mer.

			L’opération ne prit pas longtemps. Lorsque les deux hommes revinrent dans la cabine, la puanteur avait diminué, notamment grâce à la porte et aux fenêtres ouvertes, mais elle s’attardait encore.

			Declan et Sixto fouillèrent la pièce mais n’y trouvèrent rien d’important.

			— Allons examiner la cale, décida Declan. Si ces trois-là sont restés à bord, c’est qu’il y avait une raison.

			En ressortant de la cabine, Declan constata que les mâts avaient été démontés et les voiles ôtées avant de réduire le profil du navire sur fond de soleil couchant.

			— Tous ces éléments sont faciles à enlever, fit-il remarquer à son compagnon, mais il est pratiquement impossible de les remettre en dehors d’un chantier naval. Il faudrait une grue.

			— Ils se cachaient, dit Sixto.

			Declan balaya le pont du regard et désigna la proue d’un canot qui dépassait derrière la cabine à bâbord.

			— Apparemment. Ils comptaient sans doute attendre encore un jour ou deux avant de descendre à terre.

			— Vu l’odeur, ils ont dû mourir la nuit où on a aperçu la lumière de leur brasero, estima Sixto.

			Declan acquiesça.

			— Bon, maintenant, comment fait-on pour descendre dans la cale ?

			— Par ici, répondit Sixto en désignant une petite écoutille juste devant le mât de misaine.

			Une autre écoutille, la principale, se situait entre les deux mâts. La plus petite disposait d’une charnière et se soulevait à l’aide d’une corde. Declan tira dessus et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

			— Il n’y a pas beaucoup de lumière là-dessous.

			— Et on n’a pas de quoi faire une torche, ajouta Sixto.

			— Bon, tant pis…

			Declan posa le pied sur le premier échelon d’une échelle coulée à la cloison. Puis il descendit avec précaution et attendit que Sixto le rejoigne.

			Il tenta de scruter la pénombre, mais ses yeux avaient besoin de s’habituer à cause du contraste avec la lumière du jour. Il s’agenouilla et palpa le plancher.

			— Il n’y a pas d’eau.

			— Le navire n’est pas en train de couler ?

			— Le déplacement de grosses marchandises a pu le faire pencher à l’avant et à tribord, répondit Declan. Ah, il y a deux cales.

			Ils se trouvaient dans la plus petite, à l’avant. Une porte devant eux donnait sans doute sur la plus grande. Declan l’ouvrit et découvrit de grosses caisses qui auraient sûrement glissé, vu l’inclinaison du navire, si elles n’avaient pas été retenues par des cordages.

			— Il fait noir comme dans un four, dit Sixto.

			— Qu’y a-t-il par là-bas ? demanda Declan.

			Un certain nombre de caisses et de boîtes avaient effectivement basculé vers l’avant et la droite et s’entassaient les unes sur les autres. En se rapprochant, Declan sentit de l’eau clapoter sous ses pieds. Dans le noir, il s’agenouilla et fit courir ses doigts sur le bois.

			— Il y a une fuite, annonça-t-il.

			— On a combien de temps ? demanda Sixto.

			— Avant que le navire coule ? (Tout en retournant vers l’échelle de coupée, Declan réfléchit au temps qui s’était écoulé depuis qu’il avait repéré le bâtiment.) Plusieurs jours. Ce n’est pas une grosse fuite. (De retour sur le pont, il ajouta :) L’une des grandes caisses a dû fissurer la coque ou faire sauter l’étoupe. Je vais demander à nos hommes de les déplacer, voire de les monter sur le pont si besoin, pour qu’on puisse regarder. Vu la quantité d’eau, on devrait pouvoir tout écoper en moins d’une journée.

			— Qu’est-ce que tu envisages, exactement ?

			— Je ne sais pas ce qu’il y a dans ces caisses, mais ça pourrait nous être utile. Et même si on finit par les jeter à la mer, on pourra toujours ramener ce beau bâtiment dans le port et négocier avec notre ami Garange. Pas besoin de dépenser de l’or qu’on pourrait économiser, pas vrai ?

			— Si, répondit Sixto en riant.

			— Viens, allons chercher des cordes et des lampes et mettons nos hommes au travail. Ensuite, on ira chercher ce foutu sable.

			L’espace d’un instant, Declan se sentit presque joyeux. Mais son désir de vengeance reprit vite le dessus. Il n’avait qu’une hâte, forger des épées et s’en servir pour éliminer les assassins de sa femme.
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			DE NOUVELLES PERSPECTIVES ET UNE EXPÉDITION

			Hatu se tenait au milieu de la bibliothèque brillamment éclairée par un énorme lustre. Les ouvriers avaient enfin réparé la chaîne et la poulie, si bien qu’on pouvait le descendre, allumer les lampes à huile et le remonter. Voilà qui rendrait le travail nocturne bien moins fastidieux.

			Hatu hocha la tête pour montrer qu’il était satisfait. Les ouvriers descendirent le lustre et éteignirent les lampes, que l’on rallumerait quand il ferait nuit. Leur prochaine tâche consisterait à remplacer toutes les appliques vides afin que le périmètre de la salle soit bien éclairé lui aussi. Quant aux fenêtres, elles étaient aux mains des charpentiers arrivés à bord du navire d’Hava. Un jour prochain, peut-être Hatu les ferait-il repeindre pour améliorer l’aspect esthétique de la pièce.

			D’un geste, il remercia les ouvriers. Puis il retourna à sa table habituelle et y trouva Bodai en compagnie de Sabella et des autres acolytes.

			Sabella lui sourit, mais les autres jeunes femmes semblaient un peu plus réservées. Hatu vivait au Sanctuaire depuis un moment, mais il restait une source de curiosité et d’émerveillement pour ceux qui habitaient là avant, et surtout celles qui avaient eu pour mission de le retrouver. Les cinq jeunes femmes avaient passé tant d’heures à méditer et à le chercher avec leur esprit. À présent que cette quête était terminée, il fallait leur trouver un nouveau rôle.

			Hatu ne connaissait les quatre autres jeunes femmes que de nom : Annisa, Farah, Bairavi et Kole. Il les salua avant d’annoncer :

			— Le lustre est réparé.

			— Nous avons vu cela, répondit Bodai. De notre côté, nous avançons dans l’inventaire des livres.

			— Je vois cela, dit Hatu en souriant aux acolytes. Merci à toutes. Vous faites du très bon travail.

			Elles lui rendirent son sourire.

			— Nous avons beaucoup à faire, rétorqua Bodai.

			Hatu comprit qu’il faisait allusion à toutes les questions qu’ils avaient décidé de mettre de côté jusqu’au retour de Nathan. Plus l’absence de ce dernier se prolongeait, et plus Hatu et Bodai se demandaient ce qu’ils devaient faire. Hatu se torturait notamment au sujet de l’avertissement qu’il avait reçu à propos de la créature dans la fosse. Fallait-il oublier cet incident ou prendre la situation en main et enquêter de son côté ?

			Cela étant, depuis le départ de Nathan, Hatu appréciait de pouvoir se consacrer à des soucis plus concrets. Ça le changeait un peu.

			— Je pense savoir comment nous devrions nous y prendre, reprit Bodai en souriant.

			— Quand vous faites cette tête-là, vous avez l’air sournois, gloussa Hatu.

			Sabella ignora la plaisanterie pour dire :

			— J’aime cataloguer les livres et organiser leur rangement. Je vais donc devenir une…

			— Bibliothécaire, compléta Bodai en la voyant hésiter.

			— Oh, vraiment ? dit Hatu. Mais quelle bonne idée ! Tu es très douée pour ça.

			— Farah l’assistera dans cette tâche, ajouta Bodai. Quant à Annisa, Bairavi et Kole, elles vont devenir préceptrices, car il y a sur l’île beaucoup de nouveaux enfants qui n’ont rien à faire, à part porter des messages ou donner un coup de main ici et là. Je confie donc la bibliothèque à Sabella et à Farah et, en attendant le retour de Nathan, je vais devenir le précepteur des préceptrices, expliqua-t-il d’un air ravi.

			Hatu lui serra l’épaule en souriant.

			— La boucle est bouclée, vous voilà dans le rôle qui était le vôtre avant que le destin ne fasse de vous un espion.

			— Absolument !

			Hatu n’avait jamais vu Bodai aussi heureux. Cela lui fit plaisir, jusqu’à ce qu’une pensée insidieuse lui traverse l’esprit : Et moi, que vais-je faire si Nathan ne revient pas ?

			 

			Declan aida ses hommes à déplacer la dernière caisse. Sixto et deux autres mercenaires l’attachèrent rapidement puis laissèrent leur place à un réparateur de bateaux recommandé par Garange.

			— Je n’ai besoin que de quelques heures pour colmater tout ça, annonça-t-il après avoir examiné la fuite. C’est simplement dû à des planches mal alignées. (Il montra la grande caisse qu’ils venaient de déplacer.) Comme vous le pensiez, la caisse s’est détachée, a glissé et a heurté la coque assez violemment pour provoquer une petite fuite. À mesure que l’eau est entrée, le navire a commencé à donner de la bande, et voilà le résultat. Je peux effectuer les travaux sur place. Si vous remettez le navire d’aplomb en écopant, les planches voilées se retrouveront au-dessus du niveau de la mer, et je les redresserai en tapant de l’autre côté avec un gros maillet. Un peu d’étoupe, et ce bateau pourra reprendre la mer !

			» Par contre, remonter les mâts va nécessiter plus d’efforts, mais vous avez beaucoup d’hommes, et c’est surtout une question de muscles.

			— Tant mieux, dit Declan. L’un de mes gars va vous ramener à terre pour récupérer votre matériel. Quand vous reviendrez à bord, dites-nous combien de personnes il vous faut pour vous aider.

			Le réparateur acquiesça et remonta sur le pont principal. Declan fit signe à Sixto de le rejoindre.

			— J’ai l’impression qu’on va pouvoir proposer ce navire à Garange.

			— Pourquoi nous en débarrasser ? s’étonna Sixto.

			— Je le trouve un peu bizarre, expliqua Declan. (Mais il comprit, au moment où ces mots franchissaient ses lèvres, que ce n’était pas du tout une bonne raison car, en dépit de ses excentricités, ça n’en restait pas moins un bon bateau.) D’accord, c’est idiot de dire ça, reconnut-il. Allons voir ce que contient l’autre compartiment.

			Ils se rendirent dans la cale située à l’arrière du navire. Ils purent alors se rendre compte que Tobias dirigeait l’inspection des caisses de manière très ordonnée. Plusieurs avaient déjà été ouvertes, et le vieux guerrier avait répertorié leur contenu avant de les refermer.

			— Qu’as-tu trouvé jusqu’ici ? lui demanda Declan.

			— Des couvertures, répondit Tobias en montrant une caisse dans le coin derrière eux. Ces deux-là sont remplies de casseroles, de marmites et d’ustensiles de cuisine. La grande là-bas contient d’autres couvertures.

			— Combien, à ton avis ?

			— Plusieurs centaines, à vue de nez.

			— Le propriétaire de cette cargaison comptait faire du troc avec les nomades, suggéra Declan.

			— Je le pense aussi. Mes camarades et moi, on s’est retrouvés coincés dans la Plaie parce qu’on protégeait des marchands qui s’étaient aventurés sur les terres des Tribus frontalières sans y être invités. Le propriétaire de cette cargaison savait que c’est uniquement lorsque les tribus se déplacent à Abala qu’elles veulent bien faire du troc.

			» Sauf que, cette fois-ci, tout a déraillé. Les tribus sont venues, mais pas pour le commerce. Le malheureux propriétaire, s’il n’est pas mort, a pris la fuite et perdu son navire et ses marchandises.

			— Que contiennent les autres caisses ?

			Billy Jay les rejoignit et montra du pouce celles qui se trouvaient derrière lui.

			— Venez voir.

			Tobias empoigna la lanterne la plus proche, et Declan et lui suivirent le jeune mercenaire. Il avait utilisé un pied-de-biche pour ôter le couvercle d’une caisse qui contenait, enveloppés dans du tissu, de gros couteaux de chasse.

			Declan en prit un pour l’examiner à la lueur de la lanterne.

			— C’est de la belle ouvrage.

			Tobias sortit son propre couteau et le posa à côté des autres.

			— Qu’on les forge pour chasser ou pour se battre, ça ne fait pas grande différence, pas vrai ?

			— Qu’as-tu trouvé d’autre ? demanda Declan à Billy Jay.

			— Des arcs.

			— Où ça ?

			— Dans la caisse là-bas. Des arcs courts, comme ceux qu’utilisent les cavaliers.

			— Combien ? demanda Sixto.

			— Je ne sais pas, des centaines sans doute. Il y a des flèches aussi, ajouta Billy Jay.

			— Combien ?

			— J’ai compté une dizaine de caisses. Ça veut dire qu’il y en a probablement des milliers.

			Le visage de Sixto s’illumina d’un large sourire. Declan se tourna vers lui en disant :

			— Tu as raison, pourquoi se débarrasser de ce navire ?

			 

			Hava hocha la tête d’un air compréhensif tandis que Catharian transcrivait rapidement. Il avait déjà utilisé tout le papier et le parchemin qu’il avait pu trouver, et même quelques bouts d’écorce d’un bois pâle, mais il arrivait au bout de son bâtonnet de charbon.

			Le petit port des contrebandiers se situait à proximité de plusieurs villages, et entre deux grandes villes. Mais si la famille Macaulish connaissait plutôt bien le monde au-delà de la Nytanny, il était rapidement devenu évident qu’elle ignorait cruellement comment les choses fonctionnaient sur son propre continent.

			Pour remédier à cela, le petit-fils, Michael, faisait venir des gens, un par un, pour raconter à Hava ce qu’ils savaient des nations environnantes. Hava remercia Ahana, la vieille femme qui venait de lui parler, et regarda Michael la raccompagner hors de l’auberge.

			— Les Seigneurs des Hordes n’aiment pas beaucoup que les gens voyagent, fit-elle remarquer à Catharian et à Sweeney le Rouge.

			Catharian acquiesça et posa le bout de charbon avec lequel il essayait d’écrire. Il avait les doigts tout noirs et des traces sur le visage là où il s’était gratté sans y prendre garde.

			— Ça permet d’éviter qu’ils nouent des amitiés ou forment des alliances. J’ai l’impression que les Seigneurs des Hordes réussissent tout juste à garder le contrôle en dressant chacun contre son voisin.

			— Ils règnent surtout grâce aux Azhantes, rétorqua Sweeney. C’est vrai que les gens sont en colère les uns contre les autres, mais ils vivent dans la terreur que les Azhantes fassent irruption chez eux au milieu de la nuit pour les punir d’une offense quelconque. Ils n’ont pas seulement peur pour eux-mêmes, ils savent que c’est toute leur famille qui sera massacrée.

			— Et les Azhantes semblent tout autant terrifiés à l’idée de perdre leurs proches, donc ils obéissent aux Seigneurs des Hordes sans broncher, ajouta Hava.

			— Alors, qu’as-tu appris jusqu’ici ? lui demanda le contrebandier. Il nous faut un plan, et vite !

			— Vite ? répéta Hava en fronçant les sourcils.

			— On n’a presque plus de rhum ! expliqua-t-il dans un grand éclat de rire.

			Catharian lui lança un regard noir.

			— Tu n’as qu’à aller en chercher, c’est toi le contrebandier ici !

			— Je plaisante ! Justement, Anton et son fils sont partis en chercher. Alors, dites-moi, qu’avez-vous compris tous les deux grâce à toutes ces discussions ?

			— J’aimerais bien savoir comment les gens entrent dans Akena et en ressortent. Dommage que mon ancien professeur, Bodai, ne soit pas là, car je ne suis pas aussi calée que lui en matière de stratégie.

			— À ton avis, est-ce que je maîtrise suffisamment la langue azhante pour me faire passer pour un visiteur venu d’un endroit lointain ? demanda Catharian à Sweeney.

			Ce dernier haussa les épaules.

			— Quand tu parles, tu n’as pas l’air plus ignorant que beaucoup de gens. Mais tu as pu constater que les habitants de la Nytanny ne voyagent pas beaucoup, surtout à mesure qu’on se rapproche d’Akena.

			— Il nous faut des Azhantes, décréta Hava.

			— Hein ?

			— J’ai l’impression que si le baron Dumarch débarque ici avec sa flotte, il va trouver tout un tas de gens furieux qui vont se battre uniquement parce que les Seigneurs des Hordes les ont habitués à le faire depuis longtemps. Il ne réussira peut-être même pas à atteindre Akena si, comme tu le dis, il n’y a pas d’endroit sûr où débarquer à proximité.

			» Mais si les gens d’ici sont prêts à le rejoindre pour renverser les Seigneurs des Hordes, c’est différent. Or, les Azhantes sont la clé d’un tel revirement. S’ils acceptent de passer de notre côté, ce sera vite fini, pas vrai ?

			Sweeney le Rouge acquiesça.

			— Si les Azhantes lâchaient les Seigneurs des Hordes, ce serait le chaos, car tout le monde se déchaînerait et il y aurait sans doute encore plus de guerres. Mais, au moins, les Seigneurs des Hordes n’auraient plus leur mot à dire.

			— Je n’avais pas pensé à ça, reconnut Hava. Voilà pourquoi je dois en découvrir davantage avant de retourner auprès du baron. Dis-moi, Sweeney, comment convaincre un ou deux Azhantes de se mettre à parler sans qu’une compagnie tout entière nous tombe dessus ?

			— Je connais une ville à deux jours de marche d’ici, Braci. Les Azhantes fréquentent l’une de ses tavernes entre deux patrouilles. Ça va à l’encontre des règles des Seigneurs des Hordes, mais certains jeunes Azhantes ne peuvent résister ni à la boisson, ni aux femmes. Tu n’y trouveras aucun Azhante endurci, ni même les plus obéissantes de leurs jeunes recrues. Les autres, en revanche, se croient suffisamment loin d’Akena pour pouvoir désobéir sans trop de risques. Ils n’ont pas tout à fait tort. Et quand certains se font prendre et exécuter, il y en a toujours pour penser qu’ils sont plus malins que leurs camarades. Je les comprends ; moi aussi, quand j’étais jeune, je pensais avec ma bite. Donc, voilà où tu trouveras des Azhantes. Mais comment comptes-tu t’y prendre ?

			— Fais-moi confiance, répondit Hava en repensant à son apprentissage écourté auprès des Femmes poudrées. Si l’un de ces jeunes disparaît, les autres attendront combien de temps avant de partir à sa recherche ?

			— Un jour ou deux, pas plus.

			— Ça devrait suffire.

			— Pour faire quoi ? s’enquit Catharian.

			— Pourrais-tu me trouver des vêtements de prostituée ? demanda Hava à Sweeney.

			— Très facilement, répondit-il en riant. Il y en a sûrement ici, quelque part dans une malle.

			— Parfait. Il me faudra aussi deux compagnons capables de participer à une bagarre et d’en sortir indemnes sans tuer personne.

			— Là aussi, ce sera facile.

			— Tant mieux. Allons donc attraper un jeune Azhante idiot.

			 

			Posté à la poupe, Declan observait la manœuvre qui consistait à remorquer le navire jusqu’à une grue de fortune érigée sur le quai. Dès que les mâts seraient remontés, le vaisseau allait être entièrement radoubé. Tous les cordages, des écoutes jusqu’aux haubans, seraient remplacés si nécessaire, et l’étrange gouvernail examiné sous toutes ses coutures à la recherche du moindre défaut.

			Declan avait réalisé un inventaire complet de la cargaison. En plus des arcs, des flèches et des couteaux, il avait aussi trouvé une caisse remplie de cuirasses en cuir. Les marchandises destinées aux nomades ne seraient pas toutes utiles au baron Daylon, mais la présence des armes rendait cette expédition profitable, finalement, en dépit du coût terrible en vies humaines. Dans la cale avant, ses mercenaires et lui avaient trouvé des marchandises destinées aux habitants d’Abala, notamment de quoi équiper deux cuisines complètes.

			Ils les avaient amenées à terre car Tobias avait dit à Declan que lui, Oscar et quelques-uns des plus vieux mercenaires comptaient rester là pour tenir l’auberge. Ils avaient même décidé de la baptiser La Vieille Garde. Declan avait accepté avec soulagement, car la plupart de ces hommes âgés ne pourraient guère se rendre utiles lors de la campagne contre les assaillants de la Tembrie du Nord.

			Le réparateur de bateaux avait annoncé à Declan que son navire serait prêt à reprendre la mer au bout d’une semaine, ce qui donnait le temps à l’ancien forgeron d’aller chercher le sable légendaire dont Edvalt avait besoin pour forger l’acier-joyau.

			Il se tourna vers Sixto.

			— Rassemble les autres. Il est temps.

			Sixto fit signe à Billy Jay, Toombs et les frères Sawyer. Tandis que Declan et lui les rejoignaient, ils entreposèrent quatre coffrets en bois à l’avant de la chaloupe achetée à Garange. Declan avait aussi acquis des provisions pour un voyage de trois jours. En suivant les instructions d’Edvalt, ils devraient être de retour à Abala avant la fin des réparations du navire.

			Declan grimpa à bord le dernier, puis prit la barre. Ses compagnons se mirent à ramer. Au sortir du port, Declan mit cap au sud. Ils déployèrent la voile et prirent le vent. Declan savait exactement quel promontoire chercher. Il espérait que les arbres décrits par Edvalt seraient toujours là. Au départ, il était censé être seul et s’y rendre à cheval et à la nage, mais il voulait ramener cent fois la quantité de sable qu’il aurait prise normalement. Quand Edvalt lui avait confié son secret, ils pensaient l’un et l’autre forger des épées exceptionnelles destinées uniquement aux nobles les plus riches. Jamais ils n’auraient imaginé en forger plus d’une dizaine dans leur vie. Mais, à présent, ils comptaient bien en fabriquer un millier.

			Au coucher du soleil, ils atteignirent l’endroit, le long de la Côte brûlée, où les falaises commençaient à s’élever. Declan amena le bateau sur le rivage. Si tout allait bien, ils atteindraient l’île tôt le lendemain matin.

			Après avoir débarqué sur la plage, Declan sortit les provisions et une bouteille de vin.

			— On n’allume pas de feu ? demanda Sixto.

			— Tu crois vraiment que c’est nécessaire ? plaisanta Mick Sawyer.

			De fait, la chaleur s’attardait malgré la disparition du soleil. La Côte brûlée méritait bien son nom.

			Pendant que la bouteille de vin passait de main en main, Toombs s’éventa avec son grand chapeau de paille.

			— Que les dieux soient loués pour ce type de chapeau ! Il me protège bien du soleil, et la brise passe quand même à travers. Je vais le ramener au Marquensas, c’est sûr !

			— Il ne fait pas si chaud là-bas ! protesta Jack Sawyer en 
riant.

			— Écoute-moi bien, gamin, riposta Toombs en agitant l’index d’un air faussement sévère, ces derniers mois, j’ai attrapé assez de coups de soleil pour toute une vie. Or, je compte bien vivre longtemps maintenant qu’on est sortis de cet enfer. (Il lança un regard reconnaissant à Declan puis se tourna vers Sixto.) Où est passée la bouteille ?

			Sixto la lui tendit en riant. Toombs but une bonne rasade, puis donna la bouteille à Mick. Declan s’allongea, un bras derrière la tête, et se demanda s’il pourrait jamais déposer les armes. Cependant, il ne médita pas très longtemps. La brise océane ne le rafraîchissait pas beaucoup, mais elle humidifiait l’air. Le ventre plein, Declan se détendit presque malgré lui et s’endormit rapidement.

			 

			Il se réveilla à cause de la chaleur du soleil, mais se rendit compte qu’il était toujours allongé dans l’ombre des falaises. Il réveilla rapidement ses compagnons ; ensemble, ils poussèrent la chaloupe à l’eau, déployèrent la voile et repartirent.

			Moins d’une heure plus tard, le promontoire attendu apparut au loin. Les trois vieux arbres dont avait parlé Edvalt dominaient toujours le paysage. Declan resta à l’écart de la plage et mit le cap sur les arbres. Une heure plus tard, ils arrivèrent non loin de l’endroit où il se serait tenu s’il avait suivi les instructions d’Edvalt à la lettre. Declan vira de bord et choisit une trajectoire plein sud.

			Comme l’avait promis Edvalt, il aperçut l’île sur l’horizon. Un bon nageur aurait pu s’y rendre en une heure, d’après le vieux forgeron. Declan et ses compagnons ne mirent que quelques minutes grâce à un vent favorable. En se rapprochant du rivage, il affala la voile. Les mercenaires commencèrent à ramer.

			Ils accostèrent dans une petite crique sablonneuse qui donnait sur une butte couverte d’herbe. Ils enfoncèrent profondément leur ancre dans le sable au cas où l’eau monterait avec la marée.

			— Nous devons nous rendre du côté nord, annonça Declan.

			Les Sawyer, Sixto et Toombs prirent chacun une boîte vide.

			— Pourquoi ne pas creuser ici ? demanda Mick Sawyer.

			— Dis-moi ce que tu vois sous tes pieds.

			— Du sable, répondit Mick.

			— Oui, mais ce n’est pas le bon.

			Toombs et Jack Sawyer éclatèrent de rire.

			Ils marchèrent pendant dix minutes pour arriver au nord de l’île. Declan s’agenouilla, ramassa une poignée de sable et la laissa couler entre ses doigts.

			— C’est ici.

			Mick détacha la petite pelle qu’il portait en travers du dos.

			— D’accord, pourquoi ce sable-là plutôt que l’autre ? demanda-t-il en commençant à remplir une boîte.

			— Je vais te confier un secret que seuls connaissent les maîtres forgerons, Mick, répondit Declan. Pour transformer le fer en acier, il faut ajouter un ingrédient, au moment de la fusion, pour le rendre plus fort.

			— Du sable ?

			— Entre autres. On peut aussi utiliser de la poussière de charbon ou de craie. Sais-tu ce qu’il y a dans le sable ?

			Mick hésita.

			— Ben, du sable !

			Cela fit rire les autres, mais Declan secoua la tête.

			— La composition du sable varie d’un endroit à l’autre. Le limon et la roche dévalent des montagnes, les vagues érodent le quartz ou le calcaire, la mer réduit en poudre les crustacés comme un moulin broie le blé. Baisse les yeux et dis-moi ce que tu vois.

			— Du sable ! répéta Mick en riant à son tour.

			— Mais comment est-il par rapport à celui de la plage où on a laissé le bateau ?

			Mick s’agenouilla et, comme Declan, ramassa une poignée de sable pour l’examiner.

			— Il est… plus blanc et plus fin ?

			— On raconte que les plus grands fabricants d’épées se transmettaient le secret de fabrication de ce qu’on appelle « l’acier-joyau ». On dit aussi que ce secret s’est perdu, mais c’est faux. (Declan montra le sable sous leurs pieds.) Voici l’ingrédient magique qu’utilisaient ces maîtres pour créer leur acier. Les dieux seuls savent ce qui donne à ce sable sa qualité, mais il permet de forger une lame capable de briser une épée de qualité inférieure comme une hache fend du petit bois. Si je venais à mourir, l’un de vous pourra dire à un autre maître forgeron où se trouve cette plage. Nous devons continuer à transmettre ce secret.

			— Tu ne vas pas mourir de sitôt, rétorqua Sixto, à moins que je te tue pour nous avoir fait accoster si loin d’ici. Il va falloir les porter, ces foutues boîtes ! La prochaine fois, on n’aura qu’à débarquer directement ici, ajouta-t-il en indiquant une jolie petite plage toute proche.

			— Tu n’auras qu’à demander des comptes à Edvalt quand on rentrera, répliqua Declan en haussant les épaules.

			— Et comment ! s’exclama Sixto, tout heureux à l’idée qu’ils seraient bientôt de retour au Marquensas, qu’ils avaient bien cru ne jamais revoir.

			Ils ramenèrent les boîtes à la chaloupe et mirent cap au nord. La journée et la nuit suivante passèrent sans encombre. À midi, le lendemain, ils arrivèrent dans le port où les accueillit la vision de leur navire avec ses deux mâts fièrement dressés.

			— Nous devrions lui donner un nom, dit Sixto tandis qu’ils affalaient la voile.

			De fait, aucun nom n’était gravé à la proue ou à la poupe du navire.

			— Je n’y avais pas pensé, reconnut Declan. Tu as eu une idée ?

			Sixto se mit à rire, mais Declan perçut une forte émotion chez lui lorsqu’il déclara :

			— Deuxième Chance me paraît de circonstance.

			Declan sentit monter les larmes et s’essuya les yeux.

			— Trouve un peintre pour s’en occuper. C’est un bon nom.

			Ils amarrèrent la chaloupe le long du quai. Declan ordonna à ses compagnons de porter les boîtes à bord du Deuxième Chance, comme il convenait désormais de l’appeler. Puis il se dirigea d’un pas pressé vers La Vieille Garde.

			De nombreux hommes se pressaient à l’extérieur, si bien qu’il dut jouer des coudes pour entrer. Tobias était très occupé à remplir des chopes de bière.

			— C’est quoi tout ce remue-ménage ? demanda Declan.

			Tobias céda sa place à Oscar et entraîna l’ancien forgeron dans la cour de derrière pour lui expliquer la situation.

			— Apparemment, nous sommes la première auberge approvisionnée dans tout Abala. Qui dit bière dit clients, beaucoup de clients.

			— D’où vient la bière ?

			— Garange nous a dit que tu lui avais acheté toute sa livraison, alors il l’a déposée ici.

			— Tu l’as payé ? demanda Declan, partagé entre l’amusement et la colère.

			— Bien sûr. Tu m’as confié la responsabilité de cet or, tu te souviens ?

			— Ai-je envie de connaître le prix ?

			— Sans doute pas, répondit Tobias, mais j’ai beaucoup marchandé.

			— Dis-moi que nous avons assez de provisions pour rentrer au Marquensas.

			— Oui, d’autant qu’une nouvelle livraison devrait bientôt arriver. Tu as trouvé ce que tu cherchais ?

			— Oui, répondit Declan, soulagé. (Il regarda autour de lui. Il y avait autant de monde à l’intérieur qu’à l’extérieur de l’auberge.) Ce sont tous des clients ?

			— Notre commerce prospère mais, non, ce ne sont pas tous des clients. La plupart de ces hommes veulent se joindre à toi.

			— Comment ça ?

			— Ils veulent intégrer l’armée du baron Daylon. Nous avons fait savoir qu’il recrutait. Tu sais comment les mercenaires réagissent quand ils boivent et échangent des commérages. Il n’y a guère d’avenir pour eux ici avec les nomades qui se sont déchaînés. Toutes les personnes qui pouvaient se permettre d’engager des gardes l’ont déjà fait. Les autres sont fauchés, affamés et en quête d’un travail.

			— J’ai l’impression que ça fait au moins une centaine d’hommes, calcula Declan.

			— Sans compter ceux qui campent aux portes d’Abala ou sont éparpillés en ville, renchérit Tobias.

			— Combien sont-ils ?

			— Je dirais un bon millier.

			Stupéfait, Declan s’appuya contre le mur pour ne pas perdre l’équilibre.

			— Un millier ?

			— Selon mes estimations.

			— Il va nous falloir davantage de provisions, et des navires aussi, ajouta Declan.

			— Avant de te laisser partir, Garange va vouloir te marier à sa fille s’il en a une, gloussa Tobias.
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			PARTAGE DE CONNAISSANCES, PRÉPARATIFS ET DÉCISIONS

			Postée de l’autre côté de la rue, Hava observait les hommes et les femmes qui sortaient de l’auberge en titubant. C’était là que, d’après Sweeney le Rouge, elle aurait le plus de chance de trouver sa cible. Elle se dissimulait dans l’ombre entre deux bâtiments, face à une ruelle où, toujours d’après Sweeney, les hommes allaient pisser s’ils ne pouvaient pas attendre que les latrines derrière l’auberge se libèrent. Rien qu’à l’odeur, Hava savait qu’elle se trouvait au bon endroit. Les lieux empestaient l’urine, et la chaleur n’arrangeait rien.

			Les Azhantes lui apparaissaient désormais comme deux groupes distincts. Le premier se composait des meilleurs espions et assassins du continent, il s’agissait d’une unité d’élite semblable aux Quelli Nascosti de Coaltachin. Le deuxième était constitué de soldats plus ordinaires, même s’ils étaient eux aussi bien entraînés et dangereux. Pour que le plan d’Hava fonctionne, il valait mieux qu’elle tombe sur un Azhante de la deuxième catégorie, quelqu’un qui serait prêt, comme Sepisolema et Firash, à se débarrasser du joug des Seigneurs des Hordes.

			Enfin, elle vit un Azhante sortir de l’auberge, regarder autour de lui et se diriger vers la ruelle de cette démarche soigneusement contrôlée de celui qui fait tout pour ne pas montrer qu’il est ivre.

			Sur les ordres d’Hava, deux jeunes contrebandiers avaient pris position derrière l’auberge et ne bougeraient pas tant qu’elle ne donnerait pas le signal. Elle portait un corsage rouge très décolleté et une jupe noire moulante qui lui arrivait à mi-mollet. À son grand regret, elle avait été obligée de remplacer ses bottes par des sandales, mais le déguisement était nécessaire, au cas où quiconque se demanderait pourquoi elle traînait autour de l’auberge. Hava était arrivée au crépuscule et personne ne lui avait accordé un regard depuis.

			Elle laissa sa cible disparaître dans la ruelle et attendit quelques minutes avant de traverser la rue. Dans la pénombre, elle réussit tout juste à distinguer la silhouette du type qui pissait contre le mur en titubant légèrement. Ça puait si fort l’urine qu’Hava en eut les larmes aux yeux. Ces gens n’avaient donc jamais eu l’idée de creuser une tranchée à côté des latrines ?

			Elle s’avança à la rencontre du jeune Azhante au moment où il finissait de nouer le cordon de son pantalon.

			— T’aurais pas envie de prendre un peu de bon temps ? lui demanda-t-elle.

			Compte tenu des nombreux accents qui existaient en Nytanny, elle s’était entraînée à parler clairement, sans la moindre hésitation.

			Elle obtint la réaction voulue : le jeune homme se retourna et sourit en voyant sa silhouette féminine se découper dans la lumière du lampadaire de l’auberge.

			— Du bon temps ?

			— De quoi t’as besoin, mon joli ?

			— Combien ? demanda-t-il en faisant un pas vers elle.

			Au même moment, les deux contrebandiers costauds arrivèrent en silence derrière lui. Le premier l’assomma et le deuxième le rattrapa pour lui éviter de tomber tête la première dans la boue mêlée d’immondices.

			Moins d’une minute plus tard, ils montaient à bord de la charrette qui les attendait dans une ruelle voisine et prenaient la route de l’entrepôt des contrebandiers à Braci.

			Le bâtiment était vide car toutes les activités de contrebande avaient diminué, d’abord à cause des attaques contre la Tembrie du Nord, puis du fait qu’Hava s’en était pris aux navires azhantes. Sweeney le Rouge attendait à l’intérieur avec deux autres personnes tandis que Michael, le petit-fils de Macaulish, patientait à l’extérieur avec des chevaux.

			Le plan était simple : interroger le prisonnier puis, s’il disait à Hava ce qu’elle souhaitait entendre, le laisser retourner à l’auberge. Dans le cas contraire, ils abandonneraient son cadavre dans la ruelle imprégnée de pisse, comme s’il avait été victime d’un voleur. Les Azhantes interrogeraient les clients de l’auberge, mais ne pleureraient sans doute pas un élément assez stupide pour se faire tuer à l’extérieur d’un lieu de beuverie.

			Ils attachèrent le jeune homme sur une chaise solide, puis lui lancèrent un seau d’eau en pleine figure pour le ranimer. Il ouvrit les yeux, ivre encore et désorienté à cause du coup reçu à la 
tête.

			Quand il retrouva ses esprits, il se rendit compte qu’il était prisonnier dans une pièce éclairée par une lanterne sourde tournée dans sa direction, ce qui plongeait tout le reste dans l’obscurité. Il prononça quelques mots dans ce qu’Hava supposa être le dialecte local plutôt que la langue des Azhantes.

			Selon ses instructions, personne ne parla.

			Le prisonnier s’exprima de nouveau, sur un ton menaçant cette fois, en scrutant la pénombre pour essayer de distinguer ses geôliers. Là encore, seul le silence lui répondit.

			Comme il élevait de plus en plus la voix, Hava s’avança dans la lumière, puis s’agenouilla à côté de la chaise et posa son index gauche sur la bouche du prisonnier tout en portant son index droit à ses propres lèvres.

			— Chut, fit-elle.

			Le jeune homme écarquilla les yeux et ouvrit la bouche. Hava l’obligea à pencher la tête en arrière. C’était une position inconfortable mais pas douloureuse, pas encore.

			Il referma la bouche.

			Dans sa propre version du dialecte local, Hava déclara :

			— Azhante.

			— Libère-moi ! ordonna-t-il dans la langue des Azhantes.

			Hava ne répondit pas mais lui sourit.

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			Toujours pas de réponse.

			Au bout de quelques instants, il changea de ton et de tactique.

			— Laisse-moi partir et je ne dirai rien. Personne ne saura que tu as agressé un Azhante.

			Hava resta muette mais garda le sourire.

			Il promit de nouveau de ne rien dire, mais sur un ton de plus en plus paniqué. Visiblement, il ne connaissait pas les techniques permettant de résister à un interrogatoire, ce qui différenciait les écoles azhantes de celles de Coaltachin. En effet, tous les élèves de Coaltachin apprenaient à interroger un prisonnier ou à ne pas répondre aux questions si les rôles étaient inversés. Cela faisait même partie des critères de sélection des Quelli Nascosti. Hava avait vu de nombreux gamins renvoyés de l’école pour travailler dans des gangs parce qu’ils avaient échoué dès les premières épreuves. Elle était convaincue à présent que les Seigneurs des Hordes triaient sur le volet leurs plus fidèles serviteurs et traitaient les autres comme des combattants sans importance, de la chair aisément sacrifiable.

			À court de suppliques et de menaces, le prisonnier se tut. Hava laissa passer quelques instants, puis regarda au-delà du prisonnier et demanda à Sweeney le Rouge :

			— C’est un gars du coin ?

			Sweeney hocha la tête. Hava avait bien spécifié que personne ne devait parler à part elle. Si cette petite aventure tournait mal, le prisonnier ne devait pouvoir identifier qu’une seule personne : elle-même.

			— Comment tu t’appelles ? demanda-t-elle au jeune homme d’une voix douce.

			Il déglutit péniblement et s’humecta les lèvres :

			— Dahod.

			Hava tourna les talons et sortit de son champ de vision. Elle attendit un moment puis revint avec un grand verre d’eau.

			— Tu as soif ?

			Dahod hocha la tête. Hava porta le verre à ses lèvres et le laissa boire. Quand il eut terminé, elle retourna à une table qu’il ne pouvait voir et attendit. L’une des premières techniques d’interrogation consistait à éviter tout schéma répétitif, car la moindre routine devenait rassurante et prévisible, ce qui représentait un danger. Hava patienta assez longtemps pour lui faire croire qu’elle était partie, puis apparut de nouveau dans la lumière.

			Comme elle l’espérait, elle vit passer une lueur de soulagement dans le regard du prisonnier. Une imagination débridée est bien plus efficace que les menaces, à condition d’avoir du temps devant soi. L’anticipation est bien plus terrifiante que les coups eux-mêmes. Hava lui avait montré, depuis le début de la discussion, que tant qu’ils parlaient, on ne le torturait pas.

			— Sers-tu avec joie ? demanda-t-elle doucement.

			Comme prévu, il prit un air perplexe car il ignorait tout du contexte de la question.

			— Sers-tu les Seigneurs des Hordes avec la joie au cœur ? précisa Hava. Mourrais-tu pour eux ?

			Il ouvrit de grands yeux ronds. Sans doute se demanda-t-il s’il s’agissait d’un test. Sans la moindre conviction, il répondit :

			— S’il le faut… je mourrai volontiers pour eux.

			Mais il était au bord des larmes. Hava patienta un instant, puis sortit de nouveau de son champ de vision en laissant cette réponse planer dans le silence. Cependant, pour briser le rythme, elle le laissa mariner moins longtemps.

			En retournant s’agenouiller près de lui, elle répéta :

			— Sers-tu avec joie ?

			Dahod pâlissait à vue d’œil. Il n’avait même pas besoin d’ouvrir la bouche, Hava avait déjà deviné la réponse. Mais elle devait aller au bout de ce petit jeu.

			— Sers-tu avec joie ?

			Comme elle l’espérait, la confusion du malheureux ne fit que grandir. Il regarda autour de lui comme s’il essayait de voir qui se cachait dans la pénombre. Terrorisé, il s’écria, les yeux pleins de larmes :

			— Je sers ! Je… je suis désolé, je n’aurais pas dû aller à l’auberge. Je n’irai plus jamais. Je vous en prie, ne faites pas de mal à ma famille. Je sers avec joie. Je ferai tout ce que vous…

			Sa voix se brisa, et il se mit à sangloter.

			Hava prit une profonde inspiration, puis fit signe à Sweeney le Rouge et aux autres de la suivre à l’extérieur.

			— Ce garçon est tout sauf un fanatique, déclara-t-elle.

			— Il est devenu un Azhante pour sauver sa famille du massacre, approuva Sweeney, sincèrement écœuré. Je détestais déjà les Seigneurs des Hordes, mais voir ce pauvre gamin se pisser dessus parce qu’il a peur pour ses parents et ses frères et sœurs, ça me donne des envies de meurtre.

			— Je n’ai aucun problème avec le fait de tuer un homme qui le mérite, même si je n’y prends aucun plaisir. Mais quand je vois ça, je me dis que les Seigneurs des Hordes méritent une mort lente et douloureuse, renchérit Hava.

			Elle invita ses compagnons à rentrer dans l’entrepôt avec elle. Puis elle respira un bon coup et retourna à l’endroit où Dahod pouvait la voir.

			Elle se pencha sur le visage terrifié du malheureux et constata qu’il était sans doute un peu plus vieux qu’elle, même si elle avait l’impression d’avoir affaire à un gamin.

			— Personne ne vous fera du mal, à toi ou à ta famille, annonça-t-elle en lui serrant gentiment l’épaule.

			Il scruta le visage d’Hava dans la pénombre comme s’il redoutait une nouvelle ruse. Elle soutint son regard pendant un long moment, puis ajouta :

			— Nous allons vous aider.

			— Qui êtes-vous ?

			— Nous allons vous libérer.

			— Qui ? Qui va faire ça ?

			— Nous.

			De nouveau, il parcourut la salle du regard, en vain. Finalement, il se calma un peu et redemanda d’une voix plus posée :

			— Qui êtes-vous ?

			— Nous sommes Coaltachin.

			Il écarquilla les yeux. Une expression émerveillée se peignit sur son visage. Puis il ferma les yeux et se mit à pleurer comme un bébé, le corps secoué par les sanglots.

			Hava hocha la tête, et les contrebandiers sortirent à l’endroit où se trouvaient les chevaux. Seul Sweeney le Rouge attendit dans l’entrepôt pendant qu’Hava laissait Dahod pleurer tout son soûl. Quand il se calma, elle lui dit :

			— Nous allons te laisser partir. Ne parle de cette rencontre à personne, mais sache que d’autres ont été prévenus de notre arrivée, tout comme toi. Nous avons l’intention de libérer nos frères perdus et d’éliminer les Seigneurs des Hordes. Je t’enverrai quelqu’un dans une semaine. Acceptes-tu de nous servir ?

			Submergé par l’émotion, Dahod eut du mal à répondre. Il hocha la tête en murmurant :

			— Oui, sur ma vie.

			Sweeney le Rouge s’avança derrière lui et lui noua un bandeau sur les yeux. Puis il lui détacha les mains et les pieds. Hava aida le jeune homme à se mettre debout. Il n’était plus ivre, mais il tremblait encore.

			— Ne dis rien. Quand je partirai, attends jusqu’à ce que tu entendes des chevaux s’éloigner. Puis enlève le bandeau. Peux-tu revenir dans une semaine ?

			— Oui, répondit-il dans un souffle.

			— Alors retourne à l’auberge, mais n’y entre pas. Il y a une ruelle juste en face. Quelqu’un t’y attendra. Maintenant, plus un mot.

			Elle le guida hors de l’entrepôt et le long de la grande avenue, puis dans une rue sur la droite. Elle revint ensuite sur ses pas pour lui faire faire le tour du pâté de maisons. Pour finir, elle lui tapota l’épaule et s’en alla.

			Elle revint à l’entrepôt et franchit une porte rouge. Sweeney et les autres l’attendaient avec les chevaux.

			— Je t’admire, commenta Sweeney. Moi, je l’aurais juste roué de coups pour obtenir son accord.

			Tout en se mettant en selle, Hava repensa à son arrivée à l’école. Elle en gardait un souvenir très clair.

			— Les Azhantes enlèvent les enfants à leur mère quand ils sont encore très jeunes. Certains s’endurcissent en grandissant, et on ne peut pas les briser. Les autres ? Certains deviennent des hommes, et quelques-uns restent des gamins. La douceur d’une femme leur rappelle leur mère.

			— Il y en a d’autres comme lui ?

			— Il y en aura. Il faut bien commencer quelque part.

			— Et si ça n’avait pas marché ?

			— Je lui aurais tranché la gorge, répondit calmement Hava.

			— Heureusement, ça a marché.

			— Oui. On ne se fait pas des amis en les rouant de coups ou en leur tranchant la gorge. (Tandis qu’ils prenaient la direction du village des contrebandiers, elle ajouta :) Et on va avoir besoin de beaucoup d’amis avant la fin de cette histoire.

			 

			Hatu somnolait à moitié lorsque Bodai entra dans la bibliothèque. Il prit une chaise pour s’asseoir, et le raclement des pieds en bois sur le sol réveilla Hatu.

			— Besoin d’une sieste ? demanda Bodai sur le ton de la plaisanterie, car ils avaient pris leur petit déjeuner moins d’une heure plus tôt.

			— Non, c’est à cause de ce livre, répondit Hatu en montrant un grimoire relié de cuivre.

			— Il est ennuyeux à ce point-là ?

			— Au contraire. (Hatu se redressa et se secoua pour chasser les vestiges du sommeil. Puis il leva le grand livre, qui était aussi large et fin.) Il a été rédigé par un scribe ou peut-être bien une personne pratiquant la « magie », un certain… (Il ouvrit le livre et consulta la page de titre en vélin.) « Kondroc ». Il l’a écrit en direl, mais j’ignore où habitent les gens qui parlent cette langue. (Il réfléchit un moment, puis s’exclama :) Quel idiot je fais !

			— Oui, c’est certain, plaisanta Bodai. Mais pourquoi ?

			— Où sommes-nous ?

			— Au Sanctuaire. Mais tu sais, ces questions dont tu connais déjà la réponse commencent à devenir lassantes.

			Hatu éclata de rire.

			— À votre avis, où avons-nous appris cette technique, Hava, moi et tous les autres élèves de Coaltachin ?

			— Oh, fit son ancien professeur d’un air quelque peu chagriné.

			— Et quelle immense masse terrestre se trouve par là-bas ? poursuivit Hatu en faisant de grands gestes.

			— La Nytanny.

			— Et combien de nations y a-t-il sur ce continent ?

			— Des centaines, répondit Bodai en riant. Évidemment, avant que les Gardiens de la Flamme partent s’installer en Ithrace, ils ont dû réunir des livres et des documents écrits par les érudits de la Nytanny.

			— Exactement, dit Hatu.

			— Alors dis-moi, celui-ci, qu’a-t-il de spécial ?

			— Au début, je n’y ai rien compris. J’ai même cru qu’il s’agissait d’un livre de messages cryptés, car la plupart des mots n’ont aucun sens dans les langues que je suis capable de lire. Or, comme vous le savez, je suis capable d’en lire beaucoup, à présent.

			— C’est vrai.

			— J’ai donc cru que c’était du charabia. Puis je me suis dit que, peut-être, en lisant les textes à voix haute, je les comprendrais mieux. Dès que j’ai commencé à lire cette page… j’ai senti quelque chose que je ne ressens qu’en travaillant avec Nathan, quand j’essaie de comprendre comment j’interagis avec les fureurs.

			» J’ai donc essayé de lire tout en laissant mon esprit glisser dans cet état de concentration qui est le mien quand je m’entraîne. Et là, j’ai vu… (Il referma le grimoire et le posa sur la table.) Je ne sais pas ce que j’ai vu.

			— J’aimerais pouvoir te dire que je comprends, mais ce n’est pas le cas.

			— Toutes ces lignes d’énergie que je vois entre les fureurs, des petites créatures aux aspects de la nature, ce ne sont pas les seules, il y en a d’autres ! s’exclama Hatu, tout excité. Il y a des choses autour de nous qui sont… invisibles ! Des choses que je ne peux pas nommer mais que je perçois ! Quand j’ai provoqué l’éboulement qui a sauvé Declan, j’ai eu l’impression d’utiliser un énorme marteau. Ce n’était pas le cas, bien sûr, mais c’est la sensation que j’ai eue. Quand j’ai perçu la force de vie pour la première fois, Nathan m’a dit de ne pas y toucher car je pourrais faire des dégâts au moindre contact. La sensation était plus ténue que celle d’un fin cheveu tombant de la tête d’un enfant sur ton bras. Mais ceci… (Hatu s’interrompit pour dévisager Bodai avec intensité.) C’est encore plus infime, comme le plus petit grain de poussière comparé à une montagne ! Sauf que ces grains de poussière sont innombrables et sont partout.

			— Fascinant, commenta Bodai. Je ne prétends pas comprendre ce que tu vois, ce que tu ressens et ce que tu es capable de faire mais, d’après ce que tu viens de dire, j’ai l’impression que nous ne comprenons pas grand-chose de ce qui nous entoure.

			— C’est certain, répondit Hatu en souriant. Il existe des lignes de force combinées, comme les fibres emmêlées d’une corde énorme, et elles forment des collections innombrables sur des distances que je ne peux même pas imaginer !

			— Et ce livre ? demanda Bodai.

			— En le lisant à voix haute, j’ai senti des énergies s’élever et faire vibrer les lignes différemment, comme si elles… bourdonnaient ?

			— Je me demande si c’est un élément manquant dans la découverte de tes pouvoirs, dit Bodai.

			— Peut-être, répondit Hatu.

			Une voix s’éleva derrière la longue étagère :

			— C’est un livre de sortilèges.

			Hatu et Bodai se retournèrent et virent Nathan apparaître. Visiblement fatigué, il avait plusieurs ecchymoses récentes sur le visage.

			— Nathan ! s’exclama Hatu en se levant d’un bond. Tu vas bien ?

			— J’ai connu des jours meilleurs. J’ai dû marcher longtemps pour revenir, répondit-il en se laissant lourdement tomber sur la chaise qu’Hatu venait d’abandonner. J’ai besoin d’un remontant.

			— Quel genre de remontant ?

			— Du vin, de la bière ou du whisky si vous en avez.

			— Je suis sûr que je peux en trouver à la cuisine, répondit Hatu en joignant le geste à la parole.

			— Dois-je seulement poser la question ? demanda Bodai en regardant Nathan.

			— J’ai beaucoup de choses à raconter, mais attendons le retour d’Hatu.

			Le jeune homme revint quelques minutes plus tard avec une grosse bouteille noire et trois grands verres.

			— J’ai trouvé du whisky mais je ne sais pas d’où il vient.

			Nathan le remercia, s’en versa une bonne rasade et la but d’un trait. Puis il ferma les yeux et secoua la tête.

			— Oh, c’est infâme.

			— Il n’est pas bon ? s’inquiéta Hatu.

			— Vraiment pas. Mais ce n’est pas grave, verse-m’en un autre.

			Hatu obéit, et Nathan but, mais pas tout d’un coup, cette fois.

			— Où étais-tu passé ? s’impatienta Bodai.

			— Je suis allé voir des gens plus savants que moi pour leur demander de l’aide concernant ce qu’Hatu doit affronter.

			— Comment ça ? protesta l’intéressé.

			— Une chose à la fois, suggéra Nathan. (Il tendit la main pour demander le livre, et Hatu le lui donna. Nathan le feuilleta et s’arrêta sur la page que le jeune homme lisait avant l’arrivée de Bodai.) Il s’agit d’un sort très simple pour allumer un feu.

			— Vraiment ?

			— J’ai rendu visite à de très vieilles connaissances qui comprennent la « magie » bien mieux que moi. Je suis persuadé que ce qui, pour toi, est une fonction naturelle est lié d’une manière ou d’une autre à tout le reste.

			Il but une nouvelle gorgée de whisky, ce qui permit à Hatu, visiblement perdu, de demander :

			— Alors je fais de la magie ? De la vraie magie ?

			— Tes pouvoirs, tes compétences, appelle ça comme tu veux, te permettent de manipuler le matériau même de l’univers. (Nathan se pencha vers lui et poursuivit, sans laisser le temps à Hatu de l’interroger à propos de ses ecchymoses :) Les gens aiment examiner les choses, leur donner un nom et les répertorier. C’est très humain de créer des liens entre les choses, de les classifier. C’est ce qu’on appelle la taxinomie. Certaines personnes passent toute leur existence à déterminer ce qui rapproche les moutons des chèvres, les gros poissons des tout petits.

			» La magie, c’est la classification que les gens ont créée en observant les phénomènes comme ceux dont tu es capable. Ce livre, ajouta-t-il en rendant le grimoire à Hatu, contient un ensemble de sons et de mots qui n’a pas de sens mais qui déclenche, chez la personne qui en a le pouvoir, la capacité d’allumer un feu. Je te suggère de tester cela à l’extérieur, si vraiment tu y tiens. Mais il existe aussi des systèmes de magie qui ont besoin de constructions, d’appareils, de potions contenant divers ingrédients ou de babioles transformées en amulettes. (Il soupira et parut se détendre un peu sous l’effet du whisky.) Tu te rappelles ce que je t’ai dit à propos de la magie élémentaire, de la magie naturelle, de la magie du sang et du reste ?

			Hatu hocha la tête.

			— Je connais depuis longtemps une personne qui qualifierait ce qu’il y a dans ce livre de « magie supérieure », poursuivit Nathan. Il suffit de mémoriser ce sortilège, comme tu pourrais mémoriser une recette. Ensuite, à n’importe quel moment, tu n’as plus qu’à marmonner ces mots, en esquissant peut-être un ou deux gestes pour focaliser ta pensée, et « pouf ! », une flamme apparaît à l’endroit souhaité.

			— Ce serait pratique quand je dois dormir à la belle étoile, commenta Hatu en souriant.

			— À n’en pas douter, répondit Nathan. Mais je pense que tu n’as pas besoin de mémoriser ce sort.

			— Vraiment ?

			— Après ce que je t’ai vu faire pour sauver Declan ? C’est presque une certitude. Tends la main droite, paume vers le haut, et ferme les yeux.

			Hatu s’exécuta.

			— À présent, imagine une fine couche d’armure invisible qui protège ta paume. Sur cette armure, une petite flamme, de la taille de mon pouce, apparaît.

			Nathan se tut et finit son whisky. Puis il fit signe à Bodai, qui lui tendit la bouteille. Pendant que Nathan remplissait son verre pour la troisième fois, les deux hommes virent une petite flamme apparaître et danser sur la paume d’Hatu.

			Bodai ouvrit la bouche, mais Nathan le fit taire d’un geste. Tranquillement, il déclara :

			— Maintenant, ouvre les yeux, doucement.

			Hatu obéit, puis écarquilla les yeux en voyant la flamme, qui se mit à grossir.

			— Ferme la main et éteins la flamme, s’empressa de dire Nathan.

			Hatu suivit son conseil. Puis il se détendit et se mit à rire.

			— C’était merveilleux !

			Bodai ne put qu’acquiescer en silence.

			— Ainsi, certaines personnes utilisent des sortilèges ou des appareils, mais si je vide mon esprit, moi, je peux faire apparaître des choses. Comment les gens qui la pratiquent appellent-ils ce type de magie ?

			— Je n’en ai aucune idée, répondit Nathan avant d’avaler une nouvelle gorgée de whisky.

			— Vraiment ? Pourquoi ?

			— Parce qu’à ma connaissance, tu es le seul capable de faire ça.

			 

			— Prêt ? demanda Declan.

			Sixto se retourna et fit signe au navire derrière le Deuxième Chance. Il s’agissait de la Brigida, qui s’était abritée dans les îles après l’attaque d’Abala. Le capitaine était plus qu’heureux de retourner en Tembrie du Nord et avait accepté d’emmener autant de guerriers qu’il pouvait en prendre à son bord. Malgré tout, il avait fallu trouver trois navires supplémentaires, pour la plus grande satisfaction de Garange. Entre l’or qu’il avait touché et les marchandises du Deuxième Chance que Declan lui avait données, il était sûrement devenu le marchand le plus riche d’Abala.

			— Tout est prêt, annonça Sixto.

			Declan se tourna vers le capitaine du Deuxième Chance, qui hocha la tête et aboya des ordres. L’équipage largua les amarres et hissa les voiles, et la petite flotte se mit en route.

			— C’est bon de rentrer à la maison, déclara Sixto.

			— Je croyais que tu n’étais pas du genre à t’attacher à un endroit, s’étonna Declan.

			— Je le croyais aussi. Mais j’ai trop vu ce continent.

			— Je comprends. Il faudra faire une étape pour se réapprovisionner en eau douce, mais nous serons bientôt au Marquensas.

			Tandis que les navires sortaient du port à la recherche de vents cléments, Declan se rendit à la poupe et agrippa le bastingage en regardant Abala s’éloigner.

			— Nous laissons derrière nous des gens bien, dit Sixto.

			— Des frères, souffla Declan.

			— C’est aussi comme ça que je les vois, approuva Sixto. (Après quelques instants de silence, il ajouta :) Un jour, tu comprendras ce que tu as fait, capitaine. Il y a sur ces navires des hommes prêts à mourir pour toi parce qu’ils te doivent la vie. À compter d’aujourd’hui, chaque instant est un cadeau qu’ils n’auraient pas vécu autrement.

			— Je n’ai fait que tenir ma promesse à Bogartis. J’en ai sauvé autant que j’ai pu.

			— Comme je disais, un jour, tu comprendras.
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			ÉCHANGE D’INFORMATIONS, PLANIFICATION ET DÉCISIONS

			— La Reine des Tempêtes est le navire le plus rapide du monde, rappela Hava. Avec quelques marins supplémentaires et des vents favorables, je peux me rendre au Marquensas en vingt-cinq jours. Si la météo est contre nous, ça peut monter jusqu’à trente ou quarante jours. Puis il faudra compter une semaine pour réarmer le navire, parler avec le baron et son frère et décider de la prochaine étape. Ensuite, je reviendrai ici.

			— Donc, ça représente trois, peut-être quatre mois ? résuma Hatu, en proie à des émotions contradictoires.

			Complètement absorbé par ses études, il ne s’était pas rendu compte à quel point Hava lui manquait jusqu’à ce qu’elle réapparaisse. Être capable d’accomplir des choses inconnues de Nathan ne faisait qu’amplifier son envie de continuer à explorer ses pouvoirs. Il n’aurait donc pas cru que l’idée qu’Hava reparte aussi vite le gênerait à ce point.

			— Il faut battre le fer tant qu’il est chaud, rétorqua sagement la jeune femme.

			— Je comprends, répondit Hatu en s’asseyant sur leur lit tandis qu’elle s’habillait pour aller superviser le réarmement de ses navires en vue des prochaines traversées.

			— Je suis impressionnée par tout le travail qui a été accompli ici, reprit-elle gaiement. La bibliothèque est incroyable, et la restauration des dépendances est… surprenante.

			Arrivée la veille au coucher du soleil, la jeune femme avait pris un bain et dîné, puis ils avaient fait l’amour et dormi le reste de la nuit. Ils n’avaient donc pas eu beaucoup de temps pour parler. Hava avait tout de même annoncé que la prochaine étape de la campagne pour renverser les Seigneurs des Hordes et venger la destruction de tout ce qu’ils chérissaient à Mont-Beran consistait à se rendre au Marquensas.

			— Tu viens ? lui demanda-t-elle en finissant de s’habiller.

			Hatu hocha la tête et enfila sa tunique et son pantalon.

			— Et Catharian, au fait ? Il n’est pas revenu avec toi ?

			— Il est resté avec les contrebandiers.

			— Pourquoi ?

			— Il veut améliorer ses connaissances de la langue azhante. (Hava attendit qu’Hatu mette ses sandales, puis ajouta, au moment où ils sortaient de leurs appartements :) Catharian est très doué pour infiltrer un endroit et se fondre parmi la population. La langue de Coaltachin est sans doute la seule qu’il ne parle pas sur les continents jumeaux.

			Hatu ne put qu’acquiescer. Lorsqu’il avait rencontré Catharian, alors qu’il voyageait avec Declan, le faux moine ne possédait pas le moindre accent capable de trahir ses origines.

			— Si Dahod, le garçon dont je t’ai parlé, tient parole, demain, Catharian devrait obtenir les informations dont il a besoin pour se rendre à Akena, la cité des Seigneurs des Hordes. De mon côté, j’espère ramener les deux Azhantes arrêtés à Marquenet, sauf si le baron refuse. Mais je ne vois pas pourquoi il le ferait.

			Ils arrivèrent dans le réfectoire, qui avait lui aussi bénéficié de réparations et d’un bon nettoyage. La longue planche posée sur des tréteaux avait été remplacée par une imposante table de buffet, de belle facture, et le couloir vers la cuisine avait été dégagé afin que le personnel puisse facilement apporter les plats. Un autre couloir était en cours de nettoyage afin de pouvoir sortir sur une terrasse surplombant la mer. Ce serait merveilleux d’y prendre les repas quand le climat le permettrait.

			— Et Donte ? demanda Hatu tandis qu’ils portaient leurs assiettes jusqu’à une table libre. Tu crois qu’il voudra venir ?

			— Sûrement, répondit Hava en riant, mais je ne sais pas si le baron l’y autorisera.

			— Pourquoi ?

			— Disons qu’il a un statut compliqué, à mi-chemin entre invité et prisonnier.

			Ce fut au tour d’Hatu d’éclater de rire.

			— C’est du Donte tout craché. Mais ce serait utile d’avoir une autre personne de Coaltachin en renfort. (Il s’assit et ajouta :) Pour en revenir à Catharian, le crois-tu capable d’obtenir les informations dont tu as besoin ?

			— Oui, répondit Hava en commençant à manger. Pour quelqu’un qui n’a pas été éduqué à Coaltachin, il est drôlement doué pour espionner les gens.

			Hatu approuva d’un hochement de tête.

			— Et toi, alors ? demanda Hava. Est-ce que tes études donnent des résultats ?

			Hatu leva la main droite et pointa son index vers le haut. Brusquement, une flamme se mit à danser au bout de son doigt. Hava, qui s’apprêtait à manger une cuillère de porridge, se figea, et observa le phénomène avec de grands yeux ronds jusqu’à ce qu’Hatu éteigne la flamme.

			— Oh ! fit-elle. Je vois.

			Hatu comprit qu’elle était surprise et même un peu dégoûtée par cette démonstration.

			— Désolé, je n’ai pas pu m’empêcher de frimer.

			— Ce n’est rien, ça m’a prise au dépourvu, c’est tout. Que sais-tu faire d’autre ?

			Soudain, Hatu se rendit compte qu’ils avaient passé si peu de temps ensemble depuis leur arrivée au Sanctuaire qu’il ne lui avait jamais vraiment parlé de ce qu’il apprenait.

			— C’est difficile à expliquer, dit-il en posant sa cuillère. Ce petit tour avec la flamme, c’est l’un des rares que je peux montrer aux gens. Je passe l’essentiel de mon temps à étudier des phénomènes qui sont… difficiles à expliquer. (Il constata qu’Hava l’écoutait avec intérêt, ce qui l’encouragea à poursuivre :) Dis-toi que tout ce qui nous entoure, absolument tout, est connecté d’une manière que presque personne ne peut voir. Imagine des fils minuscules au sein d’un métier à tisser gigantesque…

			Pendant près d’une heure, il tenta de lui expliquer ce qu’il faisait et répondit à ses questions. En revanche, il continua de passer sous silence l’aide qu’il avait apportée à Declan. Sans trop savoir pourquoi, il était mal à l’aise à l’idée de révéler l’étendue de ses pouvoirs, même s’il s’agissait d’Hava.

			— J’avoue que c’est difficile à comprendre, mais je te remercie d’avoir pris le temps de m’en parler, lui dit-elle lorsqu’il eut répondu à sa dernière question. Je me souviens de cette lueur bleue qu’on a vue lors de notre première traversée du Détroit. J’ai toujours pensé que cela faisait partie… d’un phénomène encore plus grand. (Elle se leva pour débarrasser son assiette.) Ce qui t’attend ici est très différent de ce qui m’attend moi en aidant le baron à renverser ce puissant gang.

			Hatu sourit en se levant à son tour. Seule une enfant de Coaltachin pouvait traiter de « gang » une classe dirigeante comme les Seigneurs des Hordes.

			— Moi, je pense qu’il y a un lien entre nos deux missions ; simplement, je ne le connais pas encore, répondit-il.

			— Eh bien, si tu le découvres, préviens-moi, dit-elle en l’embrassant sur la joue. J’ai un navire à réarmer, et toi tu dois étudier. J’essaierai de terminer à temps pour le dîner.

			Hatu la regarda s’éloigner. Pendant un instant, le doute l’étreignit de nouveau : où tout cela allait-il les mener ? Mais il décida de chasser cette inquiétude pour se concentrer sur le moment présent. Il sortit du réfectoire pour se rendre à la bibliothèque.

			 

			Declan jeta un coup d’œil à la vigie. Puis il descendit du gaillard d’arrière, traversa le pont principal et grimpa sur le gaillard d’avant, d’où il pouvait voir trois navires qui avaient jeté l’ancre non loin de leur position.

			Un peu plus tôt dans la journée, son escadrille avait contourné la pointe occidentale de la Tembrie du Sud ; depuis, ils longeaient la côte à la recherche d’un endroit pour remplir leurs réserves d’eau douce. Ils achèteraient aussi des provisions s’ils en trouvaient. Declan estimait qu’ils pouvaient arriver jusqu’au Marquensas avec ce qu’ils avaient, mais des vivres supplémentaires seraient les bienvenus.

			— Aucun signal ? cria-t-il à la vigie.

			— Si, je vois qu’on agite un drapeau blanc à la proue ! Ils veulent nous parler.

			Declan se tourna vers le capitaine du Deuxième Chance. Les équipages d’origine avaient été décimés par les pillards, mais suffisamment de marins et de mercenaires ayant l’expérience de la navigation avaient survécu pour manœuvrer les cinq navires.

			— Amenez-nous près d’eux ! lui cria-t-il.

			— Nous sommes cinq, ils sont trois, et nous avons assez d’armes pour leur passer l’envie de nous aborder, répondit le capitaine d’une voix forte. Oui, je peux jeter l’ancre à côté d’eux.

			Il lança des ordres. Les marins affalèrent les voiles, tandis que les autres navires derrière eux viraient de bord afin de longer les bateaux étrangers à faible allure.

			Quand le Deuxième Chance arriva aussi près que possible des trois bâtiments inconnus, le capitaine fit jeter l’ancre.

			— Vous voulez parlementer ? cria Declan.

			— Quelle est votre destination ? lui répondit-on depuis le bateau le plus proche.

			— Le Marquensas, nous rejoignons la flotte du baron. Et vous ?

			— Permission de monter à bord ?

			— Permission accordée ! répondit Declan.

			L’équipage de l’autre navire mit une chaloupe à la mer. Quand elle arriva à proximité du Deuxième Chance, une échelle de corde fut déroulée le long de la coque. Un individu plutôt jeune l’escalada et sauta par-dessus le bastingage. Il portait une simple tunique blanche et un pantalon bleu et avait les pieds nus.

			— Vous êtes le capitaine ? demanda Declan.

			— Oui. Je m’appelle Kean. J’étais le second, mais mon capitaine s’est fait tuer quand des pirates nous ont tendu une embuscade.

			— Je m’appelle Declan et je suis le commandant de cette escadrille. Cet homme que vous voyez là-haut, c’est le capitaine de ce navire.

			— Alors, comme ça, vous allez au Marquensas ?

			— Oui, nous sommes en mission pour le baron.

			— Nous, on s’est retrouvés pris au piège entre les pirates et la flotte du Zindaros. (Kean montra les deux autres navires.) Nous sommes des marchands, mais sans port d’attache. Nous nous sommes arrêtés ici pour nous réapprovisionner en eau et en vivres, mais nous n’avons nulle part où aller.

			Le malheureux semblait au bout du rouleau et regardait Declan comme s’il attendait une réponse.

			— Quelles marchandises transportez-vous ?

			— Je l’ignore, mais elles doivent avoir de la valeur vu que notre armateur a envoyé des gardes supplémentaires à bord.

			— Sur les trois navires ?

			— Non, uniquement le mien. Les deux autres appartiennent à des armateurs différents et j’ignore tout de leur cargaison. On était trop occupés à fuir le danger pour examiner ce qu’on 
transporte.

			Sixto, qui se trouvait à côté de Declan, lui donna un coup de coude.

			— Emmenons-les, qu’est-ce que ça peut bien faire ?

			Declan se tourna de nouveau vers Kean.

			— Y a-t-il de l’eau douce là-bas ? demanda-t-il en désignant le port.

			— Oui.

			— Sixto, descends nos tonneaux à terre pour les remplir et vois si on peut acheter des provisions.

			— Kean, je prends votre chaloupe, décréta Sixto. Je n’en ai pas pour longtemps.

			Il ordonna à plusieurs marins d’amener les tonneaux vides près du bastingage et d’utiliser une élingue pour les descendre dans la chaloupe de Kean.

			Ce dernier hocha la tête.

			— J’ai une cargaison et aucun endroit où la débarquer, répéta-
t-il.

			— Vous feriez bien de nous accompagner dans ce cas, dit Declan. J’ose affirmer que le baron vous l’achètera.

			Kean haussa les épaules. Il semblait à la fois soulagé et déjà curieux de savoir ce qu’il transportait, car l’équipage se partagerait la somme obtenue.

			Sixto revint moins d’une heure plus tard avec de l’eau fraîche. Kean retourna à bord de son navire en promettant à Declan que les deux autres bâtiments et le sien allaient suivre son escadrille jusqu’au Marquensas. Il ignorait que, dans le fond, leurs cargaisons avaient bien peu d’importance, c’était de leurs bateaux dont le baron avait besoin pour l’invasion qu’il préparait.

			Il faisait grand soleil, avec un beau ciel bleu et une petite brise ni trop chaude ni trop humide. C’était le genre de journée qui donnait envie à Declan de renoncer à tout conflit. Ça aurait été merveilleux de trouver un endroit calme où il pourrait pêcher et chasser, observer le coucher de soleil sur la plage et vivre sans la moindre inquiétude.

			Avant de laisser ce rêve s’enfuir, Declan laissa la brise caresser son visage et le soleil réchauffer son dos et ses épaules. Il tenait à graver cet instant dans sa mémoire car il savait que son avenir lui promettait peu de moments aussi sereins. Autant savourer celui-là.

			 

			Hava entra dans les appartements qu’elle partageait avec Hatu et le trouva assis sur le lit, apparemment perdu dans ses pensées.

			— Ah, te voilà. Quand je ne t’ai pas vu au réfectoire, j’ai cru que je te trouverais à la bibliothèque.

			— Je n’avais pas faim. Comment s’est passée ta journée ?

			— Bien. Nous terminerons le réarmement demain, donc je partirai le jour d’après.

			Il bougea pour lui faire de la place sur le lit.

			— Je me demande si on ne s’habitue pas un peu trop à ces séparations, dit-il.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle en s’asseyant près de lui. Nous avons déjà été séparés, mais cette fois-ci, au moins, je ne me ronge pas les sangs en me demandant si tu es vivant. Quand Catharian, Denbe et Sabella t’ont enlevé, j’ignorais si tu étais mort ou prisonnier d’un bateau rempli d’esclaves.

			Hatu la prit dans ses bras et approcha son visage du sien.

			— Je t’ai cherché et je t’ai trouvé, conclut Hava avant de l’embrasser.

			Il la serra très fort contre lui.

			— C’est facile pour moi d’oublier tout ce que tu as traversé pendant que je faisais voile vers cet endroit en compagnie d’alliés. De mon côté, je te croyais en sécurité auprès du baron. Je n’imaginais pas que tu prendrais le risque de partir à ma recherche au beau milieu d’une invasion ! ajouta-t-il en souriant.

			— Tout s’est bien terminé, répondit-elle. Aucun de nous ne peut changer le passé.

			— Malgré tout, je me fais du souci pour l’avenir. Ni toi ni moi ne sommes obligés de quitter cet endroit.

			— Je m’y sens obligée, répondit Hava. Tu as été capturé très tôt, tu n’as pas vu l’étendue des destructions. Parmi nos amis, seuls Molly l’Archer et Declan Forgeron ont survécu.

			— En parlant de Molly, ça fait un moment que je ne l’ai pas vue, dit Hatu.

			— Certaines îles regorgent de gibier, et nous avons beaucoup de bouches à nourrir, expliqua Hava. De plus, je crois qu’elle a enfin pris un amant.

			— Comment ça, « enfin » ? Oh ! Tu veux dire qu’elle n’avait jamais…

			— Elle n’en avait pas le temps quand elle s’occupait de son père.

			— Qui est l’heureux élu ?

			— Luke, un grand costaud qui me rappelle un peu son père, justement. C’est un chasseur lui aussi. Il s’est épris d’elle au premier regard, et elle a fini par céder à ses avances.

			— Eh bien, tant mieux pour Molly. Je me demande comment va Declan, ajouta Hatu non sans une certaine gêne, étant donné ce qu’il savait.

			— J’ose espérer que je le découvrirai en arrivant au Marquensas. (Tout à coup, Hava lui lança un regard inquiet.) Comment vas-tu ? Tu sembles soucieux.

			— Tu sais bien que c’est dans mes habitudes de me faire du souci.

			— Non, c’est autre chose. Que se passe-t-il ?

			— Nathan m’a appris à suivre ces lignes de force dont je t’ai parlé, mais apparemment, au bout de l’une d’elles se trouve un grand danger, soupira Hatu.

			— Quel genre de danger ?

			— Je n’en suis pas sûr. J’espérais que Nathan m’aiderait à le découvrir, mais il n’arrête pas d’esquiver le sujet pour se concentrer sur les autres capacités que, d’après lui, je possède. Qu’y a-t-il ? ajouta-t-il en voyant Hava faire une drôle de tête.

			— Quand tu parles de ces capacités… C’est juste que je ne les comprends pas vraiment. Tu as déjà navigué, tu sais comment manœuvrer un navire donc, quand je te raconte mes aventures, tu comprends. Mais quand tu me parles de ce que vous faites, Bodai, toi et ce Nathan… Je ne comprendrai jamais, soupira-t-elle d’un air résigné.

			Hatu garda le silence pendant un long moment, puis la regarda droit dans les yeux.

			— Je peux te montrer.

			— Me montrer quoi ? demanda-t-elle dans un souffle.

			— Ce que je vois, ce que je… fais.

			Après une courte hésitation, Hava répondit :

			— D’accord.

			— Ferme les yeux, dit-il en passant son bras autour de la taille de la jeune femme. Détends-toi et sache qu’il ne peut rien t’arriver.

			Elle hésita de nouveau, puis ferma les yeux et posa la tête sur l’épaule d’Hatu. Brusquement, ils se retrouvèrent ensemble dans un néant au sein duquel il n’y avait rien d’autre qu’eux deux. Puis une vibration parcourut tout leur corps, et des lignes scintillantes et colorées apparurent à leurs pieds, comme s’ils flottaient au-dessus d’un métier à tisser géant.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Hava.

			— Certaines des lignes d’énergie qui relient les fureurs positives et négatives.

			— Les fureurs ?

			— Des petits… points… de quelque chose. Je ne sais pas quoi. Mais c’est la tension qui existe entre ces points positifs et négatifs qui crée ces lignes. C’est une toute petite partie du matériau qui constitue toute chose, un tout petit morceau de l’univers mis à nu.

			— Pourquoi y a-t-il autant de couleurs ?

			— C’est comme ça que mon esprit perçoit les nuances entre les différentes forces : les animaux, les plantes, les cailloux.

			— Les cailloux ont de l’énergie ?

			— Tout possède une énergie, Hava, absolument tout, et, un jour, je saurai ce que cela signifie.

			Il laissa disparaître certaines lignes et en amena d’autres dans le champ de perception de sa compagne, afin qu’elle ressente la même chose que lui, cette harmonie qui sous-tendait l’univers tout entier, mais qui était trop vaste pour que même l’esprit le plus accompli puisse l’appréhender.

			— Maintenant, je vais te montrer quelque chose que j’ai découvert récemment.

			Aussitôt, ils eurent l’impression de flotter dans le ciel nocturne, au-dessus du toit de leurs appartements, non loin du dôme de la bibliothèque.

			— Comment est-ce possible ? s’écria Hava.

			— C’est une illusion, répondit Hatu. Je peux la créer, mais je ne peux pas expliquer comment. Certaines lignes d’énergie sont reliées à des choses que je ne contrôle pas, mais dont je peux profiter, surtout quand elles sont à proximité de l’endroit où nous nous trouvons en réalité, c’est-à-dire sous ce toit, sur notre lit.

			— Mais ça paraît tellement réel ! s’exclama Hava, que ce spectacle enthousiasmait beaucoup plus que la vision des fils d’énergie.

			— Lève les yeux.

			Elle obéit et eut soudain l’impression qu’ils volaient vers la stratosphère à une vitesse vertigineuse.

			— Oh !

			— N’oublie pas, ce n’est pas réel. Ou plutôt, ça l’est, mais nous sommes toujours assis sur notre lit. Ce sont nos esprits qui sont libres de voler comme ça. Regarde.

			Hava leva de nouveau les yeux, et Hatu sentit à quel point elle était admirative. La nuit, en mer, les étoiles formaient comme un tapis de lumière, et si la jeune femme s’aventurait suffisamment loin au nord, ces lumières dansaient dans le ciel. Mais rien de ce qu’elle avait pu contempler jusqu’ici ne pouvait se comparer à ce qu’elle voyait à présent. Mille fois plus d’étoiles flamboyaient dans le ciel également parsemé de nuages de gaz iridescent cuivrés et bleutés.

			— C’est merveilleux, lâcha-t-elle dans un souffle.

			Brusquement, ils furent de retour dans leur chambre. Pendant un moment, Hava serra très fort Hatu contre elle. Puis elle le libéra en disant :

			— Merci. Je ne comprendrai sans doute jamais vraiment ce que tu fais, mais je vois… en quoi c’est beau.

			— Tu comprends maintenant pourquoi je veux en apprendre davantage.

			— Tu as toujours voulu en apprendre davantage, sur n’importe quel sujet, et ce depuis ta plus tendre enfance, lui rappela-t-elle avec un grand sourire indulgent.

			Ils se mirent à rire tous les deux.

			— Mais on n’a plus qu’une journée à passer ensemble, dit Hatu avec regret.

			— Tu n’as toujours pas faim ? le taquina Hava en commençant à déboutonner sa chemise.

			Hatu se dégagea en riant et se leva pour fermer la porte.

			 

			— Voiles droit devant ! s’exclama la vigie.

			Declan abandonna le capitaine qui maniait le gouvernail et se précipita à la proue. Ils longeaient le nord de la péninsule du Marquensas et avaient remarqué bien plus d’activité qu’au moment de leur départ, bien des mois auparavant. Au moins une dizaine de navires mouillaient au large du port de Toranda.

			Declan ne détectait aucune trace de conflit mais il n’en ressentit pas moins, l’espace d’un instant, une vive inquiétude. C’était dû, il le savait, à toutes les épreuves qu’il avait traversées depuis la mort de Gwen. Il avait l’impression de participer à une guerre interminable, et sa vie d’avant lui apparaissait comme un lointain souvenir qui s’estompait de plus en plus.

			Un éclat bleu attira son regard. Il remarqua alors une tour de guet nouvellement construite, au sommet de laquelle flottait une bannière.

			— Le baron n’a pas chômé, commenta Sixto en rejoignant Declan.

			— On dirait bien, approuva Declan. Le Marquensas s’est doté d’une bannière.

			— Je croyais que seuls les royaumes y avaient droit.

			Declan laissa échapper un petit rire amer.

			— Reste-t-il un seul royaume encore debout ?

			— Au moins un, visiblement.

			En haut de la tour, quelqu’un agitait un drapeau blanc pour demander à leur parler. Declan envoya Sixto prévenir le capitaine qu’ils devaient s’arrêter. Sixto revint au moment où ils jetaient l’ancre.

			— Dis aux autres équipages de mettre leur navire en panne jusqu’à ce qu’on découvre ce qui se passe.

			L’un des marins du Deuxième Chance se pencha par-dessus le bastingage, à la poupe, pour transmettre les instructions, qui furent relayées d’un bateau à l’autre.

			Le dernier navire ralentit au moment où un canot quittait la tour de guet. Le messager grimpa à l’échelle de corde qu’on lui lança.

			— Qui est le commandant de cette flottille ? demanda-t-il en arrivant sur le pont.

			C’était un homme jeune vêtu d’une tenue de travail ordinaire. La poussière qui maculait ses vêtements semblait indiquer que la tour de guet n’était pas encore tout à fait terminée.

			— Moi, répondit Declan.

			En voyant plusieurs mercenaires sur le pont, le messager voulut savoir :

			— Vous vous appelez Bogartis ?

			— Il est mort. C’est moi, le capitaine, à présent.

			— Vous vous appelez Declan ?

			— Oui.

			Une expression de soulagement se peignit sur le visage du jeune homme.

			— Ravi de l’entendre. Ce doit être le dixième navire que j’aborde ainsi à votre recherche.

			— Pourquoi ?

			— Vous ne devez pas accoster ici, mais au cap Nord, où l’on construit un nouveau port. C’est là que le roi requiert votre présence.

			— Le baron est devenu roi ? s’étonna Sixto.

			— L’édit a été publié voici une semaine. Le baron Bavangine est désormais son homme lige et a la charge de Port Colos. Certains nobles de l’Ilcomen sont devenus ses sujets aussi. Beaucoup de choses ont changé depuis les attaques.

			— C’est tout ?

			— Oui, vous devez simplement vous rendre au cap Nord au plus vite.

			— Très bien.

			Le messager hésita, puis salua maladroitement Declan et redescendit le long de la corde jusqu’à son canot.

			— Nous voici donc au service d’un roi, commenta Sixto.

			— En dehors du titre et du nombre de terres à gouverner, ça ne change pas grand-chose. Quand nous débarquerons, nous installerons nos nouvelles recrues, puis je reprendrai ce que je sais faire de mieux : la fabrication des épées.

			— Si tu forges aussi bien les épées que tu te bats, mon ami, ces lames doivent être exceptionnelles, le complimenta Sixto.

			— Elles le seront, répondit calmement Declan.

			Il n’oubliait pas qu’il avait payé le précieux sable nécessaire à la fabrication de ces épées avec un sang non moins précieux.
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			BOULEVERSEMENTS, ÉVIDENTS ET SUBTILS, ET CHANGEMENTS CACHÉS

			Tandis que le soleil se levait au-dessus des contreforts, Declan vit quelqu’un agiter énergiquement un drapeau en haut de la tour de guet. Il en déduisit qu’on lui demandait d’amarrer ses navires dans le nouveau port en cours d’aménagement. Il fit de grands signes à son tour et s’empressa d’aller voir le capitaine.

			— Apparemment, nous devons accoster ici.

			Le cap Nord faisait l’objet d’importants travaux. Les ouvriers occupés à draguer la petite baie semblaient bien partis pour doubler la taille du port. Quant à la tour de guet, elle faisait désormais partie d’une forteresse en cours de construction au-dessus du port. D’autres bâtiments avaient surgi de terre à proximité, et il n’était pas difficile d’imaginer que, dans les années à venir, le cap Nord allait devenir une ville et le port le plus proche de Marquenet.

			À condition que ce nouveau royaume survive.

			Le capitaine du Deuxième Chance transmit les consignes aux autres navires. Sur un quai tout neuf situé de l’autre côté du port, quelqu’un agitait le bras.

			— On dirait que tu es attendu, fit remarquer Sixto en rejoignant Declan.

			— Tu as les meilleurs yeux de la compagnie, à l’exception de Sebastian. Peux-tu me dire qui c’est ?

			— Je n’en suis pas sûr, mais on dirait l’homme qui suit le baron partout.

			— Tu veux dire Balven, son demi-frère ? gloussa Declan.

			— C’est ça.

			— Qu’on nous prépare une chaloupe.

			Bientôt, Declan approchait du quai, alors même que les autres navires de sa flottille jetaient l’ancre et s’apprêtaient à débarquer leurs passagers et leurs marchandises.

			L’homme venu les accueillir était bel et bien Balven.

			— On nous a envoyé un pigeon voyageur pour nous prévenir qu’on t’avait vu à Toranda, dit-il à Declan. J’ai donc quitté la capitale au plus vite. D’après le message, te voici devenu capitaine ?

			— Bogartis est mort, en effet, confirma Declan.

			— As-tu trouvé ce que nous t’avions envoyé chercher ?

			— Oui, j’ai suffisamment de sable pour forger plus d’un millier d’épées, à condition que nous ayons assez de fer.

			— Nous avons libéré la route des mines, si bien que le travail a repris là-haut. Nous enverrons des mineurs supplémentaires s’il le faut. Tous ces navires sont avec toi ?

			— Votre frère nous a demandé de ramener des soldats et c’est ce qu’on a fait, répondit Declan. Ça représente huit navires et un millier d’hommes.

			— Impressionnant. Mais je ne sais pas où nous pouvons loger un millier d’hommes dans les parages, donc il vaut mieux qu’ils se rendent directement à la capitale. Nous y avons construit de nouveaux baraquements et nous entraînons des centaines de soldats depuis ton départ.

			— Je vais leur dire de commencer le débarquement, annonça Sixto.

			Il s’inclina avec une certaine nonchalance devant Balven, puis tourna les talons et courut à petites foulées le long du quai en direction des bateaux.

			— Je suis désolé pour Bogartis, reprit Balven. Je ne le connaissais pas personnellement, mais même la garde rapprochée du baron le tenait en haute estime, ce que je respecte.

			— C’était quelqu’un de bien, se contenta de dire Declan.

			Un cavalier arriva au même moment et tendit un tout petit rouleau de parchemin à Balven.

			— Un message pour vous, messire.

			Balven déroula le parchemin tandis que le cavalier faisait demi-tour.

			— Tiens, il semblerait que la Reine des Tempêtes soit à une demi-journée derrière toi.

			— La Reine des Tempêtes ?

			— Le navire d’une amie à toi. Hava, de Mont-Beran ?

			— Avec son mari, elle a racheté l’auberge de ma femme, se souvint Declan. Oui, c’est une amie.

			— Viens. L’auberge du cap n’est guère plus qu’une grange, pour l’instant, mais la nourriture y est meilleure que celle qu’on sert au mess. Je vais dire à ton bras droit…

			— Sixto.

			— Je vais demander à Sixto, donc, de conduire tes hommes à la capitale. J’espère qu’ils ont des provisions, car nous n’en avons pas pour eux.

			— On n’en a pas beaucoup, mais suffisamment pour tenir quelques jours, répondit Declan.

			— Viens. Le navire d’Hava devrait arriver avant midi, et un carrosse nous attend pour nous ramener en ville. Mais avant j’aimerais beaucoup m’entretenir seul à seul avec toi.

			 

			Declan repoussa son assiette vide. Il en avait dévoré le contenu car il avait bien plus faim qu’il ne le pensait. On lui avait servi un repas très simple, mais les fruits étaient frais, le pain sortait du four et le fromage provenait d’un alpage ayant échappé aux attaques. Pour arroser tout cela, Declan avait bu de l’eau plutôt que de la bière, afin de garder les idées claires.

			Il avait mangé en silence pendant que Balven lui racontait une histoire incroyable. À présent, l’homme de confiance du baron se taisait en le dévisageant d’un air interrogateur.

			— Alors nous sommes frères ? finit par dire Declan.

			— Je l’ai vu tout de suite, dès notre première rencontre, quand tu es venu voir Daylon pour tenir la promesse d’Edvalt. J’ai dit à Daylon ce jour-là, et je le lui ai souvent rappelé depuis, que tu ressembles plus que nous à notre père. Qui plus est, tu as les mêmes manières que lui et la même ténacité. Comme lui, comme Daylon, tu vas toujours au bout des choses.

			Au début du repas, Declan avait raconté à Balven toutes les épreuves qu’il avait vécues en Tembrie du Sud, et Balven l’avait félicité pour son dévouement. Puis il lui avait dévoilé le secret de sa naissance.

			— Bien, soupira Declan, c’est bon à savoir. Mais Daylon est roi à présent, et vous avez beau être un bâtard comme moi…

			— Les choses ne sont pas si simples, l’interrompit Balven en se levant. Viens, allons faire quelques pas.

			Ils sortirent de l’auberge qui ne payait pas de mine et s’engagèrent sur la route qui menait à Marquenet.

			— Quel âge as-tu, Declan ?

			— D’après les dires d’Edvalt, vingt-trois ou vingt-quatre ans, je ne suis pas sûr.

			— Plutôt vingt-six, je pense, répondit Balven en jetant des coups d’œil à la ronde pour s’assurer qu’ils étaient seuls. Père était mort depuis moins d’un an quand on nous a demandé de prendre part à la Trahison. Hatu n’avait que quelques mois, et j’ignore si Hava était déjà née. Tu comprends donc quand je te dis que c’était il y a très longtemps ?

			— Ça représente toute une vie, en tout cas pour nous trois, répondit Declan non sans humour.

			— Daylon a plus de soixante ans, et moi aussi, ajouta tristement Balven. Il était très amoureux de sa première femme, mais elle est morte prématurément, ce qui lui a brisé le cœur. Notre père, qui se trouve aussi être le tien, l’a remarié à une femme de haut rang dans l’espoir qu’elle lui donnerait des héritiers. Puis père est mort, Daylon est devenu baron et, quelques mois plus tard, nous avons assassiné une dynastie. Tu n’es sans doute pas le seul frère dont nous ignorions l’existence, car père adorait coucher avec des jeunes femmes quand il buvait. En revanche, tu es le seul bâtard dont la mère appartenait à la noblesse.

			— Vraiment ?

			Balven lui raconta ce qu’il avait découvert et comment sa mère l’avait confié aux bons soins d’Edvalt.

			— Il est même possible que notre père ait épousé ta mère en secret et que tu ne sois pas un bâtard mais, en fin de compte, c’est beaucoup moins important que certaines personnes le pensent.

			Declan se sentait complètement dépassé par tout cela, ce qui ne l’empêcha pas de demander :

			— Qu’est-ce qui est important, alors ?

			— Notre frère a fini par se prendre d’affection pour sa deuxième épouse, même si ce n’était pas le grand amour comme avec la première. Et il adorait ses enfants. Il a beaucoup changé depuis que sa famille s’est fait massacrer. Il a perdu… Disons que beaucoup de bonnes choses en lui sont mortes en même temps que ses enfants.

			» Il refuse de se remarier, même s’il pourrait encore donner un héritier à ce nouveau royaume. Mais je le connais. Il s’apprête à se lancer dans une aventure incroyablement dangereuse et je crains que ce nouveau royaume, cette baronnie qui appartient à notre famille depuis des générations, se retrouve rapidement sans souverain.

			Declan ne répondit pas car il commençait à comprendre que Balven lui parlait d’une chose bien plus importante que son avenir personnel. C’était l’avenir d’une nation tout entière qui était en jeu.

			— Je sais qu’à toi aussi, on t’a pris tout ce que tu chérissais, reprit Balven. Vous ressemblez tellement à notre père, tous les deux, que je ne vais même pas essayer de vous convaincre de ne pas vous venger de ces Seigneurs des Hordes. Mais écoute-moi bien : au moins l’un de vous deux doit revenir vivant de cette guerre. Et si c’est toi, mon frère, alors tu deviendras le nouveau roi du Marquensas.

			 

			Cela faisait des jours qu’Hava croisait de nombreux bateaux agglutinés le long du littoral. Elle les avait aperçus pour la première fois à l’approche de Toranda, puis en avait découvert d’autres en longeant la côte. Elle avait arrêté de les compter la veille quand elle était arrivée à plus de cent. Ça l’avait étonnée, aussi, de voir une bannière royale flotter en haut de diverses fortifications.

			Mais elle se souciait peu de politique. Elle voulait simplement livrer des informations capitales au baron (ou plutôt, au roi) afin de rentrer le plus vite possible au Sanctuaire avant de repartir pour la Nytanny.

			Elle savait qu’Hatu ne lui avait pas tout raconté à propos de ses études et qu’il gardait quelques secrets, même s’il lui avait donné un aperçu de ce qu’il faisait. Mais elle aussi avait gardé certaines choses pour elle concernant son travail de sape en Nytanny avec Sweeney le Rouge et les contrebandiers.

			À l’heure actuelle, Catharian était en train de répandre la rumeur que Coaltachin allait venir au secours des nations. Hava espérait que cette rumeur circulerait suffisamment pour inquiéter les Seigneurs des Hordes. Mais surtout, elle devait prévenir Daylon, qu’il soit baron ou roi, qu’une nouvelle menace planait sur la Tembrie du Nord et qu’il allait devoir agir vite.

			Soudain, elle aperçut le Sillage Noir de Borzon qui mouillait dans le port. Il était désert, sans doute, mais armé pour pouvoir transporter un grand nombre de troupes. Hava estimait que l’ancien navire au trésor pouvait accueillir jusqu’à mille fantassins ou quatre cents cavaliers et leurs montures.

			Elle se rapprocha le plus possible du nouveau quai tout en restant à l’écart, au cas où d’autres navires auraient besoin de décharger leur cargaison. Puis elle dit à Sabien d’autoriser l’équipage à descendre à terre, car il y avait sûrement une auberge parmi tous ces nouveaux bâtiments. Enfin, elle prit place à bord d’un canot, et ses marins ramèrent pour l’amener à terre.

			À sa grande surprise, Balven et Declan l’attendaient sur le quai. Balven lui tendit la main pour l’aider à débarquer. Hava serra Declan dans ses bras.

			— J’ai appris ce qui s’était passé à Mont-Beran. Je suis tellement désolée pour Gwen !

			— Jusan et Millie aussi sont morts. Hatu, toi et moi sommes les seuls survivants, à ma connaissance.

			— Molly l’Archer a survécu aussi, comme quelques autres habitants, mais pas beaucoup.

			Declan parut soulagé d’apprendre que d’autres personnes avaient eu la vie sauve.

			— Que de changements ! s’exclama Hava en se tournant vers Balven. Votre frère est devenu roi ?

			— Oui, le Marquensas est un royaume à présent, répondit-il non sans ironie. Nous avons eu une belle cérémonie, lors de laquelle cet escroc de Bernardo nous a offert sa bénédiction. Il paraît que l’Église l’a excommunié, donc je ne suis pas sûr que ça compte. L’Église a exécuté Lodavico pour hérésie et contrôle le Sandura, désormais, ce qui veut dire qu’elle contrôle le continent d’Enast et une bonne partie de la Tembrie du Nord. Si elle essaie de s’étendre, la guerre sera inévitable, mais espérons que nous pourrons éviter cette crise pendant encore un petit moment.

			Hava savait que, si Balven l’attendait au cap Nord, un message avait été envoyé de Toranda à Marquenet. Cela voulait dire qu’un carrosse les ramènerait au plus vite à la capitale.

			— On dirait que le nouveau titre de votre frère ne vous enthousiasme pas beaucoup.

			Balven se mit à rire.

			— Hava, vous ne cessez de monter dans mon estime à chacune de nos rencontres. (Il secoua la tête.) Au début, c’était presque une plaisanterie, en tout cas pour mon frère. Puis nous nous sommes rendu compte que nous étions trop complaisants, et ce depuis des années. Voilà pourquoi la décision du Sandura de détruire l’Ithrace nous a pris au dépourvu.

			Au même moment, un carrosse s’arrêta à côté d’eux. Hava constata qu’il était plus petit et plus large et qu’il possédait un attelage de six chevaux au lieu de quatre.

			— Celui-ci va plus vite ? demanda-t-elle avec une pointe de sarcasme.

			— Vous n’avez pas idée, répondit Balven.

			Il ouvrit la porte et s’écarta pour laisser passer la jeune femme, puis Declan, même s’il était d’un rang supérieur au leur.

			— Notre nouveau monarque, mon frère, est un visionnaire, reprit Balven en s’asseyant. Il existe désormais un relais entre le cap Nord et la capitale, et une demi-douzaine de collines ont été excavées pour élargir et aplanir la route. Nous arriverons au moins six heures plus tôt que la dernière fois, mais je crains qu’il ne soit plus possible de dormir.

			— Je suis capitaine de navire, rétorqua Hava. Je peux dormir n’importe où et dans n’importe quelles circonstances.

			— Si tu voyais les endroits où j’ai dormi depuis que j’ai quitté le Marquensas, tu comprendrais pourquoi je t’envie le confort de ta cabine, même en pleine tempête, répliqua Declan en riant.

			Balven souriait jusqu’aux oreilles.

			— Avez-vous besoin de dormir ?

			— Fréquemment, plaisanta Hava.

			— Moi, ça va, d’autant que la journée n’est pas terminée, répondit Declan.

			— Tant mieux parce que je vais ouvrir du vin, annonça Balven.

			— Bonne idée, j’en ai besoin, commenta Hava. J’ai beaucoup de choses à raconter au… roi. Nous commençons enfin à comprendre ce qui se passe en Nytanny.

			Balven ouvrit le vin pendant que le carrosse s’ébranlait.

			— J’attendrai que vous fassiez votre rapport à Daylon, je ne vais pas vous obliger à le faire deux fois. Vous n’avez qu’à rattraper le temps perdu, tous les deux. Ensuite, si vous en avez besoin, vous pourrez dormir jusqu’à ce qu’on arrive au relais, probablement vers minuit. (Il regarda Declan en précisant :) Nous l’avons construit au croisement entre cette route et celle de Mont-Beran. Nous sommes également en train de rebâtir la ville et d’y ajouter une garnison.

			Une ombre passa sur le visage de Declan. Si Daylon n’avait pas utilisé Mont-Beran comme appât pour Lodavico du Sandura, s’il avait fortifié plus tôt ces deux endroits, la ville n’aurait peut-être pas été détruite.

			Hava perçut la soudaine tension entre les deux hommes, mais Declan se contenta de dire :

			— C’est bien.

			Hava s’empressa de détourner la conversation.

			— Je ne savais pas que votre frère voulait devenir roi, confia-t-elle à Balven.

			— Mon frère n’a jamais été ambitieux. Il se considérait jusque-là comme un… gardien, il voulait préserver ce que notre père nous avait laissé, en tout cas jusqu’à la Trahison. Vous étiez toute petite à l’époque, peut-être même n’étiez-vous pas née. Vous savez ce qui s’est passé ? demanda-t-il en servant du vin, d’abord à Hava, puis à Declan.

			— En partie, acquiesça la jeune femme. Mais je vois à présent que les Seigneurs des Hordes et leurs serviteurs azhantes ont manipulé l’Église de l’Unique. J’ignore en revanche comme l’Église a convaincu les rois et les barons de s’en prendre à l’un des leurs, mettant ainsi fin au Pacte.

			Balven jeta un coup d’œil par la fenêtre et soupira.

			— Daylon aimait Steveren Langene comme un frère. Je ne suis pas d’un naturel jaloux, mais je les enviais parfois car ils avaient tellement en commun ! Daylon venait tout juste d’accéder au pouvoir, à la suite du décès de notre père. Il avait déjà perdu sa première épouse et s’était remarié pour des raisons politiques.

			» Il adorait le roi de l’Ithrace, mais il aimait son propre peuple plus encore. Juste après l’exécution de la famille Langene, nous avons découvert Sefan, votre Hatu, Hava. Si Daylon a décidé de le cacher, je crois, c’est parce qu’il se sentait coupable d’avoir trahi quelqu’un qu’il aimait. La plupart des barons auraient livré le bébé à Lodavico pour s’attirer ses faveurs. Mais Daylon m’a demandé de contacter un agent du royaume de la Nuit, ce que j’ai fait. C’était un petit geste pour se racheter.

			— Ce geste n’a rien de petit à mes yeux, protesta Hava. Ce bébé est devenu mon mari. Je vous expliquerai plus en détail en présence du roi, mais il possède aujourd’hui des pouvoirs que je peux à peine décrire et encore moins comprendre.

			Declan haussa les sourcils d’un air étonné, tandis que Balven commentait :

			— Intéressant. Maintenant que Lodavico est mort et que le Sandura est aux mains de l’Église, l’héritier Firemane n’intéresse plus personne. La haine de Lodavico pour Steveren était due à la folie et à une jalousie sans limite. L’Église, elle, ne convoite que le pouvoir, et elle l’a obtenu désormais.

			Hava regarda par la fenêtre comme ils arrivaient en haut d’une colline et aperçut une grande construction au loin.

			— Vous vous êtes lancés dans de grands travaux. J’ai remarqué plusieurs fortifications nouvelles le long du littoral.

			— Moi aussi, renchérit Declan.

			— Qu’est-ce que c’est ? ajouta Hava en montrant le chantier qui avait attiré son attention.

			— Le futur lit du fleuve, répondit Balven.

			— Vous allez déplacer un fleuve ? s’exclama Declan, incrédule.

			Balven hocha la tête.

			— Ce que vous voyez là, c’est une drague. Le roi a décidé de modifier le trajet de l’agréable cours d’eau qui borde Marquenet. De nouveaux champs et de nouveaux vergers sont cultivés plus loin que ceux que nous avions avant. Nous sommes en train de dégager de nouveaux pâturages dans les collines pour le bétail. Dans quelques années, d’après les nouveaux ingénieurs royaux, vous pourrez tous les deux amener vos navires depuis le cap Nord jusqu’au grand lac que nous sommes en train de creuser au nord de Marquenet. Vous pourrez aussi les faire remorquer si les vents ne sont pas favorables. Quoi qu’il en soit, il est beaucoup question de barrages et d’écluses. Nous avons décidé de faire confiance à ces gens et de croire que tout fonctionnera comme prévu. C’est votre faute, vous savez, ajouta-t-il sur un ton léger en pointant Hava du doigt.

			— Moi, mais pourquoi ? protesta Hava en finissant son vin.

			— C’est à cause de votre navire, le Sillage Noir de je-ne-sais-
plus-qui.

			— Le Sillage Noir de Borzon.

			— Grâce au trésor qu’il transportait, nous pouvons désormais payer les ouvriers et même nourrir la plupart d’entre eux. Nous avons terminé les nouvelles fortifications et, maintenant que nous sommes un royaume, Daylon a décidé que Marquenet avait besoin d’un accès direct à la mer.

			— Ne serait-il pas plus facile de déplacer le château ? demanda Hava en ne plaisantant qu’à moitié.

			— Si, ce serait sûrement plus simple d’en construire un nouveau près de l’océan, mais nous avons nos traditions et nous sommes attachés à notre demeure ancestrale. Voyez-vous, une partie du plan de Daylon consiste à faire du Marquensas le nouvel Ithrace. Il rêve même de restaurer le Pacte.

			— Je garderai tout cela en tête si jamais on me couronne roi, déclara Declan avec un mélange d’humour et d’amertume. (Il tendit son verre, que Balven remplit de nouveau, puis marmonna :) Ça aurait coûté moins cher d’agrandir Toranda.

			— Le défaut du Pacte, intervint Hava, c’était qu’il s’agissait d’un accord entre gens de bonne foi. C’était une erreur de croire qu’il perdurerait pour cette raison.

			Balven acquiesça.

			— Vous savez, Hava, je me serais peut-être marié, en fin de compte, si j’avais rencontré quelqu’un comme vous il y a plusieurs décennies. J’admire l’intelligence plus que n’importe quelle autre qualité, à l’exception peut-être de la noblesse de cœur, car elle est rare.

			— Je m’en suis rendu compte, approuva Hava.

			— Moi aussi, souffla Declan. J’ai dit au revoir à trop de personnes nobles de cœur et d’esprit depuis la dernière fois où on s’est vus, Balven.

			Ce dernier vit la douleur sur le visage du jeune homme et, pendant un bref instant, laissa transparaître son inquiétude. Puis il retrouva son masque impassible et reprit :

			— Le Pacte a tenu des années, mais vous avez raison de penser qu’il faut des hommes de principe pour l’honorer. Nos ancêtres n’avaient pas imaginé qu’un fou meurtrier comme Lodavico puisse devenir roi.

			» Vous devez être fatigués. Nous ne nous arrêterons qu’une seule fois pour remplacer les chevaux, donc dormez un peu si vous le pouvez. De mon côté, j’ai matière à réflexion, avant même d’avoir entendu ce que vous avez à nous dire.

			— Dormir est toujours une bonne idée, commenta Hava en bâillant.

			Balven, qui était assis à côté d’elle, se leva et prit place sur les coussins en face, près de Declan. La jeune femme ferma les yeux, s’installa confortablement dans un coin du carrosse et s’endormit rapidement.

			Declan ne tarda pas à faire de même en appuyant sa tête contre l’angle opposé.

			Balven observa Hava pendant un moment en se disant qu’au moins, le destin avait amené des personnes intéressantes dans sa vie. Puis il se remit à penser à l’avenir de leur nouveau royaume. Il jeta un coup d’œil à son frère endormi à côté de lui et se demanda si celui-ci représentait réellement le futur.

			 

			Donte vit le carrosse entrer dans la cour du château et se tourna vers Sepisolema et Firash, les deux anciens prisonniers :

			— La voilà ! s’exclama-t-il.

			Balven avait envoyé un message à Donte quand il avait appris que le navire d’Hava avait été aperçu au large de Toranda. Donte avait chevauché pendant une journée et demie depuis Mont-Beran, qu’on appelait désormais Fort-Beran. Quand il était arrivé à Marquenet, Balven se trouvait déjà au cap Nord pour accueillir Hava. On lui avait donc demandé de tenir compagnie aux deux jeunes Azhantes en attendant.

			Donte les trouvait tout à fait affables à présent qu’ils étaient complètement remis des coups reçus lors de leur interrogatoire. Pendant leur convalescence, ils avaient appris à parler ce qu’on appelait autrefois la langue du Pacte, qui servait de langue commune pour tous les échanges commerciaux sur les continents jumeaux.

			— Si vous retournez dans vos chambres, je viendrai vous chercher quand Hava aura le temps de vous voir, leur dit Donte.

			Les deux jeunes gens le saluèrent et entrèrent dans le château par une petite porte latérale. Donte les suivit du regard, ce qui lui permit de remarquer une fois de plus la bannière toute neuve qui flottait dans la brise au sommet de la plus haute tour. Il trouvait toute cette histoire de royauté amusante et ne comprenait pas pourquoi beaucoup de gens autour de lui semblaient y attacher tant d’importance. Par contre, il avait adoré dire aux soldats aux différents postes de contrôle qu’il était en mission pour le roi. Jamais encore on ne l’avait traité avec une telle déférence.

			Le carrosse s’arrêta devant la porte principale du château, et un garde s’empressa d’ouvrir la portière. Balven et Declan descendirent du véhicule, et Donte les rejoignit au moment où Hava sortait à son tour.

			Elle serra son ami dans ses bras et le taquina :

			— Alors, comme ça, ils ne t’ont pas encore pendu ?

			— Hé non, pas encore, répondit-il en riant.

			— Il faut dire qu’il se tient à carreau et qu’il sait se rendre utile, intervint Balven. Il a aidé nos soldats à chasser des bandits il y a quelque temps.

			— Tu joues les héros maintenant ? s’étonna Hava en lançant un regard appréciateur à Donte.

			— Absolument pas, mais je n’aime pas les gens qui me tirent dessus.

			Balven se tourna vers Declan.

			— Tu devrais aller voir Edvalt et le prévenir de ce qui l’attend. Si le roi ou moi avons besoin de toi, nous enverrons quelqu’un te chercher.

			— Je serai à la forge, répondit Declan, dont le visage était un masque impénétrable.

			Sur ce, il s’en alla. Balven fit signe à Donte et Hava de le suivre.

			— Quand vous verrez le roi, inclinez le buste comme vous le faisiez auparavant. Daylon déteste qu’on mette un genou en terre. Ça lui rappelle trop Lodavico, je crois. Appelez-le « Votre Altesse », « Sire » ou « Votre Majesté », au choix. Personnellement, ça lui est égal, mais c’est une question d’étiquette.

			— Avez-vous reçu un nouveau titre, vous aussi ?

			— « Messire » fonctionne toujours aussi bien, répondit Balven, mais j’occupe désormais la fonction de premier ministre du roi, tout en restant « le frère bâtard de Daylon ».

			Hava sourit et Donte éclata de rire.

			— Tout cela, c’est juste du théâtre, ajouta Balven.

			— Oui, mais c’est du théâtre important, rétorqua gentiment Hava.

			— Comme je le disais, vous êtes très perspicace, la complimenta Balven.

			La jeune femme vit que les couloirs avaient été briqués récemment. Les pierres derrière les candélabres avaient été débarrassées de leur couche de suie épaisse et les lustres en bois avaient retrouvé leur couleur d’origine, tandis que les éléments en laiton avaient été polis au point de briller. Quant aux bannières, elles avaient été lavées, de sorte que leurs couleurs paraissaient plus vives. Le château tout entier semblait beaucoup plus propre.

			Ils traversèrent l’ancienne salle d’audience du baron, devenue depuis la salle du trône. Seul son nom avait changé, sa fonction restait la même : c’était là que Declan donnait audience et qu’il recevait des invités à l’occasion d’un banquet. Hava doutait qu’il y en ait dans les temps à venir. Des gardes vêtus d’un nouveau tabard se tenaient devant toutes les portes permettant d’entrer dans la grande salle. Le vieil emblème du Marquensas, une épée barrée d’une branche d’oranger, s’ornait désormais d’une couronne à trois pointes au-dessus de la lame. L’or et blanc sur champ d’azur avait, de fait, un aspect très majestueux.

			Balven amena ses jeunes compagnons devant le bureau privé de Daylon, une pièce qu’Hava et Donte avaient déjà visitée auparavant. Balven leur fit signe d’attendre, puis frappa à la porte et n’ouvrit qu’après avoir entendu son frère dire : « Entrez. »

			Le bureau privé de Daylon n’avait pas changé. Quelles que soient les modifications qu’il avait entreprises par ailleurs pour souligner la nouvelle grandeur du Marquensas, il n’avait apparemment pas éprouvé le besoin de toucher à cette pièce.

			Hava et Donte s’inclinèrent tous les deux, et Daylon balaya d’un geste le reste du protocole.

			— Asseyez-vous, leur dit-il.

			Les deux jeunes gens s’installèrent sur des chaises tandis que Balven restait debout, comme à son habitude.

			— Nous… (Daylon s’interrompit, puis regarda Balven en désignant Donte.) Sa présence est-elle nécessaire ?

			Aussitôt, Donte fit mine de se lever, mais Balven s’avança et posa la main sur son épaule pour l’encourager à se rasseoir.

			— Il pourrait s’avérer utile, répondit-il.

			Le nouveau roi parut se contenter de cette réponse.

			— Nous aimerions entendre ce que vous avez découvert, dit-il à Hava.

			La jeune femme raconta comment elle avait exploré les Ports frontaliers et ce qu’elle avait découvert à propos des patrouilles de vaisseaux azhantes. Puis elle expliqua en détail ce qu’elle avait fait avec Sweeney le Rouge et la manière dont Catharian semait à présent la discorde afin de s’assurer que les autochtones ne s’opposeraient pas aux troupes du Marquensas dans la mesure du possible.

			Comme la conversation se prolongeait et que le soleil déclinait dans le ciel, Daylon demanda qu’on leur apporte à manger. Ils continuèrent d’échanger des questions et des réponses tout au long du repas et jusqu’à tard dans la soirée.

			— Si je comprends bien, finit par résumer Daylon, ces chiens meurtriers comptent nous attaquer de nouveau ? Et bientôt, qui plus est ?

			— Nous ne sommes plus qu’à quelques mois du solstice d’été, expliqua Hava. D’après ce que j’ai cru comprendre, ils procédaient autrefois à des sacrifices…

			— Oui, aux Maîtres obscurs, la coupa Daylon. Qu’en est-il des conflits entre ces différentes tribus, ou nations ?

			— Je n’ai vu qu’une petite partie de la Nytanny, mais ça m’a rappelé de nombreuses villes insulaires de mon archipel natal. Cela étant, d’après les personnes avec qui j’ai parlé, il existe de très grandes cités, et des milliers de villes et de villages… C’est un endroit très peuplé, visiblement. Ces attaques à grande échelle ont notamment été organisées pour se débarrasser de nombreux guerriers.

			— De leur propre camp ? protesta Balven en fronçant les sourcils.

			— Depuis la supposée disparition des Maîtres obscurs, les Seigneurs des Hordes ont dû faire face à de nombreuses rébellions. Pour mater ces soulèvements, ils ont eu l’idée de monter les nations les unes contre les autres, mais aussi d’attaquer les continents jumeaux.

			Le roi Daylon posa les mains sur son bureau et se leva.

			— Cette entrevue a été longue et j’essaie encore de démêler tout ce que vous m’avez dit. Nous reprendrons demain quand j’aurai eu le temps de réfléchir à tout cela.

			— Votre Altesse, répondit Hava en se levant à son tour, le plus important, c’est que vous sachiez que le temps nous est compté et que vous avez une décision à prendre. Bientôt, vos ennemis appareilleront de nouveau pour venir détruire ce qu’il reste des Jumeaux, autrement dit, ce royaume. À vous de voir si vous préférez lancer une attaque préventive ou vous défendre ici même.

			— Je comprends, dit Daylon. Allez vous reposer, nous reparlerons de tout cela demain.

			Les deux jeunes gens s’inclinèrent et sortirent. Dans le couloir, Hava se tourna vers Donte :

			— Je ne t’avais encore jamais vu rester assis aussi longtemps sans rien dire.

			— Personne ne m’a demandé de dire quoi que ce soit, répondit Donte en souriant. De plus, j’ai appris à mes dépens qu’il valait mieux ne pas interrompre un roi.

			— Combien de temps as-tu séjourné au cachot ?

			— Pas très longtemps. Allons chercher à manger, j’ai encore faim.

			Hava éclata de rire.

			— Tu as tout le temps faim, tu veux dire !

		


		
			22

			PRÉPARATIFS ET DISPUTES

			Edvalt faisait face aux autres forgerons dans la nouvelle fonderie. Il posa la main sur l’épaule de Declan et prit la parole :

			— Quelques-uns d’entre vous me connaissent ou ont entendu parler de moi. Et voici Declan Forgeron.

			Ce dernier était ravi de reconnaître Gildy et quelques autres visages familiers parmi cette foule d’inconnus. Marquenet ayant été épargnée au moment des attaques, une dizaine de forgerons (maîtres et aspirants) et leurs apprentis vivaient près de la fonderie et pouvaient rentrer chez eux à pied le soir. Une vingtaine d’autres étaient arrivés parmi les réfugiés, si bien que le roi Daylon avait près de quarante fabricants d’épées à sa disposition. Il avait également recruté des rétameurs, des chaudronniers, des bijoutiers et des fondeurs afin d’équiper son armée en vue du départ pour la Nytanny.

			— Declan s’est rendu dans les Terres ardentes et en a ramené le sable rare que j’utilise pour finir mes lames et créer l’acier-joyau. Ceux qui, parmi vous, connaissent le secret de cet acier, venez nous rejoindre.

			Seuls six maîtres forgerons traversèrent la pièce.

			— Cela signifie que nous sommes huit pour vous apprendre à forger l’acier-joyau. Oui, nous allons dévoiler ce secret à tout le monde ! cria Edvalt lorsque quelques forgerons se mirent à protester.

			Declan leva la main pour réclamer le silence et brandit le fourreau qui contenait son épée.

			— J’ai forgé mon chef-d’œuvre pour un noble très riche, mais il s’est fait tuer à la guerre. Il était vieux et gros et voyait en cette lame un trophée qu’il ne méritait pas. Il n’avait pas l’intention de porter un seul coup avec, alors que des hommes courageux se sont battus et sont morts parce que leur épée n’était pas de bonne qualité.

			Quelques-uns dans l’auditoire approuvèrent cette déclaration d’un hochement de tête.

			— Nous savons, Edvalt et moi, que les lames que nous forgerons ne seront pas toutes d’aussi belle facture, poursuivit Declan. Nous ne pouvons pas nous permettre de passer trois ou quatre jours sur chaque lame, mais nous pouvons vous montrer comment en fabriquer une en deux jours, voire moins peut-être. Ce ne sera pas tout à fait de l’acier-joyau, mais ces épées seront bien meilleures et bien plus solides que celles que vous fabriquiez jusqu’ici.

			— Declan a ramené du sable de la Côte brûlée, ajouta Edvalt. Cet ingrédient est un secret que m’a transmis mon maître, qui le tenait du sien. Declan, montre-nous ta lame, je te prie.

			Le jeune homme sortit son épée du fourreau et la passa au forgeron le plus proche. Plusieurs personnes présentes, dont Gildy, l’avaient déjà vue, mais ils la prirent quand même dans les mains, l’espace d’un instant. Sa qualité était telle que même le plus jeune apprenti ne pouvait pas ne pas l’admirer.

			— Cette arme nous servira de référence, expliqua Edvalt. La plupart des épées que nous forgerons seront d’une qualité inférieure, mais beaucoup s’en rapprocheront et peut-être même que quelques-unes pourront rivaliser avec elle. L’important, c’est que les épées que nous allons fabriquer seront capables de briser la plupart des lames que vous avez forgées jusqu’ici, et nos soldats pourront compter sur leur solidité.

			Declan récupéra son épée et la remit au fourreau. De son côté, Edvalt entreprit de former huit équipes de maîtres et d’aspirants afin qu’ils puissent tous apprendre à utiliser le sable rare.

			Au même moment, un page entra dans la fonderie et vint trouver Declan :

			— C’est bien vous, Declan Forgeron ?

			— Oui.

			— Le roi veut vous voir immédiatement.

			Edvalt leva les sourcils d’un air interrogateur. Declan haussa les épaules pour montrer qu’il ignorait la raison de cette requête. Son ancien maître lui dit qu’il allait commencer à former deux groupes en même temps pour pallier son absence. Declan le remercia et suivit le page qui le conduisit au bureau privé du roi, où se trouvaient déjà Balven et Hava.

			Declan s’inclina devant son royal demi-frère, qui l’invita à s’asseoir.

			— Combien d’épées pouvez-vous fabriquer en un mois, toi et les autres forgerons ? s’enquit Daylon.

			— En travaillant par équipes, près d’un millier, répondit Declan. Pas moins de huit cents, ça c’est sûr. Je dirais neuf cents.

			— Nous avons besoin de mille huit cents épées de la meilleure qualité, déclara Balven.

			Declan jeta un coup d’œil à Hava, puis demanda au roi :

			— Nous n’avons que deux mois, Sire ?

			— Oui, il nous faudra partir à la fin de ce délai.

			Declan attendit. De nombreuses questions lui brûlaient les lèvres, mais il les poserait plus tard.

			— Hava nous a donné de précieuses informations, mais il nous en faut davantage, si bien qu’elle a accepté de servir de messager entre nous et les résidents d’un endroit appelé le Sanctuaire.

			— Tu te souviens de Catharian, le moine qui racontait des histoires à l’Auberge des Trois Étoiles ? demanda Hava.

			— Comment pourrais-je l’oublier ? répliqua Declan avec amertume. C’est lui qui nous a tous mariés… ce fameux jour.

			Personne n’avait besoin de lui demander de quel jour il parlait. Declan s’était marié et avait perdu sa femme le même jour, au solstice d’été.

			— Ce n’est pas un vrai moine, mais l’agent d’un groupe appelé les Gardiens de la Flamme. (Hava lui raconta rapidement comment ils avaient enlevé Hatu pour le conduire au Sanctuaire. Elle lui parla aussi de sa propre captivité et de son évasion et conclut son récit par la prise de la Reine des Tempêtes.) C’est mon navire le plus rapide et je connais bien cette route maritime.

			Elle ajouta quelques détails à propos de la Nytanny, mais Balven intervint pour dire que le roi et lui fourniraient à Declan toutes les informations qu’ils jugeraient nécessaires.

			— Décidément, nous avons tous vécu des choses très difficiles, commenta Declan. Sire, j’ai répondu à votre question concernant les épées. Pour quelle autre raison m’avez-vous fait venir ?

			Daylon fit signe à Balven de répondre.

			— D’après Hava, une autre attaque doit avoir lieu au prochain solstice d’été.

			— Pour résumer la situation, disons que les Seigneurs des Hordes avaient besoin de purger certaines de leurs nations les plus rebelles en envoyant leurs habitants attaquer la Tembrie du Nord, expliqua Hava. Puis ils les ont fait revenir pour s’occuper du bétail et des champs. À présent, ils envisagent de revenir ici avec des colons pour finir ce qu’ils ont commencé.

			— Ils pensent trouver le Marquensas en ruine, avec des survivants désorganisés qui se battent pour ce qui reste, renchérit Daylon. Ils ignorent que je réunis une armée pour m’assurer que ce pays sera bien défendu en cas d’une nouvelle attaque. Jusqu’ici, nous n’avons repéré que les deux espions qui accompagnaient Delnocio, mais nous sommes extrêmement vigilants au cas où il y en aurait d’autres.

			— Hava, quand tu auras le temps, j’aimerais bien que tu m’en dises plus, dit Declan. Pourquoi ces gens-là s’imaginent-ils que nous sommes en train de nous battre entre nous ?

			Ce fut Balven qui répondit :

			— À en juger par les informations recueillies par Hava et ce que les deux prisonniers azhantes nous ont appris, je dirais que c’est dans leur nature. Ces Seigneurs des Hordes ne sont ni des rois ni des nobles. Ils ne se soucient absolument pas du bien-être de ceux qu’ils gouvernent. Même un fou comme Lodavico savait que son pouvoir dépendait du bien-être de ses sujets. Les Seigneurs des Hordes considèrent les habitants des différentes nations de la Nytanny comme… leur propriété. Depuis le départ des « Maîtres obscurs », ils exploitent ces gens au maximum.

			— Ils n’agissent pas en souverains mais en propriétaires terriens, approuva Daylon. Et si je comprends bien ce que raconte Hava, ils ont des intérêts divergents.

			— Ce ne sont même pas des propriétaires terriens, Sire, mais des seigneurs du crime, des chefs de gang, rectifia Hava. Chaque Horde compte un certain nombre de gens qui supervisent différents intérêts à divers endroits, ce qui veut dire qu’ils n’ont pas de sentiment d’appartenance à un lieu. Là d’où je viens, même si nous descendons des Azhantes, nous considérons que nous faisons partie de Coaltachin. Oubliez les légendes et les rumeurs que nous faisons circuler pour donner l’impression que nous sommes bien plus puissants que dans la réalité. Nous formons un seul et même peuple.

			» Vous gouvernez ce royaume, Sire, mais vous en faites également partie. Les Seigneurs des Hordes n’ont pas de nation. Ils contrôlent des gangs très puissants capables d’aligner sur le terrain des hommes dangereux, mais ils ne partagent ni la même histoire, ni la même identité. Pour une enfant de Coaltachin, c’est facile à comprendre.

			— Je compte réunir la plus grande armée de toute l’histoire des Cinq Royaumes, déclara Daylon en faisant référence aux pays qui avaient créé le Pacte. Mais je crois qu’avec tes mille hommes, Declan, plus ceux que j’avais avant les attaques et ceux que j’entraîne actuellement, nous devrions pouvoir amener quatre mille soldats, peut-être plus, aux portes de la ville de…

			— Akena, Sire, répondit Hava.

			— D’après ce que vous m’avez dit, c’est là que les Seigneurs des Hordes seront le plus vulnérables. Mais je vous laisse finir, Hava.

			— À Coaltachin, nous avons des gens très dangereux que nous appelons les Quelli Nascosti, les Dissimulés. Ce sont des espions et des assassins dont les services coûtent extrêmement cher. Tu connais les légendes, Declan.

			— Ils se déplacent de manière invisible, volent par-dessus les murs des forteresses et tuent à distance, résuma-t-il. En grandissant sur les Terres du Pacte, j’ai entendu, comme tout le monde, les histoires à propos des guerriers magiques du royaume de la Nuit.

			— Nos colporteurs de rumeurs font un travail formidable, commenta fièrement Hava. En dessous des Quelli Nascosti, on trouve les guerriers plus ordinaires, ceux que l’on appelle les sicari, ce qu’on peut traduire par « homme-couteau ». Ils portent des messages, accomplissent des tâches spécifiques pour les maîtres et supervisent les gangs. Individuellement, ce sont de très bons guerriers, mais ce ne sont pas des soldats entraînés et capables d’agir en groupe.

			» Ce que possède Coaltachin, et qui fait défaut aux Seigneurs des Hordes, c’est une organisation qui dirige la plupart des activités criminelles sur les continents jumeaux et les îles environnantes et qui tente continuellement d’accroître son influence.

			— En quoi est-ce important ? demanda Balven.

			— Cela veut dire que, contrairement à Coaltachin, répondit Hava, les Seigneurs des Hordes n’ont pas des milliers d’yeux et d’oreilles dans chaque ville et village sur notre continent. Les auberges, les bordels, les marchés et les caravanes marchandes sont autant d’endroits où l’on peut recueillir des informations. Ce qui rend Coaltachin si puissant et si efficace, c’est que dès qu’un chef de gang, voire un chef d’équipe, apprend quelque chose qui pourrait intéresser les maîtres, il relaie cette information le plus rapidement 
possible.

			» Les Azhantes sont devenus des gardes ou des policiers qui s’appuient sur des informateurs recrutés au sein même de la population qu’ils terrifient.

			— Donc une partie de ces informations ne sert à rien parce que les gens leur disent ce qu’ils veulent entendre, pas ce qui est, comprit Declan.

			— Je le pense aussi, acquiesça Hava. Mais comme il y a toujours un conflit quelque part en Nytanny, ils récoltent suffisamment d’informations utiles, même au compte-gouttes, pour se croire efficaces.

			— En quoi est-ce que cela va nous aider ? demanda Declan.

			— Quand nous attaquerons, répondit le roi, la plupart des Azhantes les plus dévoués seront loin d’Akena, et la plupart de ceux qui en ont marre du système se battront à nos côtés.

			— Je suis en train de déclencher une révolution, expliqua Hava en souriant.

			Declan la regarda fixement pendant quelques instants, le temps de digérer tout ce qu’il venait d’entendre. Puis il sourit.

			 

			Allongé sur le dos, Hatu contemplait les étoiles.

			Bodai gravit la petite colline et lui dit :

			— Tu essaies encore de voir les étoiles de plus près ?

			— Il doit bien y avoir un moyen de suivre les lignes de force, répondit Hatu.

			— Tu as dit qu’il existait une espèce de lien, comme entre toi et Hava, ou Declan, ou un endroit que tu connais bien.

			— C’est ce que Nathan a dit. (Hatu se releva en s’époussetant.) Un jour, j’y arriverai…

			— Il faudra partager cette découverte avec moi. Ça m’intéresse aussi.

			— Vous allez vous coucher ?

			— Oui. Nous avons trouvé des documents très intéressants, et Sabella réorganise brillamment tous nos textes, mais je me fais vieux et mes yeux ont besoin de repos.

			Ils descendirent jusqu’à la bibliothèque et longèrent le passage couvert qui faisait le tour du bâtiment et se composait d’un toit posé sur une rangée de piliers.

			— Le repos devra attendre, dit soudain une voix. (Nathan surgit au détour d’un pilier et ajouta :) Nous avons une urgence.

			— J’ai l’impression que cela n’a rien à voir avec de simples recherches, soupira Bodai d’un air las.

			— Effectivement, répondit Nathan en les rejoignant. Hatu, j’ai besoin que tu fasses quelque chose de dangereux.

			— Quoi donc ?

			— J’ai besoin que tu retournes au bord de la fosse.

			— Quelle f… Oh ! La fosse dans la Plaie de Garn !

			— Oui, affirma Nathan.

			— Mais tu m’avais dit de ne pas regarder à l’intérieur.

			— C’est vrai.

			— Qu’est-ce qui a changé ? demanda Hatu.

			— Entrons, et je te l’expliquerai.

			Ils firent le tour du bâtiment jusqu’à une porte que Nathan ouvrit. Puis ils traversèrent le petit couloir qui menait à la bibliothèque. Les lustres et la plupart des candélabres étaient éteints, si bien qu’en arrivant à leur table habituelle, Hatu fit apparaître une flamme au bout de son doigt pour allumer deux bougies.

			— Peux-tu ramener ta vision mentale au bord de cette fosse ? demanda Nathan.

			— Je pense, répondit Hatu en faisant mine de s’asseoir.

			— Reste debout, j’ai besoin de voir ce que tu vois.

			Bodai, pour sa part, décida de s’asseoir.

			— Avez-vous vraiment besoin de moi ?

			— Oui, dit Nathan. Si tu as brusquement l’impression que je ne suis plus moi-même, frappe-moi avec une chaise, de toutes tes forces, ou bien prends la fuite.

			Bodai ouvrit de grands yeux ronds, mais ne souffla mot.

			Hatu posa les mains sur les épaules de Nathan, puis ferma les yeux. De nombreuses lumières cascadèrent aussitôt, mais il ignora les lignes d’énergie qui jaillissaient autour d’eux. Soudain, il n’y eut plus rien d’autre que l’obscurité.

			— C’est toi qui as fait cela ? demanda Nathan.

			— Qui d’autre ? répondit Hatu.

			— Je tenais juste à m’en assurer. D’habitude, tu aimes explorer les fils colorés.

			— Tu m’as donné l’impression que c’était urgent.

			— C’est le cas.

			Brusquement, un tourbillon lumineux et coloré remplaça l’obscurité et se transforma rapidement en l’endroit où Hatu avait provoqué l’éboulement au sein de la Plaie.

			— C’est mon souvenir le plus vivace, expliqua-t-il.

			— Ça se comprend, assura Nathan.

			— Je devrais pouvoir rejoindre la fosse beaucoup plus rapidement cette fois.

			Le paysage se mit à défiler comme s’ils volaient à l’intérieur de la Plaie jusqu’à la palissade incrustée d’os et de crânes.

			— Impressionnant, murmura Nathan.

			— J’ai joué avec cette faculté pendant que tu faisais tes « longues marches », répliqua Hatu. J’essaie de me rapprocher des étoiles mais, jusqu’ici, je n’y arrive pas.

			— Donne-toi du temps, l’encouragea Nathan. Bon, à partir de maintenant, quoi qu’il arrive, aucune des personnes que nous croiserons entre ici et la fosse n’aura la moindre idée de ce que nous fabriquons. Rapproche-toi de la fosse, le plus possible, sans regarder directement à l’intérieur.

			Sans mot dire, Hatu traversa le village pour rejoindre la fosse. Cette fois, il fit plus attention aux habitants et découvrit qu’il y avait chez eux quelque chose de profondément malsain. Au cours de ses voyages, il avait entendu parler de cannibales dans les îles à l’est des continents jumeaux. Mais ces histoires étaient colportées par des marins qui forcissaient le trait en échange d’un coup à boire.

			Avec les gens de ce village, il n’y avait nul besoin d’exagérer. On aurait dit qu’ils avaient perdu leur humanité. Ils vivaient dans la saleté au milieu des chiens et d’immondices infestées par la vermine. Hatu ne repérait aucun signe d’organisation, aucune loge commune, aucun lieu de culte. Seuls les abords de la fosse étaient dégagés et exempts de débris. En forme de demi-lune, elle était adossée à une paroi rocheuse basse et plate comme si une épée géante avait décapité une colline. Une rambarde avait été construite tout autour, avec au centre une plate-forme qui s’avançait au-dessus du vide.

			Une enfant maculée de terre se trouvait sur cette plate-forme dans les bras d’une femme qui devait être sa mère. Toutes deux se taisaient. La mère prit l’enfant et la brandit dans les airs, ce qui fit vaciller la concentration d’Hatu. L’espace d’un instant, il eut envie d’intervenir, mais la voix de Nathan résonna dans sa tête : « Ne fais rien ! »

			Hatu, qui sentait l’horreur monter en lui telle de la bile, vit la mère jeter la fillette dans la fosse puis tourner les talons. Impassible, l’enfant tomba en silence.

			— Comment est-ce possible ?

			— La créature qui vit dans la fosse a corrompu ces gens au point qu’ils ne sont presque plus humains. Ils font des sacrifices à leur « dieu » sans même savoir à quoi ils ont affaire, répondit Nathan. À présent, déplace ta vision au bord de la fosse et vois ce que tu arrives à distinguer au fond.

			Hatu obéit mais ne vit que du noir, si bien qu’il changea de perception pour réussir à percer les ténèbres.

			La fillette avait les yeux grands ouverts mais dépourvus de vie. Son corps brisé gisait sur des rochers, et son sang coulait et s’accumulait autour… d’une imposante créature noire qui défiait l’imagination. Aucune ligne de force ne lui était associée, comme si elle existait en dépit des énergies créées par les fureurs au lieu d’en faire partie.

			De plus, elle semblait informe. Elle devait bien avoir des bras, des jambes ou une tête, mais Hatu ne parvenait pas à les discerner. Il percevait juste un vide au sein des lignes d’énergie. D’ailleurs, peut-être ne voyait-il rien du tout, peut-être que cette tache noire informe n’était rien d’autre qu’une tentative de son esprit pour appréhender quelque chose d’incompréhensible.

			Nathan lâcha brusquement les épaules d’Hatu, ce qui les ramena tous les deux dans la bibliothèque. Puis il se laissa tomber lourdement sur une chaise.

			Bodai remarqua sa pâleur et constata qu’Hatu paraissait secoué, lui aussi.

			— Qu’avez-vous vu ?

			— Quelque chose que j’ai du mal à comprendre, répondit Nathan. Quelque chose qui ne devrait pas exister. Je dois partir.

			— Encore une longue marche ? demanda Hatu, le visage livide et couvert de sueur.

			Il essayait de surmonter sa terreur en faisant de l’humour, mais ça sonnait faux.

			— Non, pas le temps, répondit Nathan. (Il ramassa le sac à dos qu’il avait laissé par terre en arrivant et fouilla dedans en marmonnant :) Bon sang, mais où est passé ce truc ?

			Au bout d’un moment, il sortit un globe qui paraissait en or.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Hatu.

			— Un objet que je n’ai pas encore utilisé dans cette vie. Laisse-moi me concentrer un instant. (Nathan ferma les yeux.) Je crois me souvenir…

			Il appuya sur une partie de l’enveloppe extérieure du globe, qui se composait de plusieurs pentagones imbriqués les uns dans les autres. Un petit déclic se fit entendre.

			— Voilà qui devrait me permettre de revenir ici, dit Nathan.

			Puis il appuya sur un autre pentagone et disparut. Un souffle d’air fit irruption dans la pièce pour remplir le vide qu’il venait de laisser.

			— J’aurai vraiment tout vu, commenta Bodai.

			— Sans doute pas, rétorqua Hatu en secouant la tête.

			— Tu crois qu’on devrait l’attendre ?

			— Non, on ferait mieux d’aller au lit. S’il revient rapidement, il nous le fera savoir.

			— Qu’as-tu vu à l’endroit où il t’a amené ?

			— Quelque chose que je ne comprends pas. Et je ne suis pas sûr d’en avoir envie.

			— Tu as sûrement raison, dit Bodai en posant la main sur l’épaule d’Hatu.

			En silence, ils sortirent de la bibliothèque pour regagner leurs appartements respectifs.

			 

			Declan venait de terminer la formation des nouveaux forgerons et des autres artisans et s’en alla trouver Edvalt. Ce dernier était officieusement devenu le chef de tous ceux qui travaillaient le métal à Marquenet, ce qui n’avait rien d’étonnant, car le vieil homme avait beau vanter les talents de Declan, il n’en restait pas moins le meilleur forgeron du Marquensas, et peut-être même de tout Garn.

			Ils avaient divisé la fonderie en plusieurs zones afin que la lumière du jour n’interfère pas avec la dernière phase, celle concernant la couleur de l’acier, quand il fallait choisir le bon moment pour le tremper. Edvalt sortait justement de cette zone-là lorsqu’il aperçut Declan.

			— Comment s’en sortent-ils ? demanda Declan.

			— Plutôt bien, répondit Edvalt avec un sourire en coin. Certains sont plus doués que d’autres. J’ai dû renvoyer un apprenti couler des barres de fer à la fonderie.

			— Seulement un ? s’étonna Declan.

			Cela fit rire Edvalt.

			— Eh oui. J’ai aussi trouvé un petit prodige. Ça fait tout juste un an qu’il est aspirant forgeron mais il pourrait bien devenir aussi bon que toi.

			— On verra, commenta Declan en riant aussi.

			— Regarde ça, dit Edvalt en lui tendant une épée toute neuve.

			Declan la prit et la soupesa, puis recula et effectua quelques mouvements avant de changer de main.

			— Tu es ambidextre à présent ? demanda Edvalt.

			Declan acquiesça, lança l’épée en l’air de la main gauche et la rattrapa de la droite.

			— C’est une sacrée bonne lame. Il a terminé son apprentissage il y a un an, tu dis ?

			Edvalt acquiesça.

			— Il pourrait bien devenir meilleur que nous deux réunis, s’esclaffa Declan. Maintenant, que dirais-tu d’aller manger ? On a fini de travailler pour aujourd’hui et on ne passe presque plus de temps ensemble.

			— Ce sera pour une autre fois, j’ai l’impression, répondit Edvalt en montrant du doigt un page qui arrivait derrière Declan. Ce n’est sans doute pas moi que le roi demande à voir.

			— Demain, alors ? soupira Declan.

			— Peut-être.

			Comme Edvalt l’avait prédit, il s’agissait bien d’une convocation royale. Declan suivit le page qui l’amena devant la porte du bureau privé de Daylon.

			— Entrez, dit le roi.

			Declan trouva Daylon assis à sa place habituelle, derrière un grand bureau très simple, tandis que Balven se tenait debout derrière lui. Il s’inclina brièvement devant eux.

			— Assieds-toi, ordonna le roi. Balven vient de m’informer qu’il creuse dans… notre histoire familiale.

			Declan attendit, puis demanda, au bout de quelques instants de silence :

			— Était-ce une question, Sire ?

			— Non. Mettons ça de côté pour l’instant. Mon souci immédiat concerne cette guerre qui s’annonce. Je tiens à ce que nous vengions pleinement les souffrances qui nous ont été infligées… (Il marqua une pause, puis ajouta, les yeux rivés sur le visage de son demi-frère :) … à tous.

			— Faire payer nos ennemis est mon plus cher désir, acquiesça Declan.

			Les deux frères avaient perdu leur femme, même si le plus jeune ne pouvait imaginer ce que c’était de perdre tous ses enfants en même temps.

			— Nous réétudierons la question familiale quand nous aurons écrasé les Seigneurs des Hordes, répéta Daylon.

			De nouveau, Declan ne put que hocher la tête.

			— J’ai étudié différentes éventualités, reprit le roi. Ton bras droit, Sixto ?

			— Oui, Sire ?

			— Je veux qu’il dirige tes troupes afin que tu restes ici pour fabriquer des épées et d’autres armes, au cas où nous devrions nous replier et défendre notre royaume.

			Declan soutint le regard du roi en silence pendant un long moment. Puis :

			— Non.

			Daylon se rembrunit.

			— Comment ça, « non » ?

			— Non, Sire.

			Balven s’avança pour s’interposer entre les deux hommes.

			— Tu oserais refuser quelque chose à ton roi ? demanda Daylon en haussant la voix.

			— Je suis entré à votre service, Majesté, mais je n’ai prêté aucun serment, répliqua Declan. À moins que je déserte en plein combat ou que vous comptiez mettre fin à toutes les traditions auxquelles nous adhérons, sans contrat, je suis libre de quitter votre service à tout moment. Tel est le code des mercenaires. Si je ne me bats pas à vos côtés pour tuer ceux qui ont décimé ma famille et la vôtre, je prendrai mes navires et mes hommes et je trouverai un moyen d’aller affronter nos ennemis moi-même ! déclara-t-il avec une rage à peine contenue.

			— Je peux t’envoyer au cachot pour cela ! cria Daylon en se levant d’un bond.

			Balven posa une main conciliante sur son bras.

			— Non, pas ça, lui dit-il.

			Declan se leva à son tour.

			— J’ai mille hommes qui campent à moins de deux kilomètres de ce château.

			— Tu prendrais les armes contre moi ? se récria Daylon.

			Balven tenta de nouveau de l’apaiser, en vain.

			— Non, répondit Declan. Je n’ai aucune raison de prendre les armes contre vous. Mes hommes resteront là où ils sont, et j’ordonnerai à Sixto de les tenir prêts à quitter le Marquensas. (Il prit une grande inspiration car il faisait visiblement de gros efforts pour ne pas crier.) Je paierai mes hommes avec ce qu’il me reste de l’or que j’ai gagné et ils seront libres de servir qui ils veulent. Mais, encore une fois, je n’ai prêté aucun serment et eux non plus. Or, c’est moi qu’ils suivent, roi Daylon du Marquensas, et non vous. (Il baissa la voix.) Sans eux, vos forces ne seront plus suffisantes pour agir dans le temps qui vous est imparti.

			Les deux frères se firent face. Daylon serrait si fort le bord de son bureau qu’il avait les jointures toutes blanches.

			— Je tuerai tous ceux qui m’ont pris ma femme et mes amis, insista Declan, et personne de ce côté de la mort ne m’en empêchera.

			Sur ce, sans attendre qu’on le congédie, il se leva et sortit de la pièce en se retenant à grand-peine de claquer la porte derrière lui.

			Daylon attrapa une plume dans son encrier et la lança contre le mur. Puis il s’en alla par la porte qui menait à ses appartements.

			Balven se retrouva seul dans le bureau.

			— Voilà qui était prévisible, marmonna-t-il en secouant la tête.

			Il s’apprêtait à sortir par la porte qui donnait sur la salle du trône lorsqu’il se rendit compte qu’il ne savait pas avec lequel de ses deux frères s’entretenir en premier.
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			DÉBUT DES REPRÉSAILLES ET HORREURS INIMAGINABLES

			Hava était assise en face de Sweeney le Rouge dans un coin de la Maison du Sud. Arrivée à Shechal deux jours plus tôt, elle avait envoyé un message au contrebandier pour lui demander de l’y retrouver.

			Deux verres remplis de rhum attendaient sur la table. Sweeney en prit un.

			— Ah ! Tu t’es souvenue de la bouteille noire, s’exclama-t-il après avoir bu.

			— J’ai simplement dit que c’était pour toi, répondit Hava sur un ton léger.

			Sweeney se tut le temps de savourer le breuvage, puis annonça :

			— Catharian est complètement fou.

			— Tu ne m’apprends rien, dit Hava, amusée. Qu’a-t-il fait cette fois-ci ?

			— Il a commencé par embobiner le gamin azhante que tu as laissé vivre.

			— Dahod est donc revenu ?

			— Je ne sais pas ce qui le terrifiait le plus, l’idée de tomber sur d’autres Azhantes ou le fait que tu ne sois pas là. Mais Catharian est aussi bon espion que tu le disais. Je n’ai jamais vu quelqu’un apprendre une langue aussi vite. Il parle si bien l’azhante à présent que, même si le gamin était très déçu de ne pas te revoir, Catharian l’a convaincu, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, que tu étais l’agent d’une puissante et lointaine nation qui allait venir sauver tous les Azhantes. Il a sacrément enjolivé ce que tu as raconté au gamin… (Sweeney but une nouvelle gorgée et s’essuya la bouche du revers de la main.) Apparemment, une armée va débarquer pour éliminer les Seigneurs des Hordes.

			— Ce n’est pas loin de la vérité, même si le but de mon peuple n’est pas de sauver les Azhantes, rétorqua Hava.

			— En nous débarrassant des Seigneurs des Hordes, tu nous sauves, même si ça risque d’être la pagaille au début.

			— Je suis née après un bouleversement politique majeur de l’autre côté de la mer. Je sais à quel point les luttes de pouvoir peuvent être violentes après un gros changement.

			— Oui, j’en ai entendu parler… La Trahison, c’est bien ça ?

			Hava acquiesça.

			— Je n’ai jamais visité les continents jumeaux, reprit Sweeney le Rouge, mais j’ai exploré les Îles du Sud en dessous du Clair-Passage plusieurs fois, quand j’étais jeune et stupide.

			— Tu n’es pas passé très loin du royaume de la Nuit, lui confia Hava en riant. Tu l’aurais trouvé si tu avais su où le chercher.

			— C’est vrai ? s’esclaffa Sweeney avant de finir son rhum. Quoi qu’il en soit, Catharian a réussi à déclencher une demi-douzaine de bagarres dans des auberges entre des Azhantes et des gens du cru. Il a semé des rumeurs à propos d’une révolution imminente et fait en sorte que la garnison azhante de Jadamish s’en aille repousser, à une journée de cheval de là, une attaque qui n’a jamais eu lieu. C’est le genre d’individu qui fait boire tout le monde, balance des insultes et dit à son voisin : « Pourquoi tu ne t’en prends pas à ce type, là-bas ? » Puis il croise les bras et regarde le spectacle. Ça m’épate qu’il ne se soit pas encore fait arrêter par les Azhantes.

			— Il est insaisissable, répondit Hava. Il peut changer d’apparence plus vite que tous les voleurs que je connais. Il entre quelque part dans la peau d’un grand type habillé d’une tunique noire et il ressort discrètement une minute plus tard dans une chemise bleue, le dos voûté et les cheveux en bataille. C’est impressionnant à voir quand on ne se laisse pas entraîner dans la bagarre.

			— Eh bien, tu seras contente d’apprendre qu’il est en train de semer la pagaille, comme tu le souhaitais. Et toi, quelles nouvelles ?

			— Je dois te parler d’une île. Le Sanctuaire.

			— J’en ai entendu parler, il y a longtemps. J’ai toujours cru qu’il s’agissait d’une légende, expliqua le contrebandier.

			— Non, elle est bien réelle. C’est là que Catharian et moi sommes basés en ce moment. Mais elle est difficile à trouver, voilà pourquoi elle est devenue légendaire.

			— Il existe un endroit, au nord-est de l’archipel, où il est très compliqué de naviguer à cause de la brume et des nombreux écueils.

			— Le Sanctuaire se trouve en plein milieu, lui apprit Hava en souriant. Tu n’es jamais parti à sa recherche ?

			— Je n’avais aucune raison de le faire. Les légendes et les trésors perdus, je laisse ça aux autres. Je n’ai pas le temps de courir après des chimères.

			— Mais tu connais ces îles ?

			— Mieux que la plupart des marins, mais pas toutes. Il y a beaucoup d’étendues vides là-haut.

			— Voilà pourquoi une flotte de dix navires ne va pas tarder à s’y rendre, annonça Hava.

			— Quand ?

			— Elle devrait appareiller dans quelques jours. Si les cartes que j’ai pu consulter sont exactes, il y a une grande île déserte à moins d’une journée de voile au nord-est d’Akena. Je ne connais pas bien les courants et les vents à cet endroit.

			— Moi si, affirma Sweeney le Rouge. Et je connais l’île dont tu parles. S’il n’y a pas de tempête, tu as de bonnes chances d’avoir le vent dans le dos. En partant de là-bas à midi, tu arriveras dans le port d’Akena à l’aube. Dix navires de guerre, voilà qui devrait les réveiller, commenta-t-il en riant.

			— Surtout si leur propre flotte est occupée ailleurs.

			— Donc, tu as besoin d’une très grosse bagarre à une ou deux journées de voile de la capitale, dans un grand port du Nord comme Wandasan ou Tobilo… Les Seigneurs des Hordes ne pourront pas envoyer un régiment de cavalerie parce que les routes de montagne sont trop mauvaises. Donc, en cas de soulèvement important, ils vont armer trois, voire quatre navires azhantes, les gros, ceux qui peuvent transporter plus de cinquante hommes chacun. Il faut compter trois ou quatre jours pour que notre cible prévienne Akena qu’elle est en danger et a sacrément besoin d’aide… (Après réflexion, il décréta :) Tobilo. C’est là que Catharian doit déclencher sa rébellion.

			— Parle-moi d’Akena.

			— C’est une ville étrange, on n’y va que si on n’a vraiment pas le choix. Contrairement au reste de la Nytanny, c’est presque un endroit sacré. Tout est ritualisé là-bas. Il y a même un type dont la seule mission consiste à réveiller tout le monde et à marquer le passage des heures.

			» Les serviteurs y sont traités différemment. Les familles des Azhantes sont retenues en otage, comme partout ailleurs, mais celles des fonctionnaires sont traitées comme la noblesse et vivent dans l’opulence. Certains connaissent les secrets des Seigneurs des Hordes et savent qu’ils seront exécutés quand ces derniers n’auront plus besoin d’eux, mais ils les servent volontiers car leurs familles garderont le même train de vie après leur mort.

			— Se battront-ils pour les Seigneurs des Hordes ? s’enquit Hava.

			Sweeney le Rouge haussa les épaules.

			— Peut-être, mais pas tous. Une cage dorée n’en reste pas moins une prison.

			— Donc, quand le roi Daylon…

			— Le roi ? l’interrompit Sweeney. Je croyais que c’était un baron.

			— Les choses changent.

			— Visiblement. Continue, je t’en prie.

			— Le roi Daylon amène quatre mille de ses meilleurs soldats. Il aura besoin de quelques jours pour organiser ses troupes et préparer les chevaux.

			— Il amène des chevaux ?

			— Oui, sa cavalerie lourde, environ quatre cents soldats.

			— Voilà qui devrait être amusant. Il n’existe aucun espace dégagé où livrer bataille, mais tous ces cavaliers vont semer le désordre dans les rues. (Sweeney réfléchit en tambourinant sur la table.) Dis à ton roi qu’il va y avoir des embuscades à tous les coins de rue s’il ne réussit pas à atteindre le palais central où résident les Seigneurs des Hordes quand ils viennent en ville. S’il y a suffisamment de troubles ailleurs, certains vont quitter leurs lointains domaines en se disant qu’ils seront plus en sécurité à Akena.

			— Donc, le but est de regrouper les Seigneurs des Hordes dans la capitale tout en envoyant les fanatiques azhantes ailleurs. C’est un bon plan, approuva Hava.

			— Ta mémoire est toujours aussi bonne, tu n’as toujours pas besoin d’un plan ?

			— Pourquoi ?

			— Parce que je n’ai rien pour dessiner.

			Hava éclata de rire et l’encouragea à poursuivre.

			— D’abord, sache qu’il n’y a pas de fortifications face à la mer. Il existe uniquement de vieux remparts, faciles à percer, autour de l’enclave centrale des Seigneurs des Hordes. Au temps du règne des Maîtres obscurs, ils ne redoutaient aucune attaque. Donc, le roi peut débarquer en force, avec tous ses navires en même temps ou presque. Pas besoin de les faire entrer dans le port un par un.

			» Il va se retrouver face à plusieurs quais très vastes. C’est là qu’il doit accoster le plus rapidement possible. Si des vaisseaux mouillent déjà à cet endroit, il va devoir y attacher ses navires, traverser les ponts des différents bateaux et descendre à terre au plus vite. Dis-lui qu’il existe une petite plage au sud-ouest des quais ; c’est là qu’il faudrait débarquer les chevaux, donc mieux vaut placer tout à gauche le navire qui les transporte ! Il n’y a rien de valeur à cet endroit et pratiquement aucun garde la nuit, donc si le roi débarque ses cavaliers sur cette plage, puis les conduit le long des quais jusqu’à la deuxième avenue – pas la première, hein, la deuxième – sur sa gauche, il devrait pouvoir monter tout droit jusqu’en haut de la colline.

			Sweeney paraissait tout excité à l’idée d’envahir Akena.

			— Continue, l’encouragea Hava en gravant tous ces détails dans son esprit, car ils concernaient les soldats les mieux entraînés du royaume, avec les meilleures épées et les meilleures armures.

			 

			Balven se tenait sur la colline surplombant le nouveau port du cap Nord dans l’obscurité qui précède l’aube. Le roi se trouvait derrière lui, tandis qu’en contrebas Declan s’occupait de ses mercenaires. Cela avait demandé du temps, mais Balven avait finalement réussi à ramener la paix, plus ou moins, entre les deux frères. S’il avait nourri le moindre doute quant aux origines de Declan, celui-ci se serait dissipé à l’occasion de ce conflit. Daylon et Declan étaient de la même trempe, et la ressemblance était frappante quand ils élevaient la voix.

			Même si Declan n’avait pas autant d’éducation ni d’expérience que Daylon, il avait l’esprit tout aussi vif. Certes, les événements de cette dernière année l’avaient brisé, mais il semblait retrouver peu à peu le moral depuis son retour de l’éprouvante expédition en Tembrie du Sud. Il s’apprêtait à affronter ceux qu’il désirait punir, et l’impatience décuplait son énergie. En cela, se disait Balven, les deux frères se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Ils avaient soif de vengeance.

			— À quoi penses-tu ? s’enquit Daylon.

			— Au bout de soixante ans, je t’aurais cru capable de lire dans mes pensées, répondit Balven.

			— Tu es en train de te dire que tu pourrais bien finir roi si on se fait tuer tous les deux.

			— Absolument pas, répliqua Balven avec un petit rire amer. Je n’ai pas l’étoffe d’un souverain.

			— Contrairement à Declan ? rétorqua Daylon, qui nourrissait encore une certaine colère vis-à-vis de leur jeune frère.

			— Oui, il pourrait devenir un bon roi, avec un peu d’aide. Mais je préférerais ne pas avoir à lui apporter cette aide, si ça ne te dérange pas, ajouta Balven en lui serrant l’épaule.

			— Je n’ai pas l’intention de mourir, si ça peut te rassurer.

			Un homme costaud gravit la colline et s’inclina devant le roi.

			— Nous sommes prêts à embarquer les chevaux, puis leurs cavaliers… Votre Majesté, ajouta-t-il après une courte hésitation.

			— Vous vous appelez Sabien, n’est-ce pas ? demanda Balven.

			— Oui, messire.

			— Combien de temps avant que vous soyez prêts au départ ?

			L’ancien second d’Hava se retourna et contempla les barges qui s’alignaient le long des quais, et les chevaux, les hommes et le matériel qu’il fallait transporter jusqu’aux navires.

			— Plusieurs heures, répondit-il. Nous devrions pouvoir lever l’ancre avec la marée du soir.

			— Combien de temps mettrons-nous pour atteindre l’île ? voulut savoir le roi. Hava n’a pas su me le dire parce qu’elle ignorait combien de navires cela représenterait et lesquels effectueraient la traversée.

			Sabien montra du doigt la partie du port située le plus au nord.

			— Le plus long sera d’embarquer les chevaux à bord du Sillage Noir de Borzon. Nous disposons d’une grue et nous avons préparé le pont inférieur pour eux, mais ça va prendre presque toute la journée. Les soldats embarqueront juste après.

			» Le chargement des autres navires va bientôt commencer. Dès que nous aurons levé l’ancre, nous irons aussi vite que le plus lent de nos bâtiments, qui se trouve être le Sillage Noir de Borzon. Avec du beau temps, nous atteindrons l’île en quarante jours, un peu moins si les vents sont vraiment favorables.

			— Tant mieux, ça signifie que vous arriverez juste avant que nos ennemis se préparent à revenir ici, commenta Balven. Faites-nous signe quand le roi devra embarquer.

			— Bien, messire, répondit Sabien, avant de s’incliner devant Daylon : Votre Majesté.

			— Pas la peine de rester, déclara le roi à son demi-frère. Je n’ai pas besoin de te voir agiter la main du haut de la tour de guet pour me dire au revoir. Nous avons toujours un royaume à construire.

			— C’est bien pour ça que le carrosse m’attend, répondit Balven.

			Daylon le vit jeter un coup d’œil à l’endroit où Declan se trouvait avec ses hommes.

			— Va, et dis-lui ce que tu as à dire.

			— Quoi qu’il arrive, c’est notre frère cadet, lui rappela Balven. Nous ferions bien de ne pas l’oublier.

			— Crois-moi, ça ne risque pas. (Daylon secoua la tête, puis se mit à rire.) Bon sang, quand il s’énerve, je croirais entendre notre père.

			Balven rit à son tour.

			— Tu es pareil.

			— Tu sais, si nous revenons tous les deux de cette guerre, nous allons devoir prendre des mesures.

			— À quoi penses-tu ?

			— Je le désignerai officiellement comme mon héritier, répondit Daylon après un long silence.

			Balven ne dissimula pas son étonnement.

			— Mais…

			— Je sais, tu croyais que tu serais obligé de me convaincre. Mais je ne me remarierai jamais, et toi, mon cher frère, tu as toujours refusé de te passer la corde au cou. Or, nous avons sûrement quelques cousins qui ont évité de se faire tuer pendant les attaques. Si je meurs sans nommer d’héritier, tous nos parents éloignés vont arriver en courant, ce qui donnera lieu à des luttes intestines, et ça, je m’y refuse. Tu trouveras les documents nécessaires dans les tiroirs de mon bureau. Je les ai signés, au cas où je ne reviendrais pas.

			— Vraiment ?

			— Oui. Et je préfère te le dire, puisque tu vas sûrement fouiller dans mon bureau dès que tu rentreras au château.

			— Comme tout premier ministre compétent se doit de le faire, rétorqua Balven en riant.

			— Alors, quelle histoire machiavélique as-tu inventée pour légitimer notre frère ?

			— Oh, c’est simple. Nous savons que sa mère était Abigale Lennox, fille de baron et cousine des familles royales de l’Ilcomen et de l’Ithrace. Il se trouve qu’un témoin affirme qu’un prêtre mourant les a mariés en secret, elle et notre père.

			Daylon hocha la tête d’un air satisfait.

			— Qui pourrait affirmer le contraire ?

			— Qui, en effet ?

			— Très bien. Va lui dire au revoir et file, le travail t’attend. Tu dois garder notre royaume intact.

			— Dois-je dire à Declan qu’il est officiellement un prince ?

			Daylon éclata de rire.

			— Grands dieux, non ! Il a déjà trop de soucis en tête. Dis-lui simplement que nous tenons tous les deux à ce qu’il évite de se faire tuer.

			Les deux frères se donnèrent l’accolade, puis Daylon s’en alla rejoindre sa garde personnelle tandis que Balven descendait la colline à la rencontre de Declan.

			Ce dernier le vit arriver et s’éloigna de Sixto, à qui il venait de donner des instructions de dernière minute.

			— Je suis venu te dire au revoir, annonça Balven en lui serrant la main.

			Puis, contre toute attente, le premier ministre prit son frère cadet dans ses bras en disant :

			— Fais attention à toi, Declan.

			Sixto observait la scène avec un amusement à peine voilé car Declan se figea au cœur de cette étreinte inattendue et poussa un soupir de soulagement lorsque Balven s’écarta.

			— C’est bien mon intention, lui répondit-il calmement.

			Il regarda par-dessus l’épaule de Balven en direction de Daylon. Ce dernier venait de confier son cheval à un palefrenier afin qu’il rejoigne les autres animaux qui attendaient de monter à bord du Sillage Noir de Borzon. Puis il remonta le quai en direction du navire amiral.

			— Comment va le roi ? demanda Declan.

			— Il se fait peu à peu à l’idée d’avoir un petit frère, répondit Balven sur un ton faussement nonchalant. Aucun de vous n’a réfléchi à ce qui se passera après cette guerre, ajouta-t-il en agrippant l’épaule du jeune homme. Alors j’ai été obligé de le faire pour vous. Vous devez absolument revenir sains et saufs, tous les deux.

			L’intensité de cette déclaration surprit Declan autant que l’accolade impromptue.

			— Je ferai tout ce que je peux pour le protéger, promit-il.

			— Protège-toi aussi, insista Balven avec une émotion à laquelle il ne s’attendait pas. Je dois rentrer à Marquenet, ajouta-t-il après s’être raclé la gorge. Au revoir !

			Il tourna les talons et gravit la colline en sens inverse. Sixto rejoignit Declan pour lui annoncer qu’ils étaient prêts à embarquer. Le jeune homme regarda son demi-frère monter dans le carrosse qui l’attendait. Puis il déclara :

			— Envoie un signal au capitaine du navire. Dès qu’il répondra, lancez la première chaloupe à la mer.

			Lorsque Declan se retourna pour faire face au port et à ses navires, il avait déjà oublié le drôle de moment qu’il venait de vivre avec Balven. De nouveau, il ne pensait plus qu’à une chose : anéantir les Seigneurs des Hordes.

			 

			Debout au sommet de la butte derrière la bibliothèque, Hatushaly observait le soleil couchant et s’émerveillait de la façon dont les étoiles allaient peu à peu envahir la voûte du ciel à mesure que la lumière déclinait à l’est. Il avait fini par comprendre qu’il s’agissait d’une sorte d’illusion. En réalité, à cause de la rotation de la planète, il commençait à tourner le dos au soleil, ce qui voulait dire, dans un sens, qu’il se déplaçait dans l’ombre de Garn. Ce concept le ravissait et le fascinait.

			— Tu essaies encore de voir les étoiles de près ? demanda Bodai en sortant de la bibliothèque.

			— Non, répondit Hatu. J’avais juste envie de prendre l’air en les regardant apparaître dans le ciel. (Puis il se mit à rire.) En même temps, elles sont toujours là, n’est-ce pas ? Simplement, on ne les voit pas parce que la lumière du soleil éclipse la leur.

			— C’est ce que j’ai cru comprendre, confirma Bodai. Tu veux venir dîner avec moi ?

			— Oui, allons-y.

			Ils se rendirent dans le réfectoire, se servirent à manger et trouvèrent une place.

			— Nous aurions dû recevoir des nouvelles d’Hava, non ? demanda Bodai en attaquant son repas.

			— Oui, reconnut Hatu, mais j’essaie de ne pas y penser, sinon je vais m’inquiéter.

			— Ta femme est sans doute la personne la plus compétente que je connaisse. Si quelqu’un peut survivre à toute cette folie, c’est bien elle.

			— Je suis d’accord, c’est pour ça que j’arrive à ne pas m’inquiéter… la plupart du temps. J’évite d’utiliser mes pouvoirs pour vérifier si elle va bien, sinon je ne ferais plus que ça.

			— Je comprends, dit Bodai en riant.

			— Vous aussi, vous vous faites du souci, je le vois bien.

			— Depuis ton arrivée à Coaltachin et encore plus depuis que vous êtes devenus un couple, oui, c’est vrai. (Bodai jeta un coup d’œil en direction de la porte comme s’il s’attendait à voir Hava entrer d’une minute à l’autre.) Mais ça ne change rien au fait qu’elle est parfaitement capable de se débrouiller toute seule.

			Hatu décida de changer de sujet.

			— J’ai découvert quelque chose d’intéressant. Depuis le départ de Nathan, j’essaie de repousser les limites de mes connaissances, de manière à étendre mon savoir.

			— Ça ne m’étonne pas de toi, se moqua gentiment Bodai.

			Hatu fit la grimace.

			— Laissez-moi vous montrer.

			Il récupéra un petit morceau de carotte tombé de sa cuillère et le lança en l’air. L’aliment se figea brusquement au moment où il commençait à retomber.

			— Je t’ai déjà vu faire léviter des objets, Hatu, fit remarquer Bodai.

			— Regardez autour de vous, répondit le jeune homme avec un sourire malicieux.

			Bodai ouvrit de grands yeux ronds en constatant que toutes les personnes présentes dans le réfectoire étaient également figées en plein mouvement.

			— Qu’est-ce que…

			Soudain, tout le monde se remit à bouger comme si de rien n’était, et le morceau de carotte atterrit sur la table.

			Hatu secoua légèrement la tête comme pour s’éclaircir les idées.

			— Je crois que je peux arrêter le temps, en tout cas dans une petite zone autour de moi.

			— Mais comment… ?

			— Je l’ignore. Ça fait partie de ces choses que j’ai découvertes par accident. Peut-être que je n’arrête pas vraiment le temps mais que je fige tout ce qui se trouve autour de moi ?

			— Tu ne cesseras jamais de m’étonner !

			Tout à coup, une vague d’énergie déferla sur Hatu, qui laissa tomber sa cuillère sur la table.

			— Ça va ? lui demanda Bodai.

			— Vous n’avez rien senti ?

			— Si, j’ai eu la chair de poule, comme s’il y avait eu un courant d’air.

			— Allons voir à la bibliothèque, dit Hatu.

			Ils se précipitèrent dans la grande salle plongée dans l’obscurité et s’immobilisèrent sur le seuil. Une étrange boule d’énergie verte et scintillante planait entre les piles de livres près d’une étagère. Le maître et l’élève sentirent tous deux leurs poils se dresser sur leurs bras et leurs cheveux se hérisser sur leur tête.

			La boule se replia sur elle-même comme un rideau avalé par un souffle d’air, puis disparut en laissant à sa place Nathan qui tenait le globe doré qu’il avait utilisé pour s’en aller, plusieurs jours auparavant. À côté de lui se trouvait un homme légèrement plus âgé, vêtu d’une robe de bure foncée, un bâton à la main. Il avait des cheveux noirs bouclés et grisonnants et un visage légèrement ridé, mais il se tenait très droit et semblait émettre la même énergie qu’une personne jeune et vigoureuse.

			— Nathan ! s’exclama Hatu.

			L’intéressé s’avança à la rencontre d’Hatu et de Bodai en tenant son compagnon par le bras. Celui-ci semblait légèrement désorienté par l’expérience qu’il venait de vivre.

			— Comment avez-vous… ? demanda Bodai.

			Nathan lui montra le globe doré avant de le remettre dans son sac à dos.

			— C’est un objet très ancien. J’en ai hérité. (Il guida son compagnon jusqu’à la table habituelle.) Assieds-toi. (Il s’adressa ensuite à Hatu et Bodai.) J’ai jugé qu’il valait mieux demander l’avis d’une personne qui pourrait savoir ce qu’est cette créature dans la fosse. Je crois deviner de quoi il s’agit mais j’espère me tromper.

			L’inconnu parut reprendre ses esprits et sourit.

			— Bonjour.

			— Ce jeune homme que tu vois là, c’est Hatushaly, celui dont je t’ai parlé, déclara Nathan. Et voici Bodai.

			L’inconnu les salua d’un signe de tête.

			— Ravi de faire votre connaissance. Je m’appelle Ruffio.

			 

			Après avoir laissé Sweeney le Rouge à Shechal, Hava avait fait quelques arrêts afin de retrouver la piste de Catharian. Plus d’une semaine s’était écoulée avant qu’elle réussisse à lui mettre la main dessus. Elle était aussi agacée qu’impressionnée par sa capacité à se fondre dans la masse.

			Catharian se trouvait à présent à Tobilo en compagnie de Dahod et de deux autres rebelles azhantes prêts à chevaucher à bride abattue jusqu’au plus grand poste de commandement situé entre cette ville et celle d’Akena. Catharian et Hava avaient peaufiné le plan suggéré par Sweeney le Rouge et avaient désormais un programme bien précis en tête.

			Hava se tenait pour sa part sur la plage de la grande île déserte dont elle avait parlé avec le contrebandier, celle que le roi Daylon allait utiliser pour lancer son attaque. En voyant les voiles apparaître à l’horizon, elle éprouva un grand soulagement. Sabien avait toute sa confiance, mais il naviguait dans des eaux particulièrement dangereuses, et les capitaines des navires qui le suivaient avaient intérêt à suivre ses instructions à la lettre s’ils ne voulaient pas s’échouer sur les récifs et les écueils.

			Hava se tourna vers Billy, qui remplaçait Sabien au poste de second pendant que ce dernier commandait la flotte royale.

			— Envoie le signal et tiens-toi prêt à lever l’ancre.

			Billy ramassa une longue perche à laquelle était attaché un bout de tissu vert et agita ce drapeau improvisé. Une minute plus tard, un marin agita un autre drapeau vert depuis le gaillard d’arrière de la Reine des Tempêtes. Hava avait hâte de retrouver son navire, car le bateau de transport qu’elle avait pris pour venir sur cette île était un véritable escargot.

			Un petit groupe d’ouvriers du Sanctuaire avait passé les derniers jours à préparer une aire de rassemblement pour le roi et son armée. Ils avaient érigé des abris en toile pour protéger tout le monde des vents dominants, même si ceux-ci étaient assez doux au début de l’été. Ils avaient aussi préparé des feux de camp pour faire la cuisine et monté une tente de meilleure qualité pour le roi.

			Hava se sentait impatiente. Ce n’était pourtant pas dans sa nature, mais le conflit à venir la mettait sur les nerfs. Elle tenait à s’assurer que tout ce qui relevait de sa responsabilité était fait correctement.

			Le navire de tête changea de trajectoire pour entrer dans la baie abritée située juste en dessous du campement. Billy agita de nouveau son drapeau pour indiquer que le premier navire devait se rapprocher le plus possible de la Reine des Tempêtes et que les suivants devaient jeter l’ancre les uns derrière les autres, en formant une ligne qui s’étendrait jusqu’à l’endroit où se tenait Hava.

			Tout le monde suivit ces instructions, si bien qu’en moins d’une heure, le navire du roi mouillait à l’endroit voulu. L’équipage mit une chaloupe à la mer ; quand l’embarcation arriva sur la plage, Hava aperçut Daylon et Declan assis à la poupe.

			Tous deux se levèrent et pataugèrent pour rejoindre le rivage. Hava s’inclina devant Daylon, puis serra Declan dans ses bras.

			— Je pensais que tu serais avec tes hommes, lui dit-elle, étonnée.

			Ce fut le roi qui répondit :

			— Quand votre Sabien s’est arrêté sur une île quelconque pour se réapprovisionner en eau douce, j’ai fait monter Declan à bord de mon navire afin qu’on discute de certaines choses.

			Declan hocha la tête pour indiquer qu’ils n’en diraient pas plus.

			— Les feux sont allumés, et mon équipe vous prépare à dîner, annonça Hava en s’écartant pour laisser passer le roi.

			Mais ce dernier lui fit signe d’ouvrir la voie.

			— Nous vous suivons. J’espère que ce n’est pas ce ragoût de singe dont Declan m’a parlé, ajouta-t-il.

			— Moi aussi, j’espère que c’est plus appétissant, s’esclaffa son demi-frère.

			Ils entrèrent sous la tente destinée au monarque. Elle contenait une petite table et deux chaises. Daylon prit place sur l’une d’elles tandis qu’Hava et Declan restaient debout.

			— L’un de vous peut-il s’asseoir pour que je ne me sente pas complètement ridicule ? finit par s’impatienter Daylon. Contrairement à Lodavico du Sandura, je déteste le protocole.

			Hava invita Declan à s’asseoir.

			— J’ai déjà mangé, lui dit-elle.

			Il hésita, puis finit par accepter. L’un des marins d’Hava apporta deux bols d’une savoureuse soupe de légumes accompagnée de bœuf séché.

			— J’ai aussi de la volaille à la broche, Votre Majesté, et nous avons fait cuire du pain dans un four amené spécialement pour l’occasion.

			— Du pain frais ! s’exclama Daylon, ravi. Hava, ce repas est 
au-delà de toutes mes attentes.

			— Je n’ai fait que mon devoir, Votre Majesté. Si tout va bien, vos quatre mille hommes vont débarquer dans les prochaines heures, et tous auront faim après s’être nourris de rations séchées pendant des semaines.

			La jeune femme leur fit signe de regarder derrière eux. La portière de la tente était ouverte et tenue en place par une boucle, ce qui leur permit d’apercevoir des dizaines d’ouvriers qui se pressaient autour des feux de camp et transportaient des carcasses de bœuf sur d’énormes broches en fer.

			— Nous avons amené tout l’équipement dont le Sanctuaire pouvait se passer, et les cuisiniers se sont surpassés.

			— Je suis d’accord, confirma Daylon.

			— Dans combien de temps serez-vous prêts à combattre ? reprit Hava.

			— Combien de temps pour arriver jusqu’à nos ennemis ? s’enquit le roi.

			— Neuf heures si les vents sont avec nous. En partant d’ici trois heures après le coucher du soleil, nous devrions arriver à Akena à l’aube.

			Daylon reposa sa cuillère au moment où on lui apportait un poulet rôti avec des légumes.

			— Dites-moi plutôt quels sont vos besoins.

			— Au moment où je vous parle, toutes les armées de la Nytanny sont appelées à se rassembler pour mener de nouvelles attaques contre la Tembrie du Nord. Cette fois, les Seigneurs des Hordes ont l’intention de frapper le Marquensas. Tous les navires capables d’effectuer la traversée arriveront dans la capitale dans trois semaines environ, afin d’atteindre leur destination à temps pour le solstice d’été.

			— De notre côté, nous avons besoin d’une semaine pour faire paître les chevaux afin qu’ils soient en forme pour se battre, expliqua Daylon. Nous avons eu de la chance, nous n’en avons abattu qu’un seul à cause de la colique. Nos hommes doivent se reposer aussi. Après cela, à vous de me dire quel est le meilleur moment pour attaquer.

			Hava calcula en silence.

			— Dans onze jours à compter de ce soir. J’ai fait dresser un bûcher sur une falaise au sud d’ici pour envoyer le signal. Il faut que je demande à Sabien s’il a une longue-vue.

			— C’est le cas, répondit Daylon. Je l’ai vu s’en servir pour guetter les pirates à l’horizon.

			— Tant mieux. Donc, dans onze jours, au coucher du soleil, nous allumerons un feu que vous ne pourrez pas ne pas voir avec une longue-vue. Ce sera le signal indiquant que vous devrez appareiller trois heures plus tard. Embarquez vos chevaux plus tôt dans la journée, ainsi que tout le matériel dont vous avez besoin, puis attendez-moi.

			— Vous allez vous joindre à nous ? s’étonna le roi.

			— Je vais vous guider, répondit Hava en souriant. Catharian estime que la flotte azhante passera au large de votre position un jour plus tôt afin de mater la rébellion à Tobilo. Je vais prendre la tête de notre flotte au cas où des navires azhantes tenteraient de bloquer le port. C’est l’occasion rêvée pour tester enfin cette baliste qui se monte à la proue de la Reine des Tempêtes. Et puis, j’ai une autre raison, ajouta-t-elle gaiement.

			— Laquelle ? demanda Declan.

			— D’après Catharian, les Azhantes m’en veulent tellement qu’ils ont mis ma tête à prix et ont construit un navire plus gros et plus rapide baptisé le Roi des Brisants. Il me le faut, ajouta Hava avec un éclat malicieux dans le regard.
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			ATTAQUE, PUNITION ET RÉVÉLATIONS

			Toachipe guettait les premières lueurs du jour. Déjà, l’horizon pâlissait à l’est. Il allait faire beau, les étoiles avaient brillé toute la nuit dans un ciel parfaitement dégagé.

			Le Marqueur des Heures veillait à ne pas se précipiter, car la voûte céleste s’éclaircissait toujours lentement avant l’apparition du soleil au-dessus de la mer. Quand il ne pleuvait pas, c’était son moment préféré de la journée en raison du calme et du silence qui régnaient dans la ville. Celle-ci redevenait bruyante et chargée de tensions dès qu’il réveillait les Seigneurs des Hordes.

			Du mouvement au nord-est attira son regard. Au début, il distingua seulement des points gris clair sur un fond gris plus foncé. Mais, au bout de quelques minutes, il s’aperçut qu’il s’agissait de plusieurs navires.

			Il en compta neuf, qui se dirigeaient vers le port toutes voiles dehors. Très vite, Toachipe comprit que ce n’étaient pas des bâtiments azhantes ou des bateaux marchands, mais des vaisseaux inconnus et inopportuns.

			Juste avant le lever du soleil, un coup frappé à sa porte annonça l’arrivée du premier messager.

			— Entrez ! s’exclama Toachipe.

			Quelques secondes plus tard, un jeune homme se présenta, prêt à transmettre l’annonce de Toachipe aux autres messagers rassemblés dans le couloir, afin que chacun puisse aller réveiller les Seigneurs des Hordes qui dormaient dans leurs appartements.

			Le jeune homme rejoignit Toachipe et avisa les navires qui approchaient des quais presque déserts. Un seul vaisseau mouillait encore dans le port depuis que la flotte azhante était partie mater une rébellion à Tobilo.

			— Que se passe-t-il ? demanda le messager.

			Le soleil apparut au-dessus de l’horizon. Toachipe vit l’un des navires se diriger vers l’extrémité sud des quais. Il le reconnut car il l’avait vu entrer et sortir du port à maintes reprises. Le Sillage Noir de Borzon, le navire au trésor de la Horde dorée, était de retour.

			— Le soleil est levé ! s’exclama le messager, inquiet. Et à qui sont ces navires ?

			Toachipe leva la main pour le faire taire. Un instant, il resta fasciné par sa propre main comme s’il la voyait pour la première fois. C’était celle d’un homme fort, qui avait servi les Seigneurs des Hordes pendant des années afin de nourrir sa famille. Dans son autre main, il tenait un lourd bâton de cérémonie en chêne. Soudain, Toachipe se dit qu’il pourrait s’en servir au combat.

			Son regard revint se poser sur le vaisseau familier.

			Des hommes se laissèrent descendre le long des cordages tandis que le capitaine amenait le gros navire de côté pour le laisser s’échouer sur la plage. Alors, comme par magie, une grande porte s’ouvrit dans le flanc du bateau, et Toachipe entendit un grand bruit sec, celui de l’étoupe et de la toile qu’on arrache du bois. Des passerelles jaillirent du pont inférieur et se posèrent dans le sable, et des hommes armés descendirent rapidement à terre en menant des chevaux par la bride.

			— Regardez ! s’exclama le messager en montrant un autre vaisseau familier à l’autre bout de cette flotte.

			Toachipe reconnut la Reine des Tempêtes et comprit aussitôt qui étaient ces intrus. Les Seigneurs des Hordes étaient sur le point de faire face à la vengeance de leurs ennemis.

			— L’aube est levée. Nous devons réveiller nos maîtres ! insista le jeune messager.

			— Pas aujourd’hui, répondit Toachipe.

			— Mais nous mourrons si nous faillons à notre tâche, protesta son interlocuteur, paniqué.

			Toachipe regarda les quais qui grouillaient de soldats, puis se tourna vers le jeune messager.

			— Nous mourrons un jour, c’est certain, mais peut-être pas aujourd’hui, déclara-t-il en souriant.

			 

			Les hommes de Declan se rassemblèrent au pied de leurs navires. Sixto et lui leur avaient dit d’attendre que la cavalerie passe devant eux. Ils formèrent les rangs tandis que Sixto scrutait les rues en quête des défenseurs de la ville. Mais il n’y avait d’autres bruits autour d’eux que ceux des hommes qui débarquaient sur les quais.

			— Je pensais qu’on serait obligés d’esquiver des flèches, commenta Sixto.

			— Pas de sentinelles ? demanda Declan.

			— Apparemment pas.

			— Ils ont vécu trop longtemps dans une sécurité absolue. Il ne leur est pas venu à l’idée qu’ils pourraient se faire attaquer ici même.

			Quelques habitants commençaient à apparaître dans les rues mais, en voyant l’armée qui attendait, ils firent demi-tour et coururent s’enfermer chez eux.

			— Dans quelques minutes, ça va dégénérer par ici, prédit Sixto.

			Declan hocha la tête et se retourna pour faire face à ses hommes. La moitié de ses troupes attendaient encore à bord des navires, prêtes à se ranger derrière celles qui se trouvaient déjà sur les quais.

			— Tous à vos armes ! ordonna-t-il.

			Certains sortirent leur épée du fourreau, d’autres encochèrent leur flèche. Declan jeta un coup d’œil à l’endroit où le roi rassemblait ses propres soldats et constata que la plupart des chevaux étaient déjà à terre, avec leur cavalier sur le dos.

			Une escouade d’Azhantes surgit en courant de la rue qui, d’après Hava, menait tout droit au palais des Seigneurs des Hordes.

			La jeune femme lui avait bien expliqué que la première chose à faire face aux Azhantes, c’était de crier. Alors, de sa voix la plus forte, Declan s’exclama :

			— Coaltachin !

			Deux Azhantes brandirent leur épée et moururent avant d’atteindre la première rangée de soldats, fauchés par un déluge de flèches tirées depuis le pont du premier navire. Les quatre autres Azhantes s’immobilisèrent, paralysés par l’incertitude.

			— Joignez-vous à nous ou écartez-vous ! ajouta Declan.

			C’était la phrase que lui et ses hommes avaient appris à répéter, encore et encore. Les quatre Azhantes se regardèrent. L’un d’eux partit en courant, mais les autres arrachèrent leur tunique et leur turban noirs et se rallièrent aux arrivants. Ces trois jeunes gens étaient plus que prêts à se battre contre leurs maîtres.

			— Si tout se passe bien, nous déjeunerons là-haut, déclara Sixto en montrant le sommet de la colline où ils devaient se rendre.

			— Je ne compterais pas trop là-dessus si j’étais toi, répondit Declan.

			Soudain, le roi, à cheval, vint le trouver et cria « Suivez-nous ! » en montrant l’avenue principale. Le bruit tonitruant des sabots ferrés des quatre cents chevaux sur les pavés fit voler en éclats le silence matinal et résonna dans toute la ville basse. Portes et fenêtres s’ouvrirent puis se refermèrent aussitôt au passage de la cavalerie.

			Dès que le dernier cheval s’engagea sur l’avenue, Declan cria :

			— Tenez-vous prêts !

			Ses hommes, mais aussi les soldats d’élite du roi, étaient tous prêts à s’élancer. En s’appuyant sur les souvenirs de Sweeney le Rouge, transmis par Hava, Daylon avait divisé ses forces en deux flancs-gardes, car Declan et lui étaient tous les deux d’accord, les mercenaires seraient plus efficaces s’ils ne croulaient pas sous les instructions. Les flancs-gardes allaient s’engager dans les deux grandes rues de part et d’autre de l’avenue principale. Si elles tombaient sur un obstacle, elles se replieraient derrière les troupes de Declan.

			Ce dernier décrivit un cercle avec la pointe de son épée brandie vers le ciel.

			— En avant !

			Sixto et lui s’élancèrent au pas de course mais sans aller trop vite non plus, car attaquer une cible située en hauteur n’était pas chose pratique sur une longue distance. De plus, vu que le gros de ses troupes se trouvait encore à bord des navires, Declan ne voulait pas étirer ses forces en une longue file. Ils pensaient se heurter à une certaine résistance dès leur arrivée sur les quais mais, jusque-là, ils n’avaient vu aucun ennemi en dehors de cette escouade d’Azhantes.

			Cet état de fait changea rapidement dès qu’ils atteignirent la première rue transversale. Des flèches se mirent à pleuvoir sur eux, et Declan courut se plaquer contre le mur à sa gauche. Il leva la tête vers le ciel mais ne vit personne.

			Si près du port, il n’y avait que des échoppes et des maisons, avec des entrepôts disséminés entre elles. Plus haut sur la colline se dressaient des édifices plus larges.

			— Vois-tu d’où viennent ces flèches ? cria Declan à Sixto, abrité de l’autre côté de la rue.

			Son bras droit leva son épée et désigna un point derrière eux.

			— De quelque part par là.

			Une poignée de nouvelles flèches s’abattit sur eux, et Declan constata que Sixto avait raison. Quelques personnes, postées sur un toit dans une rue voisine, tiraient à l’aveuglette dans l’espoir de toucher l’un des envahisseurs. Cela représentait plus un désagrément qu’une réelle menace, mais même une flèche tirée au hasard pouvait tout à fait tuer un homme.

			— Il faut que les soldats du roi prennent d’assaut ce toit ! s’exclama Declan.

			Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit que ses mercenaires s’entassaient derrière lui.

			— Peut-être que personne ne leur crie dessus ? suggéra Sixto.

			Cette réponse arracha un sourire à Declan, qui attendit. Cinq nouvelles flèches fendirent l’air en sifflant. L’une d’elles se planta dans le volet en bois de la fenêtre sous laquelle Declan était accroupi. Il fit signe aux hommes les plus proches de traverser la rue en courant pour attendre de l’autre côté. Il compta, puis leva la main et immobilisa ses hommes. D’autres flèches surgirent. Declan entendit l’un des mercenaires crier de douleur, puis lâcher un juron bien senti. Au moins, ça voulait dire qu’il n’était pas mort.

			Après une nouvelle volée de flèches, d’autres mercenaires réussirent à traverser le croisement. Declan rejoignit Sixto en courant.

			— Aide-moi à grimper, lui dit-il.

			— Sur le toit ?

			Declan acquiesça.

			— Tu es fou ? protesta Sixto.

			— Sûrement. Attendons les prochains tirs.

			Dès que les flèches furent tombées autour d’eux, Declan se leva et fit signe à ses hommes de continuer à remonter l’avenue derrière la cavalerie. Puisqu’il n’y avait que cinq archers au-dessus d’eux, la plupart des mercenaires traverseraient ce croisement sains et saufs, mais Declan refusait de laisser des ennemis derrière ses troupes. Si les tireurs avaient tous un carquois bien rempli, ils pouvaient tuer un certain nombre d’envahisseurs avant de tomber à court de flèches.

			Declan entendit des jurons et comprit que deux nouvelles flèches avaient trouvé une cible. Il hocha la tête à l’intention de Sixto, qui lui fit la courte échelle pour lui permettre d’empoigner le chéneau et de se hisser sur le toit. Il roula sur lui-même et regarda autour de lui pour repérer les archers. Ne voyant personne, il se retourna et tendit la main à Sixto.

			Comme il s’y attendait, son second était prêt à sauter et à empoigner son bras. Quelques secondes plus tard, il s’allongea à côté de lui sur le toit.

			— Tu les vois ? demanda Declan.

			— Là-bas, répondit Sixto en les montrant du doigt.

			— On rampe, on saute, on attaque.

			— Tu sais, on fait de très mauvais commandants.

			— Pourquoi ?

			— Un vrai commandant aurait envoyé ses hommes sur ce toit pour se faire cribler de flèches. Pendant ce temps, lui serait resté en bas pour diriger les autres.

			— Tu aurais pu le dire avant ! protesta Declan.

			— Tu m’aurais écouté ?

			— Sans doute pas. On y va !

			Les deux hommes rampèrent jusqu’à ce qu’ils arrivent au bord d’une ruelle. Les archers se trouvaient sur le bâtiment d’en face et tiraient à la fois sur les mercenaires de Declan et les soldats du roi qui faisaient partie d’une des deux flancs-gardes.

			Sixto regarda en contrebas et déclara sur un ton sarcastique :

			— Oh, ça va, on n’est qu’à deux mètres du sol !

			— C’est aussi facile que de tomber de sa chaise, riposta Declan.

			— Personnellement, j’aurais formulé ça autrement.

			— Quand je dirai « on y va », on recule de trois pas, on court et on saute.

			Sixto acquiesça.

			— Prêt ? On y va !

			Ils se levèrent et prirent leurs trois pas d’élan, puis sautèrent de l’autre côté de la ruelle. L’un des cinq archers était occupé à changer la corde de son arc. Les quatre autres tiraient parmi les soldats du roi en contrebas.

			Le premier archer vit arriver Declan et Sixto et cria un avertissement. L’un de ses camarades se retourna et décocha une flèche qui frôla le cou de Sixto.

			Pratiquement sans défense, les archers tentèrent de se servir de leur arme comme d’un gourdin. Mais Declan brandissait une épée et Sixto aussi, avec un poignard en plus. Les cinq Azhantes moururent en quelques secondes.

			Declan et Sixto sautèrent de nouveau sur le toit du premier bâtiment, celui qui surplombait les mercenaires. Le temps qu’ils reviennent, tous leurs hommes étaient sortis des navires et les avaient déjà dépassés. Declan posa les mains à plat sur les tuiles du toit, puis se retourna et passa les jambes dans le vide avant de se laisser tomber au sol. Sixto, pour sa part, sauta du toit et atterrit en roulant sur lui-même.

			— Tu aurais pu te rompre le cou ! protesta Declan.

			— J’ai atterri en un seul morceau, pas vrai ? rétorqua Sixto.

			Ils s’élancèrent pour rattraper les mercenaires et étaient presque hors d’haleine lorsqu’ils se heurtèrent soudain à une foule compacte.

			— Quel est le problème ?

			— J’en sais fichtre rien, répondit quelqu’un devant Declan. C’est juste qu’il y a plein de monde devant nous.

			— Laissez-moi passer, ordonna Declan.

			Le mercenaire se retourna pour voir qui s’adressait ainsi à lui.

			— Oh, désolé, capitaine, je pensais que vous étiez devant.

			— Comme un vrai commandant, pas vrai ? le taquina Sixto.

			Declan lui lança un regard noir.

			Ils se frayèrent un chemin en jouant des coudes, ce qui leur valut quelques insultes et même quelques esquisses de coup jusqu’à ce quelqu’un se décide à crier :

			— Laissez passer le capitaine !

			En arrivant en tête de la colonne, Declan se rendit compte qu’un combat faisait rage au pied de la route escarpée qui s’élançait à l’assaut de la colline. La cavalerie de Daylon s’efforçait de disperser une barricade érigée à la hâte mais n’arrivait pas à contourner l’obstacle à cause des défenseurs qui utilisaient des lances pour transpercer les chevaux comme les cavaliers. Deux bêtes gisaient mortes devant la barricade, le corps criblé de flèches.

			Daylon décida de rappeler ses cavaliers tandis que Declan analysait rapidement la scène.

			— Archers à l’avant-garde !

			La consigne fut transmise dans les rangs ; moins d’une minute plus tard, six archers répondaient à son appel.

			— Nos adversaires ont deux archers là-haut, je les ai aperçus tout à l’heure. (Declan désigna un toit à l’angle de la rue qui barrait l’avenue en diagonale.) Si vous n’arrivez pas à les éliminer, obligez-les au moins à baisser la tête.

			Puis il se tourna vers les mercenaires qui attendaient derrière lui.

			— Vous autres, allez donc pousser ces chevaux pour dégager le passage. S’ils sont encore vivants, égorgez-les pour qu’ils ne donnent de coup de pied à personne.

			Il recula en leur faisant signe d’avancer, puis se retourna et vit que Daylon l’observait, non loin de là. Il le rejoignit en courant.

			— Nous allons libérer le passage, Sire, je vous ferai signe quand ce sera fait.

			Daylon hocha la tête.

			— Détruisez-moi cette barricade.

			Declan retourna auprès de ses hommes qui escaladaient déjà l’obstacle. Une poignée d’autres se hissèrent sur le toit où étaient postés les archers et les éliminèrent rapidement.

			— Libérez cette avenue pour la cavalerie ! cria Declan. Et fouillez chaque maison !

			Il avait donné des consignes très strictes. Seuls les Azhantes devaient être tués. Le moindre meurtre, pillage ou viol vaudrait la pendaison à son auteur. Il avait promis suffisamment d’or à chaque mercenaire pour éviter, il l’espérait, des scènes de chaos. Non seulement il s’y refusait à cause de ce qui s’était passé à Mont-Beran, mais en plus c’était une perte de temps. Il avait besoin de tous ses hommes, jusqu’aux derniers, pour affronter les Seigneurs des Hordes.

			Les mercenaires démontèrent la barricade composée de meubles volés dans les maisons voisines, de caisses issues des entrepôts et de tout ce que les Azhantes avaient pu trouver. Aucun d’eux ne demanda à se rendre. Ils continuèrent de se battre jusqu’à ce qu’ils soient submergés sous leurs adversaires.

			Declan se campa au milieu de l’avenue puis divisa ses troupes en deux et leur fit signe d’aller de porte en porte.

			— Alors, comme ça, on laisse nos hommes se coltiner le sale boulot ? le taquina Sixto.

			Declan soupira et se contenta de hocher la tête.

			— C’est ce que ferait un véritable commandant, le félicita son bras droit.

			Declan fit mine de lui donner un coup de poing en plein visage, puis tourna les talons et remonta la rue en regardant en direction des toits à la recherche d’autres archers. Mais il n’en vit aucun.

			Les mercenaires procédaient avec précaution dans la crainte d’une embuscade. Chaque fois qu’ils ouvraient une porte d’un coup de pied, Declan entendait des hurlements à l’intérieur, mais ses hommes ressortaient dans la rue rapidement, preuve qu’ils respectaient la consigne de ne pas agresser la population et de ne pas piller ses biens.

			— Encore une barricade, capitaine ! cria quelqu’un en tête du groupe.

			Declan et Sixto coururent jusqu’au croisement suivant, où quelques dizaines d’Azhantes vêtus de noir s’efforçaient de bloquer le passage à l’aide de débris et d’un chariot renversé. Sans hésiter, Declan s’écria « Chargez ! » et fonça sur les défenseurs.

			Il sauta sur une caisse, mais celle-ci bascula sous son poids. En tombant, il réussit à frapper l’Azhante le plus proche au cou et à l’épaule, mais il atterrit à plat ventre sur les pavés et en eut le souffle coupé. Une main solide l’empoigna sous l’aisselle et le remit debout alors même qu’il avait la tête qui tournait.

			— C’était stupide, lui dit Sixto en l’entraînant à l’écart.

			— C’est vrai, reconnut Declan en secouant la tête pour se débarrasser du bourdonnement dans ses oreilles.

			Le temps qu’il retrouve ses esprits, le combat était terminé.

			— C’est trop facile, déclara Sixto. Où est leur armée ?

			Brusquement, Declan comprit l’évidence.

			— Ils n’en ont pas.

			— Avec quoi ont-ils ravagé la Tembrie du Nord ?

			— Ce n’était pas une armée, mais des représentants de toutes les nations qui se rebellent actuellement, celles dont ils voulaient réduire la population !

			Declan décrivit un tour complet sur lui-même en luttant contre la sensation de vertige, et cria aux mercenaires qui le suivaient :

			— Dites au roi d’amener les chevaux et dégagez l’avenue !

			Il attendit pendant que ses hommes transmettaient l’information et se pressaient contre les maisons pour éviter de se faire piétiner par les cavaliers.

			— Nouvelle consigne ! ajouta Declan d’une voix forte. Laissez tomber la fouille des maisons et suivez la cavalerie !

			— Pourquoi ? s’étonna Sixto.

			— Ils essaient de nous retarder de manière à gagner du temps pour ceux qui se trouvent dans le palais. C’est là qu’ils vont se défendre avec tout ce qu’ils ont !

			— J’avais bien dit que c’était trop facile, marmonna Sixto en contemplant l’imposant édifice au sommet de la colline.

			— Je déteste quand tu as raison, dit Declan en lui donnant une tape sur l’épaule.

			Quelques minutes plus tard, le roi et sa cavalerie défilèrent devant eux. Quand le dernier cheval fut passé, Declan fit signe à ses hommes de le suivre et se mit à courir.

			 

			Hava se rendit à la proue du navire, où étaient postés deux archers.

			— Alors ?

			— Rien, répondit l’un d’eux. Les bruits viennent de là-haut, ajouta-t-il en montrant une zone au-dessus de la ville basse, mais tous ceux qui habitent près du port doivent se cacher sous leur lit. On n’a vu personne avec une arme.

			Hava se tourna vers Billy.

			— Est-ce que Sabien est prêt ?

			— La paille et l’huile sont en place. Son équipage vient d’arriver.

			— Fais-lui savoir que nous ignorons ce qui se passe là-haut, mais si c’est lui le dernier, qu’il déclenche l’incendie !

			— Je m’en occupe.

			Hava se retourna et contempla l’extrémité sud du port, à l’endroit où le Sillage Noir de Borzon s’était échoué sur la plage. Les ingénieurs royaux avaient découpé une énorme porte dans la coque du navire, juste au-dessus de la ligne de flottaison pour réduire le risque de fuites, puis ils l’avaient colmatée avec de la toile épaisse. Cette ouverture avait permis de débarquer rapidement les chevaux et leurs cavaliers.

			Mais le navire était désormais inutilisable, voilà pourquoi le roi et ses soldats, à leur retour, devaient embarquer à bord de la Reine des Tempêtes si elle se trouvait toujours à quai, ou de n’importe quel autre navire si elle avait engagé le combat contre un vaisseau azhante. Ils avaient laissé deux des dix navires de la flotte royale au large de l’île qui leur servait de base arrière, et Hava, à bord de la Reine des Tempêtes, avait pris la tête des huit autres.

			Ils avaient décidé, la mort dans l’âme, d’abandonner les chevaux, en sachant pertinemment que les pertes humaines seraient telles qu’il y aurait assez de place à bord des autres navires pour ramener les survivants sur l’île. S’ils perdaient un ou deux navires lors de l’attaque, il leur en resterait deux autres pour les ramener au Marquensas.

			Quelques minutes plus tard, des flammes jaillirent à l’intérieur du Sillage Noir de Borzon, et Hava repéra Sabien qui courait sur les quais. Le gros navire au trésor avait été utile, mais elle n’éprouva aucun regret en le voyant partir en flammes. Elle ne se rappelait que trop bien la souffrance des prisonniers qui avaient été enchaînés à son bord.

			Sabien monta à bord de la Reine des Tempêtes et rejoignit Hava.

			— C’est fait, capitaine.

			Elle hocha la tête.

			— Maintenant, on attend.

			 

			Hatu, assis à la table habituelle dans la bibliothèque, était visiblement nerveux et inquiet.

			— Je pourrais jeter un coup d’œil, finit-il par dire.

			— Non, répondit Nathan. Pas tant qu’on n’en sait pas davantage sur cette créature dans la fosse.

			— Non, je voulais parler de la bataille. Hava est sur place, donc je n’aurai aucun mal à la trouver et à voir comment ça se passe.

			— Moi aussi, je me fais du souci, mais si tu vérifies constamment comment elle va, nous n’arriverons à rien de notre côté.

			Depuis son arrivée, Ruffio interrogeait méthodiquement Hatu sur chaque aspect de ses pouvoirs. Son approche différait de celle de Nathan dans la mesure où il semblait créer un catalogue des facultés du jeune homme, comme Sabella le faisait avec les livres.

			— Tu peux voir à distance ? demanda Ruffio, qui exprimait régulièrement son étonnement face à la plupart des exploits dont Hatu était capable.

			— Oui, à condition que ce soit un endroit que j’ai déjà visité et dont je me souviens, ou que je cherche une personne que je connais bien. Dans ce cas, je peux voir où elle se trouve et graver alors cet endroit dans ma mémoire. Désolé, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules, je m’explique mal.

			— Non, ça va, j’ai compris, répondit Ruffio, avant de demander à Nathan : Il n’utilise donc jamais de sortilèges ou d’artefacts, même pour voir à distance ?

			Ce fut Hatu qui répondit, de mauvaise humeur :

			— Vous posez toujours la même question. Je ne connais aucun sortilège, si vous faites référence au contenu de ce livre là-bas que Nathan vous a montré. Et le seul artefact que j’ai utilisé il y a longtemps, c’était une boussole… Oh, j’ai aussi manipulé une longue-vue, une fois.

			— Gardons cette discussion pour une autre fois, répliqua Ruffio. Jamais encore je n’avais voyagé aussi loin, confia-t-il à Bodai. Quand j’ai fini mes études, il y a une éternité, j’ai pris un peu de temps pour moi, pour me promener.

			— Vingt ans, tu appelles ça « un peu de temps » ? se moqua gentiment Nathan.

			Ruffio lui lança un regard noir.

			— Tu es vraiment mal placé pour parler.

			— Je te l’ai dit, répondit Nathan en haussant les épaules, j’ai oublié plein de choses.

			Ruffio balaya cette remarque d’un geste et se tourna vers Hatu.

			— Alors, peux-tu m’emmener jusqu’à cette fosse et me montrer ce qui s’y cache ?

			— Très facilement, mais d’abord j’aimerais voir comment va ma femme. (Il ferma les yeux et annonça, au bout d’une minute :) Elle se trouve à bord de son bateau, dans un port, à une certaine distance des combats. (Il rouvrit les yeux, visiblement soulagé.) Bon, il va bientôt faire nuit. Si vous voulez voir la fosse, mieux vaut s’en occuper maintenant.

			— Très bien, dit Ruffio. Qu’est-ce que je dois faire ?

			— Levez-vous, posez vos mains sur mes épaules et fermez les yeux.

			Ruffio s’exécuta. Hatu le prit par les épaules. Un instant plus tard, ils flottaient dans le vide tous les deux.

			— Où sommes-nous ? demanda Ruffio.

			— Je ne sais pas vraiment. Dans ma tête, je le considère comme « mon espace ». De là, je peux faire plein de choses.

			L’entrelacs de lignes d’énergie apparut.

			— Qu’est-ce que c’est ? s’écria Ruffio.

			— Je vous expliquerai plus tard. Voici où on veut aller.

			Tout à coup, ils se retrouvèrent au-dessus du camp des mangeurs, près de la fosse. Il faisait nuit dans la Plaie, et Ruffio poussa une exclamation de stupeur.

			— Détendez-vous, rien ici ne peut vous blesser, le rassura Hatu. Maintenant, regardez.

			Il amena Ruffio tout au bord de la fosse et modifia la luminosité afin qu’il puisse voir à l’intérieur. Au corps brisé de la fillette étaient venus s’ajouter le cadavre d’un chien et une oreille tranchée. En dessous, l’énorme créature reposait, immobile.

			— Par les dieux du dessus, non ! s’exclama Ruffio.

			Le lien fut alors rompu, et Hatu se retrouva dans la bibliothèque. Ruffio chancelait comme s’il avait reçu un coup.

			— Alors ? demanda Nathan.

			— C’est bien ce que tu craignais.

			Nathan perdit toute couleur et fut obligé de s’asseoir.

			— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Bodai. Qu’est-ce qui vous perturbe à ce point ?

			Ruffio jeta un coup d’œil à Nathan, qui secoua la tête :

			— Ils ne comprendront pas.

			— Tu ne les as pas prévenus ? protesta Ruffio, visiblement en colère.

			— Je ne voulais pas les inquiéter, au cas où j’aurais eu tort.

			— Comme si tu pouvais avoir tort ! s’emporta Ruffio. Tu es mieux placé que personne dans cet univers pour savoir de quoi il s’agit !

			Pour la première fois, Hatu et Bodai virent Nathan se mettre en colère. Ses yeux se remplirent de larmes de frustration, et il se mit à crier, en proie à une vive émotion :

			— Je n’ai pas demandé à venir ici ! On m’y a envoyé alors qu’il me manque la plupart de mes souvenirs ! J’ignore ce que, d’après toi, je devrais savoir, mais je suis aussi ignorant que ces deux-là sur bien des sujets !

			Hatu fit un pas en avant, prêt à s’interposer entre les deux hommes.

			— Attendez, leur dit-il sur un ton apaisant. Que faisons-nous ici, au juste ?

			Ruffio reprit son sang-froid.

			— Cette créature dans la fosse… c’est un agent du Néant. C’est même la plus puissante créature du Néant.

			— Le Néant ? répéta Hatu en interrogeant Nathan du regard.

			Ce dernier ravala sa colère.

			— Avant… tout ça, tout ce qui existe autour de nous, cet univers, et tous les autres, il y avait ce… (Il grimaça comme s’il éprouvait soudain une violente douleur.) J’ai besoin de mes souvenirs ! cria-t-il comme s’il s’adressait à une entité invisible.

			Hatu voyait bien que Nathan luttait contre une immense frustration teintée de colère. Il grimaça de nouveau, comme sous l’effet d’une deuxième vague de douleur, puis il poussa un long soupir de soulagement et baissa d’un ton.

			— Merci, dit-il, toujours comme s’il s’adressait à quelqu’un ou quelque chose que les autres ne voyaient pas.

			Hatu utilisa ses pouvoirs pour détecter la présence d’une autre entité dans la pièce, mais ne perçut absolument rien.

			— Avant le commencement, expliqua Nathan, visiblement plus calme, tout existait au sein d’un… instant parfait. La matière, l’énergie, le temps, tout était contenu dans, disons, une boule. Puis, brusquement, tout a changé. Le temps s’est défait comme on déroule une bobine de laine, pour devenir ce que l’on connaît. D’énormes explosions d’énergie ont provoqué l’apparition de la matière, de la poussière que la gravité a transformée en rochers, en planètes, en étoiles, en air, en eau, tout ce qui est tangible. Personne ne sait combien de temps cela a pris. Des milliards d’années, voire plus. Des étoiles sont nées et sont mortes, la vie est apparue puis s’est éteinte. On n’a pas d’explication, uniquement des hypothèses. Nous ne saurons sans doute jamais ce qui s’est vraiment passé. Peut-être sommes-nous incapables de le comprendre. Imaginez deux forces fondamentales, deux fureurs primitives dirons-nous, en harmonie au sein de cet instant unique, cet instant parfait.

			» Puis, tout à coup, plus de perfection, plus d’harmonie, tout a volé en éclats.

			Hatu, Ruffio et Bodai, captivés, ne soufflaient mot.

			— L’une des deux forces a pulvérisé cet instant parfait. Je choisis de la considérer comme la force chaotique, l’exigence du changement, l’évolution, l’incertitude.

			» L’autre force, c’est le contentement suprême, celle que j’appelle l’ordre. Elle cherche désormais à ramener tout ce qui existe à cet instant parfait. Je ne prétends pas avoir raison, mais je pense pouvoir dire que cette force ordonnée est frustrée et en colère.

			— Tu veux dire que cette créature dans la fosse est l’agent d’une fureur primitive qui cherche à ramener toute vie à cet… instant de béatitude ? souffla Hatu.

			— Exactement, répondit Nathan tandis qu’une larme roulait sur sa joue.

			— Cette créature est un maître de la Terreur, expliqua Ruffio. Il a le pouvoir de dévorer toute vie sur cette planète et de détruire jusqu’au plus petit grain de poussière. Ensuite, il ne ferait que s’étendre pour finir par tout annihiler.

			Hatu tenta de digérer tout cela et s’aperçut qu’il tremblait.

			— Pourquoi est-il ici précisément ? finit-il par demander.

			— C’est une excellente question, mon ami, dit Ruffio, mais je n’ai pas la réponse. Jusqu’à aujourd’hui, j’étais persuadé que cette créature était enfermée ailleurs, prise au piège d’un duel éternel contre une autre entité qui dépasse tout ce que tu peux imaginer.

			— Que faire ? demanda Nathan.

			— Je dois rentrer au plus vite.

			— As-tu besoin du globe ?

			— Non, je peux rentrer sans ce maudit artefact. Maintenant que je connais les lieux, je n’ai plus besoin de la bulle protectrice qui nous empêche d’apparaître par accident à l’intérieur d’une montagne. Cet appareil manque légèrement de précision et se trompe parfois de destination, expliqua Ruffio. En plus, la bulle protectrice me laisse toujours dans le cirage.

			— Parlez-moi de ce maître de la Terreur, implora Hatu.

			— Tout ce que tu aimes est en danger parce que tout ce qui existe l’est aussi. Je dois parler à certaines personnes et étudier certaines choses. Occupe-toi de la bataille et de ta femme. C’est important pour toi, mais c’est trivial au regard de la vraie menace.

			Hatu avait du mal à suivre. Comme quand il était enfant, il perdit patience.

			— Je ne comprends pas ! Qu’est-ce que tout cela signifie ?

			Bodai posa une main rassurante sur son épaule. De son côté, Ruffio daigna répondre :

			— L’univers est complexe au-delà de tout entendement. Ce que nous appelons « le Néant », c’est l’espace entre toutes ces particules que tu appelles fureurs. C’est une étendue complètement vide et grise, l’équilibre parfait entre le blanc pur et le noir absolu. Les Terreurs sont les agents les plus efficaces du Néant. À sa pleine puissance, la créature qui dort dans cette fosse pourrait dévorer une étoile. Comme je le disais, je dois m’entretenir avec des gens qui en savent davantage sur ce sujet. Je suis désolé, Nathan. Je ne mesure pas ce que tu as traversé, ce que tu as oublié. Je te demande pardon.

			Nathan hocha la tête.

			Ruffio ferma les yeux et bougea légèrement les mains. Un grand ovale argenté qui ondulait comme l’eau d’une mare apparut à côté de lui. Il pénétra à l’intérieur et disparut. Quelques secondes plus tard, l’ovale se dissipa dans un souffle d’air.

			— Où est-il passé ? demanda Hatu.

			— Il est parti chercher de l’aide, répondit Nathan.

			 

			Declan abattit son épée et toucha son adversaire à l’épaule. Le sang jaillit, l’os fut mis à nu, et le type s’écroula en criant de douleur.

			Les troupes de Daylon avaient combattu jusqu’à l’enceinte du palais des Seigneurs des Hordes, où elles s’étaient retrouvées face à une grande porte en bois entrebâillée. Elle était restée ouverte si longtemps qu’elle s’était affaissée, et les gonds s’étaient tordus, si bien qu’on ne pouvait pas la fermer complètement.

			Une fois de plus, les mercenaires de Declan durent libérer le passage pour la cavalerie du roi, et une bataille sanglante fit rage pendant près d’une heure.

			Les défenseurs luttaient vaillamment pour empêcher les attaquants d’ouvrir la porte en grand. Declan, Sixto et les membres les plus expérimentés de la compagnie se relayaient à l’avant-garde, pour se reposer en retrait quelques minutes avant de repartir au combat.

			Les assaillants prenaient l’avantage pendant une minute ou deux, et la porte s’ouvrait très légèrement, mais pour quatre centimètres gagnés, les défenseurs en récupéraient deux. Malgré tout, les épées fabriquées par Declan, Edvalt et les autres forgerons brisaient les lames adverses, fendaient les armures et permettaient aux attaquants de se tailler un chemin, petit à petit, parmi leurs opposants.

			Le battant de droite finit par céder dans le bruit strident du bois qui racle la pierre, et les hommes de la Tembrie du Nord envahirent l’immense cour du palais.

			Parmi les défenseurs, il n’y avait qu’une poignée d’Azhantes, mais ceux-là faisaient partie des plus fanatiques. À leurs côtés se trouvaient de nombreux soldats vêtus d’uniformes très décorés, mais ils ressemblaient davantage à des gardes d’apparat qu’à de vrais soldats.

			Alors que les combats devant la porte avaient duré près d’une heure, ceux dans la cour prirent fin en quelques minutes. La plupart des hommes en armure décorative jetèrent leurs armes et demandèrent grâce.

			— Faites des prisonniers ! cria Declan.

			Mais les personnes prêtes à se rendre auraient de la chance si ses hommes entendaient cet ordre.

			L’armée du roi Daylon s’engouffra à son tour sur cette grande place au pied de l’imposant palais.

			Declan déploya ses mercenaires, qui s’assurèrent rapidement qu’il ne restait plus de défenseurs. Une autre grande porte en bois à double battant permettait d’entrer dans le palais proprement dit. Elle était fermée et certainement barricadée de l’intérieur.

			Daylon arriva sur la place et mit pied à terre. Il évalua la situation puis ordonna à ses hommes de sortir les chevaux.

			Tous les cavaliers mirent pied à terre à leur tour, et un sur trois prit sa monture et deux autres par la bride, afin que leurs camarades puissent se battre à pied.

			Essoufflé, Daylon faisait son âge à cet instant. Quand il retira son heaume, Declan put voir ses cheveux gris plaqués sur son crâne, ses yeux entourés de profonds cernes noirs et ses joues empourprées.

			— Ça va ? demanda-t-il à son demi-frère.

			— Ça ira quand nous en aurons terminé. (Daylon jeta un coup d’œil en direction du ciel. Le soleil était de plus en plus haut, et il faisait de plus en plus chaud.) De l’eau ! cria-t-il.

			Peu après, on lui apporta une gourde. Le roi but longuement, puis tendit la gourde à Declan. Celui-ci but à son tour et passa l’eau qui restait à Sixto. Ce dernier vida la gourde et la jeta.

			Daylon leur fit signe de le suivre et se dirigea vers la grande porte. Declan scruta les dizaines de fenêtres dotées de balcons qui s’élevaient sur cinq étages.

			— Tu redoutes la présence d’archers ? demanda le roi.

			— Ils n’en ont pas beaucoup, mais il suffit d’un seul, répondit Declan.

			— Tu as raison, reconnut Daylon. Mais où sont-ils ?

			— Ils n’ont pas d’armée. Vous ne voyez donc pas ? (Declan répéta ce qu’il avait dit à Sixto un peu plus tôt et conclut en disant :) Les Seigneurs des Hordes sont des geôliers, et les Azhantes des agents de police, des percepteurs d’impôts, des espions, mais pas des soldats. Ils ont beau être des assassins, ils ne servent à rien dans une bataille rangée. Comment Hava a appelé les Seigneurs des Hordes ? Des seigneurs du crime ?

			Daylon parut perplexe l’espace d’un instant, puis ouvrit de grands yeux.

			— Mais bien sûr ! (Pour la première fois depuis qu’il préparait cette campagne, le roi du Marquensas semblait presque joyeux.) Le problème va être d’entrer. Ce monument est quatre ou cinq fois plus grand que mon château mais, jusqu’ici, nous n’avons rien vu qui ressemble à une fortification. À moins de tomber sur des pièges mortels et des escouades de soldats, il nous suffit d’entrer pour tous les tuer. Cela devrait mettre rapidement fin au conflit.

			Il leva de nouveau les yeux pour vérifier qu’il n’était pas encore midi.

			Ce fut Sixto qui désigna les immenses battants hauts de trois mètres soixante et larges de trois mètres chacun, sculptés dans un bois devenu avec l’âge certainement aussi dur que l’acier.

			— J’espère que vous avez raison, mon roi, mais d’abord, nous devons franchir cet obstacle !
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			RÉSOLUTION, DÉCOUVERTES ET TRANSFORMATION

			Donte, posté sous le beaupré du navire qui jouxtait la Reine des Tempêtes, agita la main pour attirer l’attention d’Hava. Celle-ci, debout sur le gaillard d’arrière, regardait une chaloupe attachée à la proue de son vaisseau s’éloigner au rythme des coups de rame de son équipage. Il s’agissait de faire faire demi-tour au bâtiment au cas où il devrait se défendre contre des visiteurs inattendus. Les autres vaisseaux de la flotte subiraient le même traitement dès que le roi et son armée seraient remontés à bord.

			Hava répondit au salut de Donte, qui prit son élan et sauta dans l’eau. La jeune femme ouvrit de grands yeux ronds en le voyant remonter à la surface et nager jusqu’à une échelle de corde qui se situait désormais à six mètres du quai et continuait de s’éloigner.

			Quelques instants plus tard, un Donte ruisselant rejoignait Hava sur le gaillard d’arrière.

			— Est-ce que j’aurais dû te demander la permission de monter à bord ?

			— Oui, c’est la coutume, répondit-elle en essayant de ne pas rire, car cela lui paraissait déplacé au beau milieu d’une attaque.

			— J’oublie toujours ce genre de détail, grommela-t-il.

			— Je te croyais au Marquensas, avec Balven.

			— J’aurais dû l’être, mais je me suis dit que cette petite expédition serait plus intéressante, alors je me suis caché à bord du navire du roi. Au château, les gens ont l’habitude de me voir aller et venir, et la phrase « je suis en mission pour le roi » a fait des merveilles à bord du bateau. De temps en temps, je mangeais un bout, généralement avec les marins, pas les soldats.

			— Pourquoi ne t’ai-je pas vu sur l’île ?

			— Tu as passé beaucoup de temps avec le roi et d’autres personnes importantes, expliqua Donte en essayant d’essorer ses manches de chemise. Si le roi m’avait vu, il m’aurait probablement fait surveiller. Comment se déroulent les combats ? ajouta-t-il en regardant en direction du palais.

			— Je n’en ai aucune idée. Nous nous préparons au départ quelle que soit l’issue de la bataille, mais j’aurais cru que nous nous ferions attaquer. (Hava désigna, sur le pont principal, vingt des meilleurs soldats du roi prêts à défendre le navire aux côtés de l’équipage.) Mais les habitants d’Akena restent enfermés chez eux, et je n’ai vu que quelques Azhantes morts par là-bas.

			Elle indiqua cette fois l’extrémité du quai, à l’endroit où les remorqueurs commençaient à préparer les navires au départ.

			Donte continuait d’essorer ses vêtements.

			— Ce qui me plaît le plus dans notre amitié, ce sont toutes les choses épatantes que je découvre grâce à Hatu et à toi.

			Hava l’embrassa sur la joue.

			— Tais-toi et laisse-moi faire mon travail.

			Cela fit rire Donte.

			Sous le regard attentif d’Hava, la chaloupe tractait toujours la Reine des Tempêtes pour l’éloigner du quai et l’orienter dans le bon sens. Quand ce fut fait, la jeune femme regarda par-dessus son épaule et confia à Donte :

			— Si seulement je savais ce qui se passe là-haut !

			D’un signe de tête, elle désigna le palais qui dominait la ville.

			— Nous ne tarderons pas à le savoir, j’imagine, répondit Donte.

			Il remarqua alors qu’à la proue, les marins venaient de larguer l’amarre reliant le navire au remorqueur. Ils défaisaient à présent les écoutes entre le beaupré et le mât de misaine.

			— Que font-ils ?

			— Cette beauté possède une baliste qui vient remplacer le beaupré. Ça la ralentit un peu, mais ça lui donne un sacré mordant, et elle n’en reste pas moins plus rapide que la plupart des bateaux. (Hava sourit.) La Reine des Tempêtes est une véritable prédatrice, et j’aimerais bien que nos ennemis débarquent pour que je puisse enfin utiliser nos flèches géantes.

			Donte prit un air dubitatif. De son avis, il valait mieux que personne ne se présente à bord d’un vaisseau de guerre. Mais il s’abstint d’en faire la remarque et préféra demander avec un sourire malicieux :

			— Ça donne quoi quand tu tires ? Tu tues plein de gens en même temps ?

			Hava éclata de rire.

			— Seulement s’ils restent dans la trajectoire de la flèche. Il suffit de pointer ton navire sur le bâtiment ennemi et, en fonction de la houle, quand la proue se soulève, tu tires. En visant bien, tu peux complètement détruire le gréement et les voiles de ton adversaire. Avec un peu de chance, un tir suffit pour l’immobiliser complètement. Tu te ranges à côté de lui, tu envahis le pont et tu le captures sans le couler.

			— Ça a l’air amusant, commenta Donte. (Il garda le silence pendant quelques instants, puis reprit :) J’ai l’impression que quelque chose est en train de changer.

			— Quoi donc ? demanda Hava.

			— Tu te souviens de ce que je t’ai raconté à propos des Sœurs des Profondeurs ? Tu sais que je suis revenu pour tuer Hatu.

			— J’ai cru que c’était une très mauvaise blague, répondit Hava en plissant les yeux.

			— Non. Elles ont mis quelque chose dans ma tête… (Donte avait du mal à trouver ses mots.) Je ne sais pas exactement ce qu’elles m’ont fait, mais leur emprise est en train de se dissiper.

			— Tu étais vraiment sérieux ?

			— On ne peut plus sérieux, assura-t-il. Elles ont envoyé une de leurs créatures marines pour me commander… alors je l’ai tuée. Comme tu le sais, je n’aime pas qu’on me dise ce que je dois faire.

			Hava était partagée entre l’incrédulité et la peur.

			— As-tu envie de tuer Hatu ?

			Donte prit une grande inspiration.

			— Non… j’aimerais juste lui taper un peu dessus.

			Hava le dévisagea d’un air interloqué, puis le frappa violemment au bras.

			— Espèce de salopard ! Il ne faut pas plaisanter à propos de ces choses-là !

			— Aïe ! Tu fais mal ! protesta-t-il.

			— Tu l’as bien mérité, répliqua-t-elle, les yeux pleins de larmes.

			— Sûrement, reconnut Donte. (Puis il détourna les yeux pour regarder derrière eux.) Je me demande comment le roi s’en sort là-haut.

			 

			— On a besoin d’un bélier, mais nos ingénieurs sont restés sur l’île, dit Daylon.

			— Pour démolir une porte aussi imposante, rétorqua Sixto, qui se trouvait juste derrière Declan, il faudrait un bélier monté sur roues et doté de protections, et ce serait mieux s’il était tracté par des bœufs. On n’a rien sous la main qui puisse nous servir. C’est la plus grande porte que j’aie jamais vue de ma vie.

			— Est-ce vraiment le seul moyen d’entrer dans un endroit aussi vaste ? s’étonna Declan.

			— J’ai envoyé des éclaireurs faire le tour du périmètre, répondit Daylon. J’ignore combien de portes ils vont trouver, mais elles seront toutes verrouillées et barricadées.

			— Oui, mais pour démolir une porte plus petite, on pourrait abattre un arbre, et une vingtaine de soldats pourraient s’en servir comme bélier, souligna Sixto.

			— Nous avons amené des béliers qui nécessitent une équipe de quatre hommes chacun, mais ils ne sont efficaces que pour de petites portes intérieures, reconnut le roi.

			— Ce serait trop long d’en fabriquer un plus grand, même si on trouvait ce qu’il nous faut en ville, dit Declan. De plus, j’ai repéré des archers sur le premier balcon.

			» Compte tenu de la faible résistance que nos ennemis nous ont opposée jusqu’ici, je parie que, dès qu’ils nous ont vus arriver, ils ont rappelé toutes les personnes armées à l’intérieur de ce palais. Or, vu sa taille, c’est sûrement un vrai labyrinthe. On peut s’attendre à des combats pièce par pièce. Même si on arrive à entrer par une plus petite porte, ça fera juste un goulet d’étranglement.

			Brusquement, Daylon s’exclama :

			— Quel imbécile je fais ! Ces battants sont en bois. Du bois massif et verni, certes, des planches de chêne ou de noyer collées et boulonnées les unes aux autres, mais il n’empêche que le bois…

			— Ça brûle, comprit Declan. (Sans attendre les consignes de son demi-frère, il se tourna vers Sixto.) Prends quelques hommes avec toi et fouillez les échoppes. Ramenez-nous tout ce qui est inflammable.

			Sixto hocha la tête et courut rejoindre la compagnie de Declan.

			— Nous allons avoir besoin de boucliers, dit ce dernier au roi.

			Daylon acquiesça et fit signe à un messager.

			— Ramenez-moi Collin. Il se trouve sur le flanc droit.

			— Bien, Sire.

			Le messager s’en fut en courant et revint moins de cinq minutes plus tard en compagnie de l’imposant sergent qui n’avait aucun mal à le suivre en dépit de sa lourde armure.

			— Vous vouliez me voir, Votre Majesté ? demanda-t-il en inclinant la tête devant le roi.

			— J’ai une mission dangereuse pour vous.

			— C’est le genre de mission que je préfère, Majesté.

			En voyant Declan, Collin hocha la tête et tapota la poignée de son épée, ce que le jeune homme prit pour un compliment.

			— J’ai besoin d’hommes avec des boucliers pour porter tout ce qu’ils peuvent jusqu’à cette porte. Nous allons former une immense pile de détritus et y mettre le feu.

			— Il y a sûrement des archers là-haut qui ne verront pas cela d’un bon œil. D’accord, je comprends. (Collin se retourna pour évaluer les compagnies qu’il avait à sa disposition.) Je pense que c’est faisable, Majesté.

			Il s’inclina, puis commença à donner des ordres aux soldats qui se trouvaient à la droite du roi.

			— Il a une épée en acier-joyau, n’est-ce pas ? s’enquit Daylon.

			— L’une des premières, répondit Declan. Collin a reconnu la qualité de ma lame dès qu’il l’a vue et m’en a commandé une pour lui et une pour le baron Rodrigo.

			— J’ai tout de suite vu qu’il était intelligent, commenta Daylon.

			— Il a fait régner l’ordre dans les Collines Cuivrées jusqu’à ce qu’elles soient envahies, approuva Declan tandis qu’un premier mercenaire arrivait les bras chargés de matériaux inflammables.

			Collin revint avec une compagnie de soldats portant de longs écus. Ces boucliers servaient normalement à briser une charge de cavalerie. Il suffisait de planter la pointe dans le sol et de s’abriter derrière, une lance à la main. Declan avait cru qu’ils ne les utiliseraient pas ce jour-là, mais Collin ordonna à ses hommes de courir jusqu’à la grande porte, en formation, en brandissant leur bouclier au-dessus de leur tête.

			Les archers se mirent à tirer dès que les soldats arrivèrent à leur portée. Ils en touchèrent deux, dont un qui mourut sur le coup. Le blessé laissa tomber son bouclier et revint sur ses pas en boitant, mais les autres réussirent à atteindre leur destination. Peu à peu, la file d’hommes équipés de boucliers s’étira au-delà de la portée des archers. Le fracas des flèches frappant les boucliers faisait penser à une pluie assourdissante.

			— Heureusement que nos adversaires n’ont pas les mêmes arcs que les hommes des collines au nord de Marquenet, commenta Daylon. Ces chasseurs arrivent à toucher leur cible à une distance incroyable alors que ces salopards n’arrêtent pas de rater leurs tirs, bien qu’ils aient l’avantage de la hauteur.

			— Mais à quoi joue Collin ? s’étonna Declan.

			Une deuxième colonne de porteurs de boucliers vint rapidement se placer à côté de la première. Dès qu’ils furent en position, les soldats se firent face et levèrent les boucliers de telle manière qu’ils s’imbriquaient presque les uns dans les autres.

			— Il fabrique un tunnel ! s’exclama Daylon.

			— Il faut dire que c’était le maître d’armes du baron Rodrigo, rappela Declan. Il a travaillé autant avec des ingénieurs qu’avec des soldats.

			— Le Marquensas n’a jamais eu de maître d’armes. Notre grand-père et notre père ont toujours supervisé l’armée personnellement. Mais Collin travaille pour moi désormais, donc je remédierai à cela dès la fin de la bataille.

			Des archers munis d’un grand bouclier rectangulaire par-dessus lequel ils pouvaient tirer se précipitèrent de chaque côté des premières rangées et s’agenouillèrent pour former un mur, afin que les flèches ennemies ne puissent pas se planter dans les jambes des soldats ou ricocher sur les dalles.

			Declan fit signe à ses hommes d’avancer et cria :

			— Formez une chaîne et passez-vous les objets de main en main ! (Il sourit à son frère aîné.) Je pense avoir compris ce que fabrique Collin. On ne veut pas que nos hommes se marchent dessus, donc le mieux, c’est de former une chaîne humaine.

			Sixto revint au même moment.

			— Il vous en faut encore ?

			— Oui, ramenez-nous tout ce que vous pourrez trouver, répondit Daylon.

			— Il nous faut de l’huile aussi ! cria Declan au moment où Sixto tournait les talons. Et du suif, si possible.

			La chaîne humaine atteignit la porte. Les mercenaires commencèrent alors à se passer les objets. Dès que la pile eut atteint une taille respectable du côté gauche de la porte, la voix de stentor de Collin résonna de nouveau :

			— Halte ! À mon commandement, trois pas sur la droite ! Maintenant !

			Comme s’ils avaient déjà fait cela, les quatre rangées de soldats se déplacèrent lentement vers la droite sans se faire tomber les uns les autres.

			— Je l’ai observé parfois pendant l’entraînement, mais je dois dire que le résultat est remarquable, commenta Daylon.

			— Si je l’avais eu avec moi à Abala, je n’aurais pas perdu autant d’hommes, renchérit Declan.

			Daylon le dévisagea un moment avant de répondre :

			— Les combats t’ont endurci, mais tu porteras toujours la responsabilité de la mort de tous ceux qui ont servi sous tes ordres. Le temps adoucira ta peine, mais tu ne l’oublieras jamais.

			Declan regarda à son tour ce monarque qui, étonnamment, avait le même sang que lui.

			— Merci, lui dit-il.

			La manœuvre se poursuivit avec une précision presque parfaite. Lorsque la pile de détritus s’éleva à son tour du côté droit, des mercenaires accoururent pour transmettre à l’extrémité de la chaîne humaine des outres en peau remplies d’huile et des boîtes pleines de bougies fabriquées avec du suif. Collin ordonna aux soldats de se déplacer de nouveau vers la gauche, afin que les mercenaires inondent la pile de produits inflammables.

			En moins d’une heure, le bûcher était prêt. Les hommes de Declan ressortirent du tunnel formé par les soldats de Daylon. Collin demanda qu’on lui apporte une torche et l’alluma en disant :

			— Il est temps de mettre nos soldats à l’abri, Votre Majesté.

			Sur son ordre, ils s’éloignèrent de la porte au pas cadencé. Puis, dès qu’ils furent hors de portée des flèches ennemies, ils se mirent à courir.

			Collin fit signe à un jeune soldat de lui apporter le plus gros arc que Declan ait jamais vu. Son visage moustachu s’illumina d’un sourire ravi lorsqu’il saisit l’arme.

			— Embrasons cette porte, à présent.

			Le soldat qui lui avait amené l’arc lui tendit un carquois rempli de flèches presque aussi hautes que lui.

			— Hilda va s’en occuper en un rien de temps, ajouta l’ancien maître d’armes grisonnant.

			— Vous avez baptisé votre arc Hilda ? s’étonna Declan.

			— Les Kes’tun apprennent à chasser dès qu’ils font leurs premiers pas. Quand nos pères jugent que nous sommes prêts, ils nous font fabriquer un arc en guise de cadeau de passage à l’âge d’homme. La tradition veut que nous lui donnions le nom de notre mère.

			Collin encocha une flèche. Le jeune soldat enveloppa la pointe dans du tissu, puis versa de l’huile dessus. Un autre approcha la torche pour enflammer la flèche. Alors Collin se retourna et pointa l’arc vers le ciel avant de décocher son trait.

			Celui-ci fendit l’air en sifflant. Même à cette distance, Declan entendit crier les archers sur le balcon.

			Le tir était un peu court. La flèche tomba un peu en deçà de la pile de détritus mais glissa sur les pavés et plongea malgré tout dans le bûcher. Des flammes apparurent au bout de quelques secondes.

			— Je suis capable de faire mieux que ça, grommela Collin, mécontent.

			Il encocha une nouvelle flèche, laissa ses hommes l’allumer, puis ajusta l’angle de la trajectoire et tira. Le trait atterrit au beau milieu de la pile.

			— Encore une, et ça devrait suffire.

			La première flèche ayant glissé à droite, il planta la troisième sur la gauche. Trois foyers distincts brûlaient à présent. En voyant les flammes s’étendre, Daylon dit d’un air satisfait :

			— À moins qu’ils puissent déverser un lac du haut de ce balcon, cette porte ne devrait pas tarder à flamber.

			Declan contempla la fumée qui commençait à tourbillonner et se dit que Daylon avait certainement raison, d’autant que, située sous le premier balcon, l’immense porte ne bénéficiait d’aucune des défenses traditionnelles des châteaux. Ici, pas de meurtrières en surplomb permettant à des archers de tirer ou à des défenseurs de verser du sable ou de l’eau pour éteindre un feu.

			— Maintenant, il faut être patients, déclara Daylon.

			 

			Hatu entendit un faible bourdonnement et perçut un afflux d’énergie. Il se leva, s’habilla rapidement et se précipita dans la bibliothèque.

			Ruffio se tenait à l’endroit où il avait disparu quelques heures plus tôt. Il était accompagné d’un homme aux cheveux noirs grisonnants, dont le visage s’ornait d’une moustache et d’un bouc.

			Contrairement à la fois où il était apparu dans cette étrange bulle verte, Ruffio paraissait en pleine forme.

			— Hatushaly, voici Zaakara.

			Ce dernier prononça un mot dans une langue étrangère. Puis il ferma les yeux. Hatu sentit une onde d’énergie circuler autour de lui.

			— Salutations, dit-il en rouvrant les yeux.

			Il interrogea du regard Ruffio, qui hocha la tête. Alors, il tendit la main à Hatu, qui la lui serra.

			— Je me demande toujours comment je dois saluer les gens. Dans certains endroits, saisir la main d’un homme, c’est une insulte ; dans d’autres lieux, c’est une manière de montrer qu’on veut faire la cour à quelqu’un.

			Hatu se tourna vers Ruffio.

			— Que faites-vous ici ?

			— Nous devons jeter un autre coup d’œil dans cette fosse. Mais asseyons-nous d’abord. (Quand ils furent tous assis, Ruffio reprit :) Nous avons donc établi que cette créature dans la fosse est un maître de la Terreur immobilisé dans une bulle temporelle. Seuls quatre hommes à part moi ont l’expérience d’un tel phénomène.

			— Et vous êtes l’un d’eux ?

			— Pas exactement, répondit Zaakara. Mon père est trop vieux pour venir, mais j’ai étudié à ses côtés toute ma vie.

			— Que vous a-t-il enseigné ? demanda Hatu.

			Ce fut Ruffio qui répondit :

			— Zaakara est ce qu’on appelle un sorcier, tout comme son père. Ce sont des experts dans un domaine de magie bien spécifique.

			— La démonologie, expliqua Zaakara. Je suis l’un des rares, sur mon monde, à pouvoir invoquer des démons, les contrôler parfois, et les bannir.

			« Mon monde ». Hatu soupçonnait depuis longtemps que Nathan et Ruffio n’étaient pas originaires de Garn, mais ils ne l’avaient jamais confirmé. Au contraire, Nathan esquivait toute question concernant ses origines.

			— Ce maître de la Terreur est donc un démon ? demanda Hatu.

			— Non, répondit Ruffio.

			— Je ne comprends pas. Dans ce cas, pourquoi avoir fait venir cette personne ? demanda-t-il en indiquant Zaakara. Et où est Nathan ?

			— Il consulte d’autres personnes à ce sujet, notamment mon père, expliqua Zaakara. Et je suis là parce que ce dernier a déjà affronté les Terreurs, tout comme Ruffio. Mais il faut savoir qu’un sorcier sait lier de puissantes créatures mieux que n’importe quel magicien.

			— Le maître de la Terreur que j’ai affronté était la manifestation ultime du Néant, raconta Ruffio. Pour l’emprisonner, il a fallu faire appel à un guerrier hors norme et les ensevelir sous une chaîne de montagnes qu’on a déplacée pour l’occasion.

			— On parle bien de la créature dans la fosse ? balbutia Hatu, hébété.

			— Non, répondit Ruffio. C’était sur une autre planète. La créature que tu as découverte ne devrait pas exister, ici ou ailleurs. Nous devons enquêter et comprendre ce qu’elle est vraiment et pourquoi elle est là. Mais d’abord, nous devrions nous reposer. Nous ne sommes plus aussi jeunes que toi, ajouta-t-il en regardant Zaakara. Quelle heure est-il, d’ailleurs ?

			— C’est le milieu de la nuit.

			— D’où les bougies, oui, je comprends.

			— Nous irons voir la fosse demain matin, décida Hatu. Suivez-moi, je vais vous conduire dans la chambre que Nathan et vous avez déjà utilisée.

			Après avoir déposé les deux visiteurs, il retourna à ses appartements mais ne parvint pas à se rendormir. Il ne cessait de penser à Hava.

			Alors il partit à sa recherche. Il n’aimait pas trop cela car il avait l’impression d’espionner sa femme, mais elle était son point d’ancrage, et il avait besoin de savoir si elle allait bien.

			Il ne lui fallut que quelques secondes pour la trouver, mais Hatu faillit perdre sa concentration lorsqu’il constata avec joie que Donte était avec elle. Il faisait encore jour à Akena, et ils se tenaient sur le gaillard d’arrière de la Reine des Tempêtes et contemplaient l’avenue qui partait du quai.

			En voyant de la fumée qui s’élevait au loin, Hatu envoya sa vision mentale dans cette direction après s’être attardé quelques instants auprès d’Hava.

			Une foule de soldats du Marquensas et de mercenaires encombraient le haut de l’avenue devant le plus grand édifice construit de main d’homme qu’Hatu ait jamais vu. Il devait abriter un millier de pièces, ou des salles et des galeries gigantesques.

			Hatu perçut la présence de Declan et le repéra facilement. Il reconnut à ses côtés l’ancien baron du Marquensas, qui s’était autoproclamé roi.

			Tous deux se tenaient à l’entrée d’une immense place, au bout de laquelle se dressait le palais colossal. Un feu brûlait devant l’entrée, mais les imposants battants en bois ne se consumaient pas très vite. Hatu observa de nouveau Declan et le roi et comprit qu’ils cherchaient un moyen d’attiser les flammes.

			Le feu se mourait peu à peu car le bois était vieux et laminé, ce qui le rendait aussi solide que l’acier et pratiquement impossible à brûler. Hatu comprit qu’il s’agissait de l’entrée du bastion où s’étaient réfugiés les Seigneurs des Hordes. Il comprit aussi que le roi Daylon, Declan et leur armée avaient absolument besoin de faire tomber cette porte.

			Alors il étendit le champ de ses perceptions, comme quand il avait aidé Declan en provoquant un éboulement. Seulement, cette fois, il n’eut aucun mal à se connecter aux flammes car le feu l’appelait. Il connaissait bien cette énergie et savait parfaitement quoi faire.

			 

			— Vous croyez qu’il nous faut plus d’huile ? demanda Declan.

			— Oui, je pense, répondit Daylon. J’ai l’impression que le bois est laminé, ce qui veut dire qu’il nous faut plus de chaleur. Si la porte brûle suffisamment, un bélier parviendra peut-être à… (Tout à coup, il s’interrompit.) Regarde !

			Les flammes s’élevèrent brusquement, et le feu repartit de plus belle. Une vague de chaleur balaya les hommes qui faisaient face à la porte.

			— J’ai l’impression d’être de retour dans ma forge ! s’exclama Declan.

			Instinctivement, tout le monde recula. Les battants se mirent à luire comme des braises puis se déformèrent lentement sous l’effet de la chaleur, en grinçant entre les énormes gonds qui les maintenaient en place. Le cœur des flammes vira au blanc, et le bois se fissura et se fendit. Les gonds et les écrous rougeoyèrent, et des flammèches apparurent tout autour de ces morceaux de fer de plus en plus incandescents.

			— Comment est-ce possible ? demanda Declan.

			— Je n’en ai aucune idée, mais si la chaleur continue de monter, nous allons devoir reculer.

			Tandis que le feu dévorait la porte, les soldats et les mercenaires poussèrent des cris de joie.

			— À vos armes ! cria Collin.

			— Il se prend toujours pour un maître d’armes, commenta Declan. Même vos capitaines lui obéissent.

			— Je n’ai jamais prétendu être l’homme le plus intelligent du Marquensas, dit Daylon. Ce titre revient à notre frère. Je ne suis que le plus puissant, mais j’arrive à apprendre de nouvelles choses de temps en temps.

			Declan sourit.

			— En position ! cria Daylon en ignorant les vagues de chaleur pour se placer à côté de Collin.

			Les battants de la porte s’effondrèrent dans un énorme grincement et une explosion d’étincelles. Des cendres et des débris enflammés tombèrent sur les pavés. Un souffle chaud balaya Declan et toute l’assemblée, puis les flammes diminuèrent.

			— Évitez de vous brûler les pieds ! prévint Collin, visiblement amusé.

			— Chargez ! cria Daylon en s’élançant vers la porte.

			Brusquement, les flammes qu’ils auraient dû traverser en courant disparurent, comme si quelque chose avait aspiré toute leur chaleur. Même la fumée se dissipa jusqu’à n’être plus qu’un faible nuage qui empestait le roussi.

			Daylon et Declan contournèrent les débris avec précaution et découvrirent, au-delà du seuil, un hall immense, haut de deux étages.

			— Ce qui vient de se passer n’était pas naturel, commenta Declan en contemplant l’entrée en ruine.

			— Nous verrons cela plus tard, répondit Daylon en entrant dans le hall et en regardant tout autour lui. Je ne vois pas de piège, juste un balcon, un grand escalier et ces portes, ajouta-t-il en montrant quatre ouvertures dans le mur opposé, à trente mètres de là.

			— On va avancer pièce par pièce dans ce cas, dit Declan.

			Collin, qui se tenait de l’autre côté du roi, hocha la tête et vint se camper au milieu de l’entrée pour crier :

			— Toutes les escouades, à l’intérieur ! (Puis il rejoignit Declan.) C’était facile, finalement.

			— On a reçu de l’aide.

			— Très certainement, approuva l’ancien maître d’armes.

			— Je suis surpris que vous ayez pensé à emporter des écus.

			— On aurait pu se retrouver face à des cavaliers.

			— Vous avez aussi pensé aux pavois pour les archers.

			— Ça me semblait être une bonne idée.

			— Effectivement. Et maintenant ? demanda Declan en montrant les portes.

			— Mes gars sont en train d’amener une demi-douzaine de béliers, répondit Collin.

			— C’est le roi qui vous a ordonné ça ?

			— Il était pas mal occupé, alors j’ai pris certaines initiatives.

			— Vous a-t-il dit qu’il envisage de vous nommer maître d’armes du Marquensas ?

			— C’était inévitable, répondit Collin en souriant. (Puis il se retourna et cria :) Hé, vous ! Par là-bas !

			Il montra la porte la plus éloignée et traversa le hall en courant pour diriger les escouades qui arrivaient, de plus en plus nombreuses.

			— Inévitable, effectivement, marmonna Declan dans sa barbe.

			Sixto le rejoignit au même moment et l’informa que tous les mercenaires se trouvaient à l’entrée.

			— Qu’ils se tiennent prêts, mais nous allons laisser Collin et ses béliers nous ouvrir la voie. Il y a fort à parier que les Seigneurs des Hordes nous réservent de mauvaises surprises.

			Sixto acquiesça et s’en alla transmettre la consigne.

			Declan contempla le bois refroidi en se demandant quelle magie avait bien pu s’exercer en leur faveur.

			 

			Hatu ouvrit les yeux, en proie à une joie étrange. Contrôler le feu avait eu sur lui un effet profondément revigorant. C’était la deuxième fois qu’il se livrait à un tel exercice, et la première fois qu’il contrôlait ainsi ses pouvoirs, puisqu’il avait bien failli incendier un navire jusqu’à la quille lors de l’expérience précédente.

			L’aube ne se lèverait pas avant plusieurs heures, mais Hatu savait qu’il ne parviendrait pas à se rendormir. Il sortit donc de son lit, enfila ses sandales et retourna à la bibliothèque. Il eut la surprise d’y découvrir Nathan qui l’attendait.

			— Tu es revenu !

			— C’était stupide ! le réprimanda Nathan. Stupide et dangereux !

			— Quoi donc ?

			— Ton intervention dans cette bataille.

			— Je suis bien intervenu pour sauver Declan, l’autre fois.

			Nathan lui fit signe de s’asseoir et répondit d’un air sévère :

			— C’était avant de découvrir qu’un maître de la Terreur somnole au fond de cette fosse ! (Il inspira profondément.) Si j’avais su, à l’époque, je t’aurais interdit d’aider Declan.

			— Tu les aurais laissés mourir, lui et ses hommes, aux mains de ces… (Il hésita car il ne pouvait pas qualifier d’humains les habitants de ce village.) De ces créatures ?

			— Pour éviter d’attirer l’attention sur toi ? Absolument ! (Nathan se pencha et posa les coudes sur la table.) D’autant que nous ne savons toujours pas quoi faire de toi, pas vraiment, ajouta-t-il en se radoucissant.

			— Comment ça ?

			— Ruffio et Zaakara vont nous aider à démêler tout ça. Ma mission ici touche à sa fin.

			— Pourquoi ?

			— Je ne sais pas, répondit Nathan en haussant les épaules. Je sens la fin arriver, c’est tout. J’ai déjà connu ça.

			— Mais tu m’as montré tellement de choses incroyables !

			— Je n’étais qu’un guide, rétorqua Nathan en souriant. Ruffio et Zaakara sont tes nouveaux professeurs et vont t’apprendre des tours que je ne peux même pas imaginer.

			— Mais alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			— Pour l’instant, attendons. Au matin, nous partirons examiner une chose terrible.

			 

			Au rez-de-chaussée, les combats prirent fin en quelques minutes. Les troupes d’élite de Daylon enfoncèrent les portes barricadées et éliminèrent rapidement les rares Azhantes qui leur opposèrent une piètre résistance. De longs couloirs s’étendaient à partir du hall tels les rayons d’une roue ; les compagnies du Marquensas les explorèrent méthodiquement en ouvrant à coups de pied des portes qui donnaient sur des pièces vides ou des réserves. Les gens qu’ils croisèrent, des domestiques apparemment, se recroquevillèrent en les voyant et se mirent à hurler ou à pleurer. Ils eurent tous l’air choqué en comprenant qu’ils n’allaient pas mourir. Le roi donna l’ordre de les rassembler dans le hall, et il fallut en empoigner certains pour leur montrer le chemin, ou leur crier dessus pour qu’ils consentent à bouger.

			Après avoir réuni tous les prisonniers, Daylon les fit évacuer du palais. La phrase « Rejoignez-nous ou ôtez-vous de notre chemin » fut répétée à maintes reprises, et de nombreux domestiques s’attardèrent à l’entrée, sous le balcon, derrière l’armée.

			Quelques-uns s’enfuirent en direction de la ville. Les archers postés sur le balcon leur tirèrent dessus. Ils ratèrent leurs cibles, pour la plupart, mais deux personnes moururent.

			— Ils tuent des gens sans défense par dépit, protesta Sixto.

			— Nous devons absolument éliminer ces monstres, répliqua Declan.

			Des soldats vinrent annoncer que les couloirs avaient été libérés. Daylon se tourna vers son jeune demi-frère :

			— Mes hommes vont investir le rez-de-chaussée jusqu’à l’arrière du palais. Divise tes mercenaires en deux troupes et prenez les escaliers. Nous verrons s’il y a d’autres escaliers sur l’arrière et nous vous retrouverons quelque part au milieu.

			— Bien, Majesté, répondit Declan.

			Après le départ du roi et de ses soldats, il se tourna vers Sixto.

			— À ton avis, qu’est-ce qu’on va trouver là-haut ?

			— Des archers, répondit son bras droit.

			— Certains de nos hommes ont des rondaches, mais ça ne les protégera pas des flèches. En revanche, il y a beaucoup de pavois abandonnés dehors.

			— Tu veux qu’on aille les ramasser ?

			— Oui. Ramenez-en le plus possible, sans vous faire tuer.

			— Il reste une compagnie d’archers royaux dehors, rappela Sixto. Si je leur demande poliment, je suis sûr qu’ils essaieront de nous protéger des types qui tirent depuis le balcon.

			Il se dépêcha de sortir en ordonnant à plusieurs mercenaires de le suivre. Puis il cria ses instructions aux archers du Marquensas qui se trouvaient encore aux abords de la place. Quelques-uns accoururent en tirant en direction du balcon pour obliger les défenseurs à se mettre à l’abri.

			Quelques minutes plus tard, les mercenaires revinrent avec les pavois.

			— Combien d’archers avons-nous ? demanda Declan.

			— Aucun n’a été blessé, donc ils sont tous là, répondit Sixto.

			Declan s’en réjouit car il y avait plus d’une centaine d’archers parmi ses mille hommes.

			— Bonne nouvelle. Combien de pavois ?

			Sixto effectua un rapide décompte.

			— Vingt.

			Declan estima la largeur des escaliers.

			— Je veux dix hommes devant, avec deux ou trois archers derrière. Dès qu’ils se retrouveront à court de flèches, qu’ils se replient. (Il aperçut un visage familier et fit signe à Toombs de le rejoindre.) Tu es doué pour esquiver des flèches ?

			— Je n’ai jamais essayé. De quoi as-tu besoin, capitaine ?

			— Va trouver le train des équipages, demande au commandant combien de flèches il transporte et ramènes-en le plus possible, répondit Declan en lui montrant la porte.

			— C’est le train des équipages du roi, le commandant pourrait ne pas vouloir les donner à des mercenaires, le prévint Toombs. J’ai déjà eu ce problème avec des nobles. Je vais peut-être être obligé de le convaincre, ajouta-t-il avec un sourire diabolique.

			— La bataille se déroule en notre faveur, mais on n’a pas besoin d’une bagarre au sein du train des équipages, protesta Declan.

			— Dis-lui que c’est pour le roi, il n’en saura rien, recommanda Sixto.

			Toombs éclata de rire.

			— Je crois que je vais ramener ce foutu train au complet, et si le commandant n’est pas d’accord, vous lui expliquerez en personne.

			Toombs fit appel à quelques-uns des vieux amis de Declan : Billy Jay, les frères Sawyer, Acke et Mikola. Ensemble, ils traversèrent la place en courant à toutes jambes. Sixto montra Collin qui envoyait des soldats avec des outils dans différents couloirs.

			— Tu crois que le capitaine Baldasar va se vexer si notre ami devient maître d’armes ?

			— Je paierais cher pour voir un tel duel, répondit Declan. Mais c’est le roi qui décide. De plus, Daylon peut toujours nommer Baldasar général ou lui donner un titre. À présent, organisons nos troupes. Je prends l’escalier de gauche et toi celui de droite.

			Sixto fit amener les boucliers et les fit poser par terre, dix à gauche et dix à droite. Puis il répartit les mercenaires comme Declan l’avait demandé, dix hommes à l’avant pour porter les boucliers et deux ou trois archers derrière eux pour les protéger. Le reste des troupes se divisa en deux groupes qui avanceraient chacun derrière un mur de boucliers.

			Declan fit tournoyer la lame de son épée pour indiquer à Sixto qu’il était temps de monter et de prendre part à cette bataille pour de bon.

		


		
			26

			VENGEANCE, TRIOMPHE ET TERREUR

			— Tu te souviens quand on a cru que ce serait facile ? demanda Sixto en reprenant son souffle, le visage luisant de sueur.

			Cinq individus bien bâtis et armés d’énormes haches les attendaient au bord d’une terrasse agrémentée d’un jardin.

			— À trois ! cria Declan avant de compter d’une voix forte : Un, deux, trois !

			Declan et Sixto s’élancèrent, l’épée levée. Une dizaine de mercenaires les suivirent et tentèrent de submerger les défenseurs sous leur nombre, mais deux d’entre eux succombèrent à des coups de hache. Declan plongea sous l’une des énormes lames et enfonça son épée dans le flanc de son ennemi.

			Finalement, la première vague de mercenaires suffit à venir à bout des défenseurs, malgré leur impressionnant armement.

			Declan se remit debout et se rendit compte qu’il avait mal à la jambe.

			— Ça va ? s’inquiéta Sixto.

			— Juste une douleur musculaire, ça va aller, répondit Declan.

			— Ces armures sont ridicules, reprit Sixto en montrant les cadavres de leurs ennemis.

			Ils portaient, par-dessus un simple pagne, un harnais en cuir rattaché à des spalières tarabiscotées et assorti à leur grosse ceinture. Chaussés de sandales à lanières croisées, ils allaient jambes et bras nus. Certes, ils possédaient une impressionnante musculature, mais ils n’étaient pas du tout équipés pour un vrai combat.

			— C’est une tenue de cérémonie, répondit Declan. Jamais un guerrier ne porterait cela pour se battre.

			— Ils avaient de sacrées haches, par contre, ajouta Sixto.

			— Je crois que plus on va monter dans les étages et pire ça va être, prédit Declan en regardant ses hommes emmener les blessés et les morts.

			Son compagnon acquiesça.

			 

			Une heure plus tard, Declan balaya du regard la pièce dans laquelle il venait juste de se battre et constata qu’une dizaine d’hommes vêtus d’un pantalon noir s’étaient rendus. Certains étaient torse nu, d’autres portaient une tunique dont l’insigne avait été arraché.

			— Combien d’Azhantes ont rejoint nos rangs ? demanda Declan à Sixto.

			— Je n’ai pas le compte exact, mais ils sont nombreux.

			— Avant d’aller plus loin, demandons à ceux-là ce qui nous attend au prochain étage.

			Ils avaient mis des heures à libérer entièrement les deux premiers étages. Leur fatigue était d’ailleurs principalement due au fait qu’ils avaient enfoncé des portes sans savoir ce qu’il y avait derrière. Declan n’avait perdu que quelques hommes en investissant le balcon qui surplombait la place. Après avoir tiré une volée de flèches, les archers étaient rapidement tombés sous les coups de ses mercenaires.

			Mais si la plupart des pièces de l’étage étaient désertes, certaines contenaient tout de même des Azhantes prêts à mourir pour les Seigneurs des Hordes, au point que les combats avaient ralenti la progression de Declan. Daylon lui avait dit qu’ils se « rejoindraient au milieu » mais, pour l’instant, il n’avait pas encore trouvé l’armée royale. Or, le soleil déclinait.

			Sixto alla interroger les Azhantes qui s’étaient rendus. Declan s’assit et fit signe à ses hommes qu’ils pouvaient prendre un moment de repos.

			Sixto revint au bout de quelques minutes.

			— Je ne suis pas sûr d’avoir compris tout ce que m’a dit cet Azhante là-bas, mais je crois qu’on ne devrait pas essayer de libérer tous les étages. Contentons-nous de prendre l’escalier et de continuer à monter jusqu’à ce qu’on arrive tout en haut, c’est là que nous trouverons les Seigneurs des Hordes.

			Declan réfléchit, puis acquiesça.

			— D’accord, on arrête de vérifier les pièces une par une et on monte le plus vite possible.

			— Où en est le roi, à ton avis ? demanda Sixto.

			— Je n’en ai aucune idée. (Declan jeta un coup d’œil par la fenêtre qui donnait sur la place.) Mais il se fait tard, et nous venons seulement de libérer le deuxième étage. Allons directement au sommet, je serais très étonné qu’on se fasse attaquer par-derrière.

			— Effectivement, ils se cachent en attendant qu’on les trouve, reconnut Sixto.

			— Donc, on laisse tomber les autres étages jusqu’à ce qu’on nous oppose une vraie résistance. Fais passer la consigne. (Declan aperçut Billy Jay et lui fit signe.) Je veux que tu redescendes d’un étage et que tu te rendes à l’arrière du bâtiment pour trouver le roi. Dis-lui que nous arrêtons de fouiller chaque étage. Tu as compris ?

			— On ne fouille plus aucun étage, répéta Billy Jay.

			— Dis-lui qu’on va directement au sommet, là où se trouvent les Seigneurs des Hordes. Demande-lui de nous retrouver là-haut.

			— Entendu.

			— Prends une escouade avec toi au cas où. Maintenant, va.

			Billy partit en courant. Declan se tourna vers Sixto.

			— On se bat depuis l’aube et on n’est qu’au deuxième étage ?

			— Il y a énormément de pièces ici, mon ami. (Sixto soupira, fatigué, puis sourit et ajouta avec ironie :) Il nous reste quoi, neuf ou dix étages, pas plus ?

			— Si j’avais voulu habiter ici, je n’aurais pas fait autant de dégâts, plaisanta Declan.

			Sixto éclata de rire.

			Ils divisèrent de nouveau leurs forces, et chacun mena son groupe à l’assaut du prochain escalier. Ces derniers se rejoignaient à mi-chemin entre chaque étage, avec un palier carré au milieu. Chaque niveau était plus petit que le précédent, un peu comme une pièce montée que Declan avait vue quand il était petit, lors d’un festival où il s’était rendu avec Edvalt.

			Quand il atteignit le troisième étage, il s’arrêta et attendit Sixto. Puis il lui fit signe et s’engagea dans l’escalier suivant.

			Ils finirent par arriver tout en haut du palais, dans une gigantesque antichambre dallée de marbre qui laissa tout le monde bouche bée. Declan pensa au travail que représentait la construction d’une telle pièce à une telle hauteur, ainsi qu’à l’armée d’ouvriers qu’il avait fallu réunir pour mener un tel projet à bien. Le mur qui donnait sur la ville possédait des fenêtres dont les vitres étaient parfaitement claires. Jamais Declan n’avait vu un verre à ce point exempt de défauts.

			En journée, la vue devait être époustouflante, songea-t-il en contemplant la ville plongée dans l’obscurité car les habitants, apeurés, se terraient chez eux. Puis il se retourna et découvrit le mur d’en face, tout aussi impressionnant. Autour d’une grande porte de trois mètres soixante de haut, un majestueux bas-relief en bois s’étendait du sol au plafond et montrait des créatures incroyables aux prises avec des hommes en armure.

			— Faites place au roi ! s’exclama soudain une voix derrière les mercenaires qui s’écartèrent pour laisser passer le roi et son armée.

			Daylon gravit les dernières marches de l’escalier et rejoignit Declan.

			— Quelle est cette pièce ?

			— Je n’en sais rien, mais si les Seigneurs des Hordes sont dans ce palais, ils se trouvent certainement derrière cette porte.

			— Si ce n’est pas le cas, nous défoncerons toutes les autres portes en redescendant.

			Des soldats portant le tabard du Marquensas apparurent avec des gourdes d’eau.

			— Il y a des cuisines à l’arrière du bâtiment, une par étage, expliqua Daylon. J’ai pensé que tes hommes devaient avoir soif.

			— Effectivement, répondit Declan en prenant une gourde des mains d’un soldat.

			Il but, puis la rendit au soldat qui, comme certains de ses camarades, entreprit de la faire circuler parmi les mercenaires.

			Daylon et Declan examinèrent ensemble le bas-relief. Les guerriers portaient une armure curieusement ornementée et affrontaient des créatures aux proportions étranges avec un corps pointu, des bras fins et une tête ronde aux yeux globuleux.

			À proximité de la grande porte au milieu du mur, la fresque montrait les étranges créatures triomphant des humains. D’énormes êtres monstrueux semblaient dévorer des cadavres tandis que d’autres humains se prosternaient devant eux.

			— Que nous a raconté Hava, déjà, à propos des Maîtres obscurs ? s’enquit Daylon.

			— Je ne me souviens pas des détails, mais on leur a apparemment sacrifié des milliers de personnes, répondit Declan. Les Seigneurs des Hordes ont pris le pouvoir pour déterminer qui était condamné à mourir et qui avait le droit de vivre. Puis, sans qu’on sache pourquoi, les Maîtres obscurs ont disparu. Et la population n’a cessé d’augmenter, jusqu’à ce que les Seigneurs des Hordes dressent les nations les unes contre les autres pour réduire le nombre d’habitants. Quelque chose comme ça.

			— Si cette fresque décrit l’histoire de la Nytanny, ces « Maîtres obscurs » n’étaient pas humains, dit le roi.

			— Peut-être s’agit-il seulement de monstres légendaires ? suggéra Declan.

			— Il y a des monstres dans nos histoires depuis que nous avons des conteurs pour les partager. Qu’on les appelle créatures ou esprits, qu’ils rôdent dans la forêt ou qu’ils nagent dans la mer, ils ne peuvent pas tous être le fruit de notre imagination, rétorqua Daylon.

			Tout le monde se détendit pendant quelques minutes, le temps que l’arrière-garde de l’armée royale apporte les béliers.

			Declan et Daylon s’écartèrent pour les laisser passer.

			— Enfoncez-moi cette porte, ordonna le roi.

			Ses hommes positionnèrent un bélier devant chacun des lourds battants en bois. D’autres soldats se rassemblèrent derrière eux. Si l’opération prenait trop de temps, ils relaieraient les premières équipes pour leur permettre de se reposer.

			Daylon donna le signal, et le martèlement rythmé débuta.

			 

			Hatu et Bodai prenaient leur petit déjeuner avec Ruffio et Zaakara. La nourriture proposée restait simple, mais devenait plus abondante et variée à mesure que la population du Sanctuaire et des îles environnantes augmentait. Bodai était ravi car, grâce à l’arrivée d’un charcutier, il avait pu ajouter une saucisse de porc épicée à son repas composé de bouillie d’avoine, d’œufs durs et de fruits. Il offrit également du café à leurs invités.

			Zaakara refusa d’un geste, mais Ruffio en prit une tasse et hocha la tête d’un air approbateur après l’avoir goûté.

			— À la maison, j’ajoute une cuillerée de sucre, mais ce café est très bon. C’est un mélange intéressant.

			— Du sucre ? répéta Bodai. Je n’y aurais jamais pensé.

			— Nous verrons cela une autre fois, intervint Hatu. Je doute que nos invités aient traversé tout l’univers pour goûter différents types de café. Quelqu’un a vu Nathan ? ajouta-t-il sur un ton qui mêlait agacement, inquiétude et un soupçon de peur après le sermon qu’il avait reçu au cours de la nuit.

			Ruffio secoua la tête tandis que Zaakara répondait :

			— Il réapparaîtra au moment opportun. Il le fait toujours.

			— Vous le connaissez depuis longtemps ? demanda Bodai.

			Ruffio et Zaakara échangèrent un regard gêné.

			— On peut dire ça comme ça, répondit Ruffio. J’ignore ce qu’il a choisi de vous raconter et j’aimerais respecter sa décision.

			De nouveau, il regarda Zaakara. D’un signe de tête, ce dernier l’encouragea à poursuivre.

			— Mais Nathan n’est pas comme nous, expliqua Ruffio. En apparence, il nous ressemble, mais…

			En le voyant hésiter, Zaakara intervint.

			— C’est un démon.

			Hatu ouvrit de grands yeux ronds tandis qu’une expression incrédule se peignait sur le visage de Bodai.

			— Un démon ? finit par dire Hatu. Vous n’êtes pas sérieux.

			— Vous le côtoyez depuis suffisamment longtemps tous les deux pour savoir qu’il ne vous veut aucun mal, rappela Zaakara. Et le terme « démon » n’est peut-être pas tout à fait exact. (Il se pencha en avant et écarta son assiette.) Toi, Hatu, tu vois l’univers comme personne d’autre ne peut l’imaginer. Ces « fureurs », comme tu les appelles, ces nœuds d’énergie, constituent le matériau fondamental de tout ce qui est. C’est capital, car Nathan ne t’aurait pas découvert si une puissance supérieure n’avait pas pris conscience de tes capacités.

			— Une puissance supérieure ? répéta Hatu. Un dieu, vous voulez dire ?

			— C’est compliqué, dit Ruffio. Ça l’est toujours, ajouta-t-il en secouant la tête. Compare ce que tu vois, ce que tu as appris, à ce que les gens ordinaires savent. Ils ignorent tout des choses que toi, tu vois facilement, ils ne peuvent même pas imaginer ce que tu es capable de faire. Je n’ai connu qu’une seule autre personne capable de canaliser un tel pouvoir et de l’utiliser sans avoir recours à un artefact ou un sortilège complexe, mais cette personne… nous a quittés, expliqua-t-il d’un air attristé. Il faut savoir que la lutte contre le maître de la Terreur et les autres agents du Néant ont transformé mon monde.

			» La magie, ou ce que tu considères comme les pouvoirs des fureurs, a été utilisée à une échelle impensable, au point de faire tomber des montagnes et de dévier la trajectoire des fleuves. De nouvelles espèces d’animaux et de plantes sont apparues, et la moitié des magiciens et des prêtres avec des pouvoirs magiques qui ont participé à ce conflit sont morts ou sont devenus fous. C’était il y a très longtemps, mais je m’en souviens comme si c’était hier.

			Ce souvenir semblait réellement perturber Ruffio. Hatu se tourna vers Zaakara pour lui demander :

			— Et vous ?

			— Je n’étais même pas né.

			Hatu prit un air étonné, et Bodai intervint :

			— Ça s’est passé quand ?

			— Il y a plus d’un siècle, répondit Ruffio.

			— Comment est-ce possible ? protesta Bodai. Vous paraissez…

			— Nous parlerons de tout cela une autre fois, l’interrompit Ruffio. Hatu, il est temps. Je pense que Nathan nous attend dans la bibliothèque.

			Ils apportèrent leur vaisselle sale aux garçons de cuisine, puis se rendirent à la bibliothèque où, effectivement, Nathan les attendait.

			 

			Les béliers martelaient de manière répétée le bois qui commençait à se fissurer. À voir comme la porte se déformait, Declan se dit qu’il n’y avait pas de barre de l’autre côté mais juste un verrou ou un loquet.

			— Faut-il attaquer les gonds à la hache ? demanda Daylon.

			Declan interrogea du regard Collin, qui se tenait à droite du roi.

			— Ce ne sera sans doute pas nécessaire, Votre Majesté, à moins que les gonds se tordent et que les battants nous bloquent le passage. Ce verrou devrait sauter d’un instant à…

			Brusquement, la porte céda et s’ouvrit.

			— … l’autre, termina Collin.

			Des Azhantes fanatiques surgirent hors de l’ouverture. Comme les mercenaires de Declan avaient pu s’en rendre compte, ces hommes préféraient mourir plutôt que de se rendre, mais ils n’étaient pas très bien entraînés et se faisaient faucher comme du blé. Les épées en acier-joyau brisaient facilement leurs lames et leur tranchaient les bras et les jambes comme du beurre. Les rares Azhantes qui portaient une armure s’aperçurent rapidement qu’elles ne leur servaient à rien. Le massacre dura moins de dix minutes. Puis un individu majestueux dans son armure bordée d’or s’avança à la rencontre des envahisseurs. Quatre autres hommes vêtus eux aussi d’une armure décorative le suivaient.

			Le premier, immense, mesurait au moins quatre centimètres de plus que Collin. Large d’épaules avec une taille étroite, il en imposait physiquement, quelles que soient les circonstances. Mais là, pratiquement seul face à une armée, il paraissait carrément intimidant. Au sein de son visage à la peau foncée, son regard brillait de haine. L’or de son armure reflétait les lumières d’un énorme lustre accroché au plafond.

			Declan jeta un coup d’œil aux Azhantes qui avaient rejoint les rangs des envahisseurs et vit qu’ils étaient terrifiés.

			— Je crois que nous avons trouvé les Seigneurs des Hordes, dit-il à Daylon.

			— Cette grosse brute est à moi, prévint Daylon.

			Il s’élança, l’épée levée, et ses soldats hésitèrent en voyant leur roi attaquer ainsi leurs ennemis sans avoir donné d’ordre. Declan passa à l’attaque une seconde après son frère et choisit pour cible le Seigneur le plus proche, un homme d’un certain âge dont l’armure s’ornait d’onyx. Comme les soldats faisaient mine de le suivre, Collin s’exclama :

			— Repos ! Personne ne bouge tant que je n’ai pas donné de consigne.

			Declan comprit que Daylon avait dû dire à son futur maître d’armes que les Seigneurs des Hordes étaient à lui et à son demi-frère. C’était leur vengeance à eux. Declan esquiva un coup de taille et trancha facilement la gorge du vieux Seigneur de la Horde d’Onyx.

			Puis il se retourna pour voir si Daylon avait besoin d’aide. Deux autres Seigneurs tentaient de s’immiscer dans le duel pour attaquer le roi par la gauche. Declan les intercepta alors qu’ils tournaient autour de l’impressionnant individu à l’armure bordée d’or.

			Ces deux hommes étaient plus jeunes. La cuirasse de l’un s’ornait d’un tigre en relief, tandis qu’un aigle décorait celle de l’autre. Ils n’étaient pas particulièrement doués mais n’en restaient pas moins dangereux, car la chance du débutant peut vous tuer aussi sûrement que l’habileté de l’expert.

			Declan parait leurs coups tout en essayant de veiller sur Daylon. En dépit de son âge, celui-ci se défendait plutôt bien face à son imposant adversaire. Ce dernier se démenait comme un beau diable et portait des coups forcenés que le roi esquivait habilement. À moins d’une intervention extérieure, le combat serait perdu par celui qui se fatiguerait le plus vite.

			Declan profita d’une ouverture pour enfoncer son épée entre deux plaques de l’armure que portait le Seigneur de la Horde des Aigles. Mortellement blessé au flanc, il ouvrit la bouche pour hurler, mais ce fut du sang qui en jaillit, juste avant qu’il ne bascule en avant.

			Declan libéra sa lame et expédia tout aussi rapidement le Seigneur de la Horde des Tigres. En retrait, le cinquième Seigneur, dont la cuirasse s’ornait d’un autre type de félin, paraissait hésiter. En voyant Declan se tourner vers lui, il jeta son épée et leva les mains en signe de reddition.

			Declan s’avança calmement vers lui, puis leva son épée et la lui enfonça dans la gorge.

			— Ça, c’est pour ma Gwen.

			Le Seigneur de la Horde du Jaguar mourut, les yeux révulsés.

			Declan contourna le roi et son adversaire, le Seigneur de la Horde dorée.

			— Tous les autres sont morts, annonça-t-il d’une voix forte.

			Essoufflé, Daylon tenta de reculer d’un bond mais trébucha. En tombant à la renverse, il évita tout juste un coup terrible destiné à le décapiter. Son puissant adversaire brandit son épée pour finir ce qu’il avait commencé. Mais, souple comme un chat, Declan fit deux pas en avant et enfonça la pointe de sa lame dans l’aisselle de l’ennemi.

			Tandis que le roi se relevait tant bien que mal avec l’aide de Collin, Tarquen, Seigneur de la Horde dorée, vacilla. Puis il tomba de côté sur le sol en marbre, son genou gauche ayant cédé sous son poids. Sans lui laisser le temps de se relever, Daylon s’avança et lui trancha la tête.

			Des applaudissements et des cris de joie résonnèrent dans toute la salle. Le Marquensas avait gagné la bataille.

			Declan rejoignit son demi-frère.

			— Vous êtes blessé ?

			— Uniquement dans ma fierté, répondit Daylon. (Puis il fit un pas de plus et grimaça.) Pour être honnête, je me suis peut-être fait mal à la hanche.

			Declan passa son bras autour des épaules de Daylon pour le soutenir. Ils se regardèrent dans les yeux, et Daylon finit par dire :

			— Maintenant, on peut penser à l’avenir.

			— Pouvez-vous marcher, Majesté ? s’enquit Collin.

			— Si ce n’est pas le cas, vous pourrez me porter, répondit le roi en faisant quelques pas de plus. Ça va, je n’ai rien de cassé, ça fait juste un mal de chien.

			Il passa devant Declan, Collin et Sixto et contourna les cadavres des Seigneurs pour entrer dans une grande salle ronde. Au milieu, sur une estrade circulaire, se dressaient cinq trônes, au pied desquels se trouvaient des coussins et des écritoires.

			Une voix s’éleva à l’autre bout de la pièce.

			— Voici la Camera, où les Seigneurs des Hordes formulaient leurs édits.

			Le propriétaire de cette voix s’avança à la rencontre des envahisseurs. C’était un homme muni d’un haut bâton de cérémonie.

			— Vous parlez notre langue, constata le roi.

			L’homme s’inclina.

			— Je m’appelle Toachipe. Je suis le Marqueur des Heures. J’étudie la « langue des voyageurs », comme nous l’appelons, depuis des années.

			Daylon acquiesça. De fait, son interlocuteur employait la langue commerciale commune aux Cinq Royaumes. Désormais, il n’en restait plus qu’un, songea-t-il amèrement.

			— Qu’est-ce qu’une camera ? demanda Declan.

			— Un bâtiment ou une pièce circulaire, tout simplement.

			— C’est donc ici que gouvernaient les Seigneurs des Hordes, commenta Daylon.

			— Pas tout à fait. C’est ici que les dirigeants des cinq Hordes les plus puissantes réglaient les conflits en votant entre eux.

			— Combien de Seigneurs des Hordes reste-t-il ? Où les trouver ? s’enquit Daylon. Je suis le roi du Marquensas et j’entends me venger de tous ces gens !

			Toachipe se retourna et fit un geste. Un autre homme sortit alors de l’ombre.

			— Voici Nestor, le Premier Orateur. C’est le seul homme n’appartenant pas à une Horde qui est autorisé à entrer dans cette pièce.

			— Et vous, comment êtes-vous entré, alors ? demanda Sixto en oubliant un instant le protocole. Oh, pardon, Votre Majesté.

			Daylon balaya ses excuses d’un geste.

			Toachipe leur montra son bâton de cérémonie.

			— Le garde derrière l’estrade n’a pas eu le temps de protester une fois que la porte a été enfoncée. Nestor vous en apprendra plus sur les Hordes que n’importe qui d’autre, mais je vais devoir traduire pour lui. En attendant, pour répondre à votre question, il existe des dizaines de Hordes, et vous venez de détruire les cinq plus puissantes. Privées de leurs dirigeants, elles vont s’écrouler. Quant aux autres, la nouvelle de la chute des Seigneurs va vite se répandre, et les nations vont se retourner contre elles. Ne craignant plus les Maîtres obscurs, les gens vont se révolter contre tous les Azhantes qui tenteront de les contenir. Le règne des Hordes est terminé.

			— Qu’allons-nous faire de ce palais, dans ce cas ? demanda Daylon. Devons-nous l’abandonner ou l’incendier ?

			Toachipe traduisit rapidement cette question à Nestor, qui répondit tout aussi vite.

			— Brûlez-le, transmit Toachipe.

			— Collin, dit le roi.

			— Oui, Votre Majesté ?

			— Laissez nos hommes se reposer un peu, puis ramenez-les au port. Pas de viols, pas de pillages, pas de meurtres. Quiconque s’en prendra aux habitants d’Akena sera pendu. Ces gens n’ont déjà que trop souffert.

			— Bien, Sire.

			— En revanche, s’ils croisent des Seigneurs des Hordes, pas de quartier. (Collin acquiesça, et Daylon poursuivit :) La dernière escouade qui quittera les lieux devra allumer des feux en descendant. Pendant que nous étions occupés à libérer les étages inférieurs, j’ai vu de nombreuses pièces remplies d’objets inflammables. Une dizaine de foyers par étage devrait suffire.

			Daylon s’installa sur l’un des coussins disposés pour les scribes qui notaient le contenu des réunions aux pieds des Seigneurs des Hordes.

			— En attendant, pouvez-vous m’en dire plus à propos des Maîtres obscurs ?

			Le Marqueur des Heures répéta la question à Nestor, qui hocha la tête et se mit à parler.

			— Autrefois, une grande déchirure est apparue dans le ciel, et les ténèbres ont envahi notre monde sous forme d’une armée maléfique, traduisit Toachipe. Ils ont livré une grande bataille contre les hommes…

			Declan et les autres s’assirent à leur tour pour écouter cette histoire.

			 

			Hatu emporta les trois autres dans son esprit, ce qui ne manqua pas d’impressionner Zaakara. Ensemble, ils se mirent à flotter au-dessus de l’image de la fosse dans le village des mangeurs.

			— Comment voir ce que j’ai besoin de voir ? demanda Zaakara.

			— Ça dépend, de quoi s’agit-il ? répondit Hatu.

			— Des filaments du… temps ? (Zaakara ne semblait pas très sûr de lui.) Mon père et Ruffio, depuis notre école, ont fait appel à d’autres magiciens autour du monde pour qu’ils les aident à bannir le maître de la Terreur de notre dimension. Les forces à l’œuvre étaient inimaginables, mais j’ai cru comprendre que le coup final a arrêté le temps. C’est bien cela ?

			— Nathan, que peux-tu nous dire à ce sujet ? intervint Ruffio.

			— La faille qui donnait sur le Néant a été refermée au moment où un grand guerrier, presque aussi puissant que le maître de la Terreur, l’affrontait en duel. Alors, le monde entier a changé. Les Terreurs sont originaires du Néant donc, pour elles, le temps est tel qu’il a toujours été et tel qu’il sera toujours. Le Néant et les Terreurs existent toujours, mais partout et nulle part à la fois.

			Hatu réfléchit à tout cela, puis approcha ses sens du maître de la Terreur immobile dans la fosse.

			— J’ai montré à Bodai ce que j’ai appris à propos des filaments du temps.

			— Qu’as-tu fait ?

			— J’ai mis le temps en pause pendant un moment, tout en étant moi-même capable de bouger à l’intérieur de ce moment.

			Dans sa tête, Hatu entendit Zaakara et Ruffio pousser une exclamation de stupeur.

			— Tu as arrêté le temps ? protesta Zaakara. Est-ce possible ?

			— Avec Hatu, tout est possible, répondit Ruffio. Il porte en lui toute la magie de Garn.

			— Nous en reparlerons plus tard, les interrompit Nathan. Hatu, que vois-tu ?

			— Voici ce que vous cherchez, je crois.

			Des lignes de force apparurent autour du maître de la Terreur, entrelacées comme les fils d’une toile ou les mailles d’un filet.

			— C’est curieux, commenta Hatu.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Nathan.

			— Ce sont des lignes temporelles, comme celles que j’ai mises en pause pendant quelques instants. Mais, contrairement à toutes les lignes d’énergie que j’ai pu croiser jusqu’ici, celles-ci sont… mortes.

			— Comment ça ? s’enquit Ruffio.

			— Ce n’est pas le bon mot. Elles sont… dépourvues de mouvements. Toutes les lignes d’énergie qui relient les fureurs sont vivantes, elles possèdent un rythme et une couleur qui leur sont propres. En tout cas, c’est comme ça que je les vois. Celles-ci, en revanche… On dirait qu’elles attendent.

			— Quoi donc ? demanda Ruffio.

			— Ce n’est qu’une supposition, mais peut-être que ce filet temporel est sur le point de se remettre en mouvement.

			— C’est bien ce que je craignais, soupira Ruffio. La créature essaie de se réveiller.

			— On n’en sait rien, rétorqua Zaakara, prudent.

			— Je dois pouvoir intervenir, dit Hatu.

			— Comment ? demanda Ruffio.

			— Donnez-moi un instant.

			Hatu affina sa nouvelle sensibilité au temps et se rapprocha délicatement du filament le plus proche. Il visualisa sa main planant le plus près possible du filament sans pour autant le toucher. Il perçut alors une présence contre laquelle il devait se défendre, une présence qui lui évoquait l’obscurité… et le vide. C’était le Néant personnifié. Jamais, de toute sa vie, il n’avait rencontré une chose aussi vide de toute substance. C’était glaçant, et Hatu n’avait qu’une envie, fuir cette présence. Malgré tout, il étudia les filaments et se concentra sur ce qu’il considérait comme un lent réveil.

			— Je peux agir, finit-il par dire après avoir longuement examiné la tension dans ces filaments.

			— Vraiment ? s’écrièrent ses trois compagnons.

			— Comment vous expliquer ? Disons que ces filaments temporels veulent se réveiller. Je peux peut-être les calmer et les rendormir. Vous devriez me laisser là, ça risque de prendre un moment.

			Nathan d’abord, puis Ruffio et Zaakara se retrouvèrent dans la bibliothèque. Chacun lâcha les épaules de ses camarades, si bien qu’Hatu se retrouva tout seul, les yeux clos et les bras en l’air.

			— Peut-on vraiment le laisser comme ça ? s’inquiéta Zaakara.

			— Oui, ne vous inquiétez pas pour lui, répondit Bodai, qui était resté assis à sa place habituelle pendant tout ce temps. Moi, en revanche, ça ne va pas fort.

			— Moi non plus, avoua Zaakara tandis que ses compagnons et lui s’asseyaient aussi.

			 

			Nestor acheva son récit.

			— J’aurais cru qu’il s’agissait d’une fable si je n’avais pas vu cet endroit et cette fresque, commenta Daylon.

			Il se releva et appela Collin, qui donnait des instructions et recevait les rapports de ses éclaireurs dans l’antichambre.

			— Oui, Sire ? demanda l’impressionnant militaire en entrant dans la Camera.

			— Les navires sont-ils prêts pour l’embarquement ?

			— Oui, Sire.

			— Et nos hommes ?

			— Les premières compagnies doivent arriver sur les quais au moment où je vous parle, ainsi que la plupart de vos hommes, ajouta Collin à l’adresse de Declan.

			— Dans ce cas, allons-nous-en, décréta Daylon. Declan, viens à bord de mon navire. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.

			Declan acquiesça et se tourna vers Sixto.

			— Je te confie nos hommes, capitaine.

			— Je te l’ai dit, je ne suis pas taillé pour ça, protesta Sixto en riant.

			— Tu te sous-estimes, mon ami, répondit Declan, les larmes aux yeux. Nous en reparlerons quand nous serons chez nous.

			De manière tout à fait inattendue, Sixto le serra dans ses bras.

			— Je te serai dévoué jusqu’au jour de ma mort.

			Puis il tourna les talons et s’en alla avec les derniers mercenaires. Declan, de son côté, rejoignit son demi-frère. En son for intérieur, il souffrait toujours de l’absence de Gwen, mais il espérait que Daylon avait raison et que le temps adoucirait sa peine.

			 

			— J’ai besoin de m’asseoir, dit Hatu.

			Aussitôt, Ruffio se leva et lui tendit sa chaise. Visiblement épuisé, le jeune homme se laissa tomber dessus lourdement.

			— Qu’as-tu fait ? demanda Zaakara.

			— Je ne sais pas comment l’expliquer, mais j’ai dit aux entraves du maître de la Terreur de se rendormir et d’attendre.

			— Mais attendre quoi ? s’enquit Nathan.

			— Les mots sont compliqués, je suis sûr que vous savez ce que je veux dire par là, répondit Hatu en désignant Nathan, Ruffio et Zaakara. Quel son émet le rouge ? Quelle est la couleur du vent dans les arbres ? Quelle est la sensation du clair de lune ?

			Tous hochèrent la tête.

			— L’énergie temporelle est immobile. Je n’avais jamais vu ça. Toutes les lignes entre les fureurs… bougent. Les lignes temporelles veulent vibrer aussi. Toutes celles qui ne servent pas à emprisonner le maître de la Terreur vibrent. J’ai du mal à vous l’expliquer. J’ai besoin d’en savoir davantage.

			— Justement, il faut qu’on en parle, intervint Ruffio.

			— Plus tard, dit Hatu. Je veux voir comment va ma femme.

			Nathan parut sur le point de protester, mais se ravisa.

			Brusquement, Hatu vit Hava dans sa tête et constata que l’armée du roi regagnait le port. Les soldats marchaient sans se presser, et la bataille paraissait terminée. Hatu fut tenté de parler à sa femme, mais la voix de Nathan résonna dans sa tête :

			— Ne fais pas ça !

			Hatu rouvrit les yeux et découvrit Nathan penché sur lui, les mains sur ses épaules.

			— Tu pourrais la tuer.

			— Comment le sais-tu ?

			— Parce qu’elle te manque énormément et que tu es encore si jeune. (Nathan recula.) Ces hommes sont bien plus expérimentés que toi, mais ils n’ont pas tes pouvoirs.

			— Nous devons comprendre comment la magie fonctionne ici, renchérit Ruffio. Pourquoi ce lien avec les fureurs, en quoi ta lignée est la clé de ton pouvoir, et qu’en est-il des autres fureurs élémentaires ?

			— Quelles fureurs élémentaires ? demanda Hatu.

			Nathan regarda Bodai en disant :

			— Il a tellement reçu d’informations qu’il en a oublié une partie.

			— La magie élémentaire de la terre, de l’air et de l’eau, énonça Bodai.

			— La magie de l’eau ! s’exclama brusquement Hatu.

			— Eh bien ? demanda Ruffio.

			— J’ai un compte à régler.

			Hatu ferma les yeux et se retrouva presque aussitôt dans le repaire sous-marin des Sœurs des Profondeurs. L’obscurité y régnait car la phosphorescence qui l’éclairait lorsque Hatu y avait séjourné avait disparu. Quelques corps flottaient à plat ventre dans l’eau, ceux des créatures mi-homme, mi-poisson que les Sœurs des Profondeurs avaient créées avec leur magie noire. Les deux plus âgées, Hadona et Madda, se blottissaient l’une contre l’autre, tandis que la plus jeune, Sabina, gisait non loin d’elles sur les rochers, ses yeux vitreux tournés vers la voûte de la grotte.

			Un instant, Hatu fut tenté de les punir. Mais Nathan intervint de nouveau.

			— En agissant, tu risques de mettre en danger ceux que tu aimes. Les derniers vestiges de la magie de l’eau se dissipent. Dans quelques heures, ces femmes seront mortes.

			— Tu me le promets ?

			— Oui. Après leur mort, tu resteras la seule personne capable de manier la magie sur Garn. Tu es le Maître des Fureurs. Mais tu es jeune, tu as besoin d’apprendre.

			— Alors, je vais les abandonner à la mort lente qu’elles méritent.

			Hatu laissa remonter sa conscience à la surface. Mais au lieu de retourner tout de suite dans la bibliothèque, il s’attarda un moment, comme s’il se baignait dans l’énergie de ce monde.

			Soudain, il éprouva comme un frisson. Il retourna en esprit auprès d’Hava et découvrit une lumière vive au loin. Il s’en rapprocha et constata que le gigantesque édifice qui dominait la ville brûlait. Des gens continuaient de fuir au niveau du rez-de-chaussée tandis que des nuages de fumée s’échappaient par les portes et les fenêtres.

			Il en déduisit qu’Hava s’était laissé emporter par la joie de rentrer saine et sauve à la maison. L’espace d’un instant, il savoura le profond soulagement qu’il éprouvait. Donte se trouvait à côté de la jeune femme, et Hatu se sentait merveilleusement bien à l’idée que son meilleur ami soit vivant alors que les Sœurs des Profondeurs allaient bientôt s’éteindre.

			Puis une étrange sensation, comme une lointaine vibration, vint titiller sa curiosité. Il laissa Hava sur la Reine des Tempêtes et s’en alla voir de quoi il retournait.

			Il rejoignit la source de cette vibration en quelques secondes et s’arrêta pour l’examiner. Puis il revint dans la bibliothèque.

			— Zaakara, Ruffio, Nathan, vous devriez voir ça.

			Les trois autres hommes se levèrent pour former un carré avec Hatu, qui les emporta dans sa vision.

			— Il y a une barrière, annonça-t-il.

			Ses compagnons attendirent, puis Nathan lui demanda :

			— Partage avec nous ce que tu perçois.

			Hatu tâtonna un moment.

			— Voilà qui devrait faire l’affaire.

			Brusquement, les trois autres perçurent à leur tour cette étrange sensation, comme un bourdonnement à la limite de leurs sens.

			— Voici la barrière, expliqua Hatu. Elle entoure cet immense plateau.

			Il recula comme s’il s’éloignait de plusieurs kilomètres. Aussitôt, Zaakara protesta :

			— Doucement, tu me donnes la nausée.

			— Ça va passer, assura Nathan.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Ruffio.

			Hatu ajusta sa vision et découvrit une imposante structure. On aurait dit un labyrinthe en pierre, avec des tertres percés de tunnels. Un dôme d’énergie recouvrait cet endroit sombre et désolé, complètement dépourvu de vie.

			— Rapproche-nous de ce lieu ! ordonna Zaakara.

			— Ça risque d’être douloureux, prévint Hatu.

			Ils franchirent la barrière, et une sensation douloureuse les traversa tous les quatre.

			— C’est une barrière de mort, expliqua Nathan. Tout être vivant est censé périr à l’instant où il la traverse.

			— J’ai perçu l’empreinte du Néant dessus, alors je nous ai tous protégés, avoua Hatu.

			— Comment as-tu fait ?

			— Je ne sais pas. Mais je ne voulais pas que vous soyez blessés.

			— Quel est cet endroit ? demanda Zaakara.

			Dans son esprit, Hatu leur fit survoler le labyrinthe.

			— Oh, dieux ! s’exclama Nathan au bout d’un moment.

			— Qu’y a-t-il ? demanda Hatu.

			— Va-t’en ! Sors d’ici !

			— Pourquoi ?

			— C’est un repaire d’Enfants du Néant, expliqua Nathan.

			— Qui sont-ils ? demanda Hatu.

			— On leur donne de nombreux noms : spectres, fantômes, esprits, croque-mitaines et bien d’autres. Mais, quel que soit leur nom, ce sont des destructeurs de vie.

			— Ont-ils un lien avec la créature dans la fosse ?

			— Nous n’en savons rien.

			Brusquement, ils se retrouvèrent de nouveau dans la bibliothèque. Ruffio secoua la tête pour s’éclaircir les idées.

			— Il va falloir m’expliquer, déclara Hatu.

			— Ça va être long, l’avertit Nathan.

			— Ma femme va bientôt rentrer. Elle accostera demain sur l’île d’où est partie l’armée du Marquensas, et je tiens à être là pour l’accueillir. Mais, pour ce faire, je ne dois pas tarder à m’en aller.

			— Si tu me montres où se trouve cette île, je peux nous y amener en un clin d’œil, intervint Ruffio.

			Hatu hésita, puis hocha la tête. Nathan lui fit signe qu’il voulait lui parler en privé. Hatu se leva et l’accompagna dans un recoin tranquille de la bibliothèque.

			— Tu as dit que ta mission touchait à sa fin, dit le jeune homme. Qu’entendais-tu par là ?

			— C’est difficile à expliquer. Mon existence est… limitée, je ne la contrôle pas. (Il sourit.) Tu poses beaucoup de questions, je n’aurais sans doute jamais eu assez de temps pour y répondre.

			» Les Enfants du Néant sont… disons, des êtres inférieurs qui viennent du même endroit que les Terreurs, le Néant, donc. Il faut enquêter pour savoir ce qu’ils font là et si leur présence a un lien avec toi.

			— Ça, je m’en doutais. Mais ce labyrinthe, à quoi servait-il ?

			— Je n’en ai aucune idée, répondit Nathan.

			— Qui pourra nous éclairer, alors ?

			— Tu peux compter sur nos amis ici présents qui ont beaucoup étudié le Néant, et d’autres qui en savent encore plus qu’eux. Si tu es d’accord, ils continueront à t’enseigner ce que tu as besoin de savoir… mais ce n’est peut-être pas la meilleure manière de le formuler. Disons qu’ils vont t’aider dans tes études. Il existe des femmes et des hommes talentueux et puissants qui peuvent t’éviter de te faire mal ou de blesser d’autres personnes le temps que tu apprennes à maîtriser tes pouvoirs. À toi de décider.

			Hatu était en proie à des émotions contradictoires.

			— Que dois-je faire ?

			Nathan s’apprêtait à répondre lorsqu’une espèce de vrombissement se fit entendre. Il sourit et attrapa Hatu par la nuque de manière que leurs fronts se touchent.

			— Ma mission est terminée.

			— Où vas-tu ? demanda Hatu, brusquement inquiet.

			— Dans de nombreux endroits… à de nombreuses époques… (En voyant la peur et la perplexité sur le visage du jeune homme, Nathan ajouta :) Tu es sans doute la seule personne capable de comprendre ce que cela signifie… un jour. Ruffio et Zaakara vont te conduire ailleurs, si tu es prêt.

			— Qu’es-tu ? demanda Hatu, les yeux fermés.

			Nathan lui répondit d’une voix douce teintée d’humour :

			— Autrefois, j’étais un homme, désormais, je ne sais plus.

			Hatu rouvrit les yeux et recula. Nathan commença à se dissoudre sous forme de minuscules flocons d’énergie luisants qui s’éloignèrent en flottant comme les graines d’un pissenlit emportées par le vent. Ces infimes parties de lui se mirent à tourbillonner rapidement en s’élevant vers le plafond, puis disparurent. Il ne restait plus aucune trace de Nathan.

			Hatu se retourna et vit que Ruffio et Zaakara contemplaient l’endroit où leur ami s’était tenu. Visiblement, ils étaient aussi perturbés que lui par la manière dont il avait cessé d’exister. Quant à Bodai, livide, il restait bouche bée.

			Une grande tristesse planait au sein de la bibliothèque, comme l’écho d’une note résonnant dans une salle immense avant de s’éteindre tout à fait.

			 

			En proie à des émotions contradictoires, Hatu sortit de la bibliothèque. Il était ravi qu’Hava soit censée arriver à destination dans moins de neuf heures et il avait hâte de la retrouver. Il savait que son chagrin allait s’atténuer et que, un jour, il en saurait davantage sur Nathan. Mais, pour l’heure, il préférait ne plus penser à son ami, tout à sa joie de retrouver sa femme.

			Ruffio le rejoignit dehors.

			— Il faut qu’on parle.

			Hatu leva la tête pour contempler la voûte céleste constellée d’étoiles.

			— Il y a tant de choses dans l’univers que je ne comprends pas, mais j’ai besoin de savoir.

			— Tu es un individu unique et incroyablement puissant. Je ne saurais t’expliquer à quel point tu sors de l’ordinaire. La seule chose que je peux te dire, c’est que tu ferais mieux de quitter Garn pour venir avec Zaakara et moi.

			— Où ça ?

			— Dans un lieu où les esprits les plus brillants que je connaisse pourront t’aider à comprendre qui tu es. Comme l’a dit Nathan, de nombreuses personnes peuvent t’aider à étudier. Il pensait que personne ne pourrait t’enseigner quoi que ce soit, mais il se trompe peut-être. En tout cas, je te conseille vraiment de nous accompagner pour découvrir qui tu es.

			— Et qui suis-je ? L’enfant de parents que je n’ai jamais connus ?

			— Non, tu es bien plus que cela, protesta Ruffio. La magie sur ce monde est en train de s’éteindre. Pourquoi ? Quel rôle a joué la lignée des Firemane dans cet événement ? Pourquoi y a-t-il des éléments du Néant sur Garn ? Ces mystères sont étroitement liés. Tout ce que la magie a de fondamental réside désormais à l’intérieur de toi. L’énergie que tu contrôles, le « matériau » comme dirait Nathan, sera toujours là, mais personne ne pourra la manipuler comme tu le fais.

			» Si tu viens avec nous, ce qui permet à la créature de la fosse et aux Enfants du Néant d’exister sur Garn s’apaisera peut-être, compte tenu de ce que tu as fait au filet temporel.

			Cela fit réfléchir Hatu.

			— Donc, si je m’en allais, ce monde serait en sécurité ?

			— Il le serait davantage, en tout cas. Tant qu’on n’aura pas découvert les fondements du Néant et de ses créatures, ce monde ne sera jamais vraiment en sécurité. Cette guerre entre le Néant et… l’existence telle qu’on la connaît se déroule depuis l’aube des temps et ne se terminera peut-être jamais. Tout ce qu’on peut faire, c’est se battre au moment présent et choisir la meilleure action possible pour repousser la fin.

			— Je ne sais pas quoi faire.

			— Viens avec nous.

			— Et Hava ? protesta Hatu en fronçant les sourcils.

			— Ta femme ? Elle est la bienvenue, mais il faut que tu saches : quand je t’ai dit que j’ai été témoin d’un conflit il y a plus d’un siècle, c’était la vérité. Tes pouvoirs vont te garder en vie bien plus longtemps que la plupart des mortels ne peuvent l’imaginer. C’est un fardeau qu’imposent les dieux, ou le destin. Quand tu décides de te battre pour le bien de tous, le prix à payer, c’est de vivre assez longtemps pour voir mourir tous ceux que tu aimes. Crois-moi, c’est terrible.

			Hatu ne répondit pas pendant un très long moment. Puis il demanda à Ruffio :

			— Et si je décide de rester ici ?

			— Tu subiras le même sort. Dans bien des années, tu seras encore vigoureux et puissant, ici ou au Marquensas, mais tu seras seul après avoir vu mourir tous tes proches de vieillesse.

			— Je vais en parler avec Hava, décida Hatu après réflexion.

			— Je vais attendre, répondit Ruffio.

			 

			Sur la plage où les soldats du Marquensas s’étaient rassemblés en prévision de l’attaque, Daylon Dumarch, leur roi, se tenait sur une estrade érigée à la hâte. Devant lui, tous les survivants attendaient patiemment qu’il prenne la parole. Daylon les observa, puis finit par s’exclamer :

			— Nous avons gagné !

			Ses hommes rugirent leur approbation et l’applaudirent pendant une longue minute.

			Daylon leva les mains pour réclamer le calme. Quand le silence revint, il annonça :

			— Demain, nous rentrons chez nous !

			La baie résonna de nouveau des cris de joie des soldats.

			— Quand nous arriverons au Marquensas, j’organiserai une grande fête. Chacun de vous recevra assez d’argent pour assurer l’avenir de sa famille. Et si vous n’avez pas de proches, ajouta-t-il en souriant, vous aurez assez d’argent pour boire jusqu’à la fin de vos jours !

			Cela lui valut de nouveaux vivats.

			— Vous êtes tous mes frères d’armes, reprit Daylon. Vous aussi, d’ailleurs, ajouta-t-il à l’intention des mercenaires qui se trouvaient derrière Declan. Si vous souhaitez entrer à mon service, vous aurez droit à une place d’honneur. Dans tous les cas, vous serez toujours les bienvenus dans mon royaume.

			Pour la première fois depuis la mort de sa femme et de leurs amis, Declan sentit monter en lui une vive émotion qui ressemblait à de l’espoir. Peut-être recommençait-il à croire en un avenir meilleur.

			Le roi descendit de l’estrade et fit signe à Declan de le rejoindre. Quand ils furent seuls, il montra le soleil couchant à son demi-frère et déclara :

			— Demain est le premier jour.

			— Le premier jour de quoi ?

			— De notre avenir. (Des larmes apparurent dans les yeux de Daylon, qui les essuya impatiemment.) Après le massacre de ma famille, j’ai perdu tout espoir, petit frère. Mais, maintenant, je t’ai toi. (Il prit Declan dans ses bras et le serra contre lui en laissant finalement couler ses larmes.) Tu n’es peut-être pas l’héritier que je souhaitais, ajouta-t-il quand ils se séparèrent, mais tu es ce que les dieux m’ont donné. Je t’ai vu mener tes hommes, je t’ai vu prendre soin d’eux. Tu es le mieux placé pour me remplacer.

			— Nous en avons déjà parlé pendant des heures.

			— Je sais, mais tu ne peux pas refuser, Declan Forgeron. Tu es le prochain roi du Marquensas, et je l’annoncerai dès que nous serons chez nous.

			Declan sentit l’étau d’un destin inévitable se refermer sur lui.

			— Balven m’a confié que lorsqu’il a révélé à Hatushaly sa véritable identité, Hatu lui a répondu qu’il était le Roi des Cendres. Mais il avait tort. C’est toi, le Roi des Cendres, Declan, et tu as une nation à rebâtir sur les cendres de la destruction.

			— Que dois-je faire ? demanda Declan.

			— Parle à Balven. C’est ce que je fais toujours.

		


		
			Épilogue

			UN NOUVEAU DÉPART

			La fête dans le pavillon du roi fut relativement sobre. Même si le Marquensas avait remporté la victoire, et plutôt facilement en plus, un certain nombre de soldats avaient trouvé la mort, et Daylon et Declan ressentaient tous les deux un grand vide. La vengeance ne leur avait apporté ni soulagement ni satisfaction.

			Cela étant, ils avaient libéré un continent tout entier du joug des Seigneurs des Hordes, et cet exploit méritait d’être célébré. Le peu de bière et d’alcool qui avait voyagé avec la flotte royale fut distribué à ceux qui s’étaient montrés dignes de l’attention et des faveurs de Daylon.

			Le nouveau maître d’armes fournit pour sa part un petit tonnelet de whisky qu’il avait réussi à emporter sans que personne le voie.

			Hatushaly sirotait un petit verre de cette merveilleuse et puissante « eau de vie », comme l’appelait Collin, tout en éprouvant une certaine nostalgie pour l’époque où il avait tenu l’Auberge des Trois Étoiles avec Hava.

			Zaakara et Ruffio avaient été conviés à la fête, mais préféraient rester dans un coin tranquille. Donte et Hatu avaient passé une heure à se raconter des histoires incroyables et à se demander ce qui les attendait. Chacun était ravi que l’autre soit vivant et en bonne santé.

			Declan s’était réjoui de revoir enfin Hatu et riait beaucoup en compagnie de Donte. Quand ce dernier avait raconté comment on l’avait envoyé tuer son meilleur ami, Declan avait apprécié l’humour noir dont il faisait preuve.

			Hatu s’abstint de dire à Donte qu’il l’aurait pulvérisé d’un simple geste s’il avait tenté quoi que ce soit. Il comprenait mieux que personne la sinistre magie que les Sœurs des Profondeurs avaient utilisée sur son ami. Donte était beaucoup moins capable que lui de résister à leurs pouvoirs.

			Hava, pour sa part, savourait le fait que sa famille de cœur était enfin réunie. Elle avait expliqué à Donte ce qu’elle savait à propos des Seigneurs des Hordes, puis Declan et Hatu lui avaient parlé de ce qu’ils avaient appris au sujet des Maîtres obscurs.

			— Donc, ces horribles créatures, après avoir surgi d’une faille dans le ciel, ont détruit des armées et se sont nourries d’êtres humains ? demanda Donte.

			— Oui, répondit Declan. Mais les Maîtres obscurs n’étaient pas invincibles. Toachipe, « le Marqueur des Heures », nous a traduit l’histoire que nous a racontée le « Premier Orateur », un certain Nestor. Apparemment, le fer était capable de les repousser et de les blesser, voire de les tuer. Malgré tout, ils n’ont cessé de revenir à la charge et ont fini par triompher. (Il but une gorgée de whisky, puis reprit :) Nestor nous a dit qu’un voyageur magique les a tenus à distance et a créé le Frein. D’autres pensent que ce sont les dieux qui sont enfin intervenus. Toujours est-il qu’ils ont trouvé un certain équilibre. Les Maîtres obscurs ont continué de tuer des gens, mais seulement certains jours et en quantité limitée.

			Donte avait bien l’intention de s’enivrer en dépit de la réserve limitée d’alcool.

			— Ils ne pouvaient pas dévorer tout le troupeau, il fallait bien en laisser vivre quelques-uns pour qu’ils se reproduisent, pas vrai ? marmonna-t-il.

			— La formule est peu élégante, mais elle n’est pas fausse, fit remarquer Ruffio depuis le coin où il était assis.

			— Donc, pendant ce temps, les Seigneurs des Hordes ont réussi à prendre le contrôle de la Nytanny ? reprit Donte.

			Declan acquiesça. Donte éclata de rire.

			— Ils ont convaincu je ne sais combien de nations, un continent tout entier, qu’ils avaient réussi à vaincre les Maîtres obscurs ? Moi qui pensais que les maîtres de Coaltachin étaient les criminels les plus malins qui soient, j’avais tort. Voilà une arnaque aux proportions gigantesques ! Aux Seigneurs des Hordes, bande de salopards ! s’exclama-t-il en levant son verre presque vide. Puissiez-vous brûler en enfer !

			Daylon s’adressa à Declan, qui était assis en face de lui.

			— Tu m’as sauvé la vie, tu sais.

			Declan ne sut pas quoi répondre.

			— Je me fais vieux, insista Daylon. La prochaine fois, c’est toi qui affronteras le gros salopard.

			— Ça me va, dit Declan en riant.

			— Quand nous rentrerons, nous demanderons à Balven de te chercher une épouse, reprit le roi. De nombreuses femmes adoreraient devenir la reine du Marquensas, et beaucoup parmi elles seront sûrement très belles.

			— J’adorais ma femme, protesta Declan d’un air inquiet.

			— Moi aussi, j’aimais profondément ma première épouse. J’ai choisi la deuxième pour des raisons politiques, mais j’ai fini par l’apprécier et même… (L’émotion l’empêcha un instant de poursuivre.) Et même par avoir beaucoup d’affection pour elle. C’était une bonne mère, et nous avons tous les deux chéri nos enfants, ajouta-t-il avec une souffrance évidente. Donc, Balven va te trouver une épouse convenable, et tout ce que tu auras à faire, c’est la trouver suffisamment attirante pour engendrer un héritier, ou plusieurs, si possible. Mais, en attendant, va et repose-toi.

			Il congédia son frère d’un geste et se tourna pour parler à Collin.

			Ruffio et Zaakara se levèrent et firent signe à Hatu de les retrouver à l’extérieur.

			— Viens avec moi, s’il te plaît, demanda Hatu à Hava.

			Elle eut l’air un peu surprise, mais hocha la tête et le suivit. Lorsqu’ils furent à bonne distance du pavillon royal, Hatu déclara :

			— Il faut que je te dise plusieurs choses.

			— Je t’écoute, répondit-elle en souriant.

			— Ces deux personnes veulent que je les accompagne, expliqua-t-il en montrant Zaakara et Ruffio qui attendaient non loin de là.

			— Où ça ? demanda Hava, brusquement méfiante.

			— Dans un lieu d’étude, pour apprendre à maîtriser mes pouvoirs.

			Il lui avoua qu’il avait la capacité de trouver les gens qu’il appréciait, où qu’ils soient, et lui raconta comment il avait sauvé Declan au sein de la Plaie et comment il avait veillé à ce que la grande porte du palais d’Akena brûle.

			Le visage d’Hava se ferma de plus en plus à mesure qu’il avançait dans son récit. Lorsqu’il eut terminé, elle lui demanda, le regard orageux :

			— Tu m’abandonnes ?

			— Uniquement si tu refuses de m’accompagner.

			— Donc, soit je renonce au fait que je suis la meilleure capitaine de navire sur ce monde, soit tu me laisses ici ?

			Ruffio et Zaakara étaient suffisamment proches pour entendre ce que disait le couple.

			— Nous avons des navires, intervint Ruffio.

			— Pardon ? se récria Hava en se tournant vers lui.

			— Nous avons des navires. Si vous voulez continuer à naviguer, ce n’est pas un souci.

			— Vous avez des pirates ? demanda-t-elle.

			— Beaucoup trop, répondit Zaakara.

			Le visage d’Hava s’éclaira.

			— Cet endroit pourrait me plaire.

			— Mais nous devons partir tout de suite, annonça Ruffio.

			Donte sortit de la tente et s’avança à leur rencontre au moment où Hava se jetait au cou d’Hatu en disant :

			— Bien sûr, je te suivrai n’importe où ! (Elle le serra très fort contre elle, puis le repoussa d’un air taquin.) Tant que je peux continuer à naviguer.

			— Que se passe-t-il ? demanda Donte, qui commençait à sentir les effets du whisky de Collin.

			— On arrive ! cria Hava à Ruffio.

			Puis elle se jeta au cou de Donte et le serra dans ses bras. Hatu les rejoignit et les serra tous les deux contre lui.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Donte.

			— On part à l’aventure, expliqua Hava. On t’aime, idiot. Reste en vie !

			Brusquement, un immense portail d’énergie ovale apparut dans les airs. Le grésillement fit sortir Daylon, Declan et toutes les autres personnes réunies sous la tente.

			Ruffio fit signe à Zaakara de passer le premier. Hatu en profita pour crier à Declan :

			— Dis au revoir à Bodai pour moi quand tu visiteras le Sanctuaire !

			Declan lui fit signe au moment où Hava traversait à son tour la lumière argentée. Hatu la suivit. Ruffio s’apprêtait à passer le dernier lorsque Donte s’élança en courant :

			— Attendez-moi !

			Il plongea en même temps que Ruffio. Une seconde plus tard, l’ovale scintillant disparut.

			— Tu crois qu’on les reverra un jour ? demanda Sixto à Declan.

			— Je n’en sais rien mais, désormais, je crois que tout est possible.

			 

			Donte glissa sur l’herbe humide et heurta Hatu par-derrière, le faisant vaciller puis tomber sur les fesses.

			Hava et Zaakara étaient suffisamment loin pour éviter de se faire renverser. Ruffio, lui, fut poussé de côté et dévala un talus herbeux sur quelques mètres.

			Deux hommes en robe de bure noire se trouvaient non loin de là. Tous deux tenaient un bâton à la main. L’un était légèrement plus grand que l’autre et avait des cheveux blancs qui lui arrivaient aux épaules, mais un visage relativement jeune. Le deuxième éclata de rire et vint aider Hatu à se relever.

			— Bonjour, dit l’homme aux cheveux blancs. Je n’attendais qu’un nouvel arrivant, mais vous êtes tous les bienvenus.

			Hava frappa Donte au niveau du bras.

			— Tu aurais pu te faire tuer, espèce d’idiot !

			— Aïe, tu fais mal ! (Il regarda autour de lui mais tourna la tête si vite qu’il se pinça un nerf. Il posa la main à l’endroit où il avait mal et s’exclama :) Regardez, il y a trois lunes !

			De fait, une grosse lune éclairait la nuit, tandis qu’à l’horizon deux astres plus petits se levaient à leur tour.

			— Quand les trois sont hautes, on se croirait en plein jour, par temps de brouillard, expliqua l’homme aux cheveux noirs.

			— Où sommes-nous ? demanda Donte.

			— Sur l’Île du Sorcier, répondit l’homme aux cheveux blancs. De l’autre côté de cette colline se trouve notre école, la Villa Beata, ce qui signifie « maison heureuse ». Nous nous trouvons au milieu de la Triste Mer, sur un monde appelé Midkemia. Je m’appelle Magnus.

			Le plus jeune serra la main d’Hatu en ajoutant :

			— Et moi, je m’appelle Philip, mais tout le monde me surnomme Pug.
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